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AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR. 


Ew publiant le Précis historique de V ancienne' 
Gaule j’ai expliqué comment j’avais été conduit 
à traduire la partie des Mémoires de César qui 
concerne la Guerre des Gaules. 

Je dis Mémoires, car le mot latin commentarius 
ou commentarium n’avait point d’autre signiBcation 
chez les Romains, tandis que chez nous et dans notre 
langue le mot commentaires a généralement une 
tout autre acception ; c’est l’esprit conféré avec la 
chose, collata mens, d’où vraisemblablement nous 
avons tiré notre mot commentaires. 

Ainsi l’on peut faire des commentaires sur les 
Mémoires de César comme sur une foule d’autres 
matières; mais ces Mémoires ne sont pas eux-mêmes 
des tommentaires : toutefois, en restituant à l’ou- 
vrage de César le seul nom qui me semble lui con- 
venir, je n’ai pas la prétention d’interdire l’emploi 
d’un mot impropre, mais consacré par l’habitude; 
il me suffit d’avoir signalé cette impropriété de nia- 
nière qu’on ne se méprenne pas sur la valeur du 
mot, et que la dénomination vulgairement admise 
n’influe pas sur le fond des choses. 

‘ ' V 

/ Imprimé chez l«s frères et sœurs Hayez, Bruxelles, i8ia. 

. Cet ouvrage se trouve à Paris, chez Parinantier, libraire, rue Dau- 
phine , n® 14. 
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L’ouvrage de César, h^ro^ et historien topt à la 
fois, est écrit avec clarté, et le cours de dix-neuf 
siècles n’a pas apporté beaucoup d’obscurité dans 
la plupart de ses applications locales, qu'on saisit 
assez facilement , surtout quand on les combine 
avec les indications fournies par Strabon , Ptolé- 
mée, l’Itinéraire d’Antonin, la Table de Peutin- 
ger, et par divers autres documeus qui ont servi 
à la composition de nos cartes de l'ancienne Gaule. 

Ces cartes font suffisamment connaître les régions 
principales; mais il n’est pas aussi aisédedéterminer 
avec précision les limites de chaque état, ni même 
plusieurs cités ou lieux du second ordre. Du reste, 
s’il y a quelques traces perdues, les plus considé- 
rables ont été conservées , et l’on n’éprouve aucun 
embarras pouf apercevoir les positions qu’occupent 
aujourd’hui Bibracte, Durocortore , Agendicum, 
Gergovie , et toutes les cités d’une certaine impor- 
tance, 

J’ai cru devoir maintenir ces anciens noms, au 
lie^ de les traduire, comme ont fait plusieurs de 
mes devanciers, par les noms modernes Autun , 
Reims, Sens, Clermont, etc. Voici mon motif: 

Dans le texte latin, par exemple, les haLitans 
du pays qu’aujourd’hui nous appelons Franche- 
Comté sont désignés par le nom Sequani ; les 
Suisses par le nom Helvetii; les habitans du' terri- 
toire d’Autun par le nom Ædui. Tenons-nous-en ^ 
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ces exemples, qu’on pourrait aisément multiplier. 
Si les noms exprimés au texte sont traduits par 
ceux-ci f Francs-Comtois , Suisses, jdutunois^ etc., 
ce sont autant d’anachronismes; car il ne faut pas 
oublier que c’est César qui parle ; qu’il vivait long- 
temps avant l’établissement de nos comtés ; que ce 
fut plus de treize siècles après lui que le petit can- 
ton de Schwitz communiqua son nom à toute l’Hel- 
vétie; enfin que Bibracte, depuis Autun, ne tira 
son nouveau nom Augustodunum que d’Âuguste, 
successeur de César. 

, Dira-t-on qu’il est commode et avantageux pour 
le lecteur d’apercevoir tout de suite le pays dont 
on parle ? Oui , sans doute; mais une note margi- 
nale peut remplir cet objet, sans qu’on cèle le nom 
ancien et historique, qu’il importe aussi de con- 
naître. 

Toutefois , en conservant ces noms anciens , j’ai 
senti la nécessité de leur donner des désinences 
Jrançaises, et j’ai puisé ces désinences dans queb 
ques habitudes de mémoire, ou clans certaines con- 
venances à l’oreille , dont j’avoue que les bases ne 
sont pas bien fixées : Sequani pouvait se traduire par 
Séquanais ou Séquaniens ; Arverni^&T A rvemiens , 
Arvemais, ou même Arvernes ; j’ai préféré Séqua- 
nais , Arverniens; mais je ne suis nullement dis- 
posé à quereller ceux qui (liraient Séquaniens et 
Arvemais; car il ne s’est pas fait de ces noms de 
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peuples ou cités une transmission contemporaine 
et immédiate à notre langue française, à peine fixée 
elIe-méme avant le dix-huitième siècle; et nos lé- 
gislateurs en fait de langage (i) n’ont pas ti'acé de 
règles ni fourni d’exemples sur cette nomenclature, 
qui reste ainsi sujette à un peu d’arbitraire. 

La marche que j’ai suivie dans ma traduction 
n’exige pas beaucoup d’autres explications : je ne 
me suis point dissimulé combien il était difficile de 
transporter exactement dans notre langue le style 
(le César, presque toujours précis et rapide sans 
obscurité, et souvent élégant sans prétention : je 
ne m’en suis qu’appliqué davantage à suivre des 
expressions du texte , hors les cas assezrares où notre 
propre langue en repoussait l’emploi et prescrivait 
d’autres locutions pour rendre les mêmes’ idées; je 
ne me suis d’ailleurs permis aucune suppression de 
récits répétés, ou d’expressions un peu redon- 
dantes qui se rencontrent quelquefois dans notre 
auteur, mais fort rarement; en un mot, j’ai tâché 
de ne point oublier que j’étais traducteur : lors 
pourtant que les périodes latines m’ont semblé 
l’exiger par leur étendue, j’ai eu recours à des cou- 
pures ou divisions, sans lesquelles j’eusse craint de 
devenir obscur. 

J’ai suivi , pour l’ordre des matières et la division 


* L'Académie française. 


Digitized by Coogie 


(«) 

du récit, les éditions qui en ont fait la distribution 
par numéros ou chapitres , et spécialement celle de 
Barbou, imprimée en 1755. J’ignore pourquoi la 
plupart des traducteurs qui m’ont précédé ne sè 
sont point placés dans ce cadre numérique, qui, 
plus méthodique et plus commode pour le public, 
n’avait d’ailleurs rien en soi de plus gênant pour 
eux-mêmes. 

Après avoir parlé de ma traduction , il me reste 
à dire quelques mots sur les notes dont j’ai cru de- 
voir l’accompagner ; ces notes sont en grand nombre 
et de plusieurs classes. 

L’application géographique des positions décrites 
par le texte aux localités de nos jours, c’est-à-dire 
l’adaptation des anciens noms de lieux aux noms 
modernes, est, pour l’intelligence de cette matière, 
un si impérieux devoir, qu’il n’a pu être totalement 
négligé par aucun des traducteurs qui m’ont pré- 
cédé ; mais la plupart m’ont semblé ne l’avoir rempli 
que très-imparfaitement. L’indication du nom mo- 
derne peut sans doute suffire, sans réflexions ni 
remarques, lorsqu’il existe entre les positions an- 
ciennes et celles de nos jours une identité cons- 
tante et bien reconnue. Mais quand la position est 
litigieuse ou peu certaine, n’importe-t-il pas d’én 
avertir le lecteur, et de lui indiquer les sources 
où peuventse puiser les raisons de décider, ou même 
de douter ? Le traducteur qui , dans une telle con- 
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joncture, se borne à jeter sur le papier le nom qu’il 
adopte, franchit la difficulté au lieu de la résoudre ; 
il ne la fait point connaître à ses lecteurs , et il ne 
les met pas à même de confirmer ou de réformer 
en connaissance de cause le jugement qu’il lui a plu 
de porter : j’ai tâché, autant qu’il était en moi, 
d’éviter ce reprochei 

J’ai cru aussi, quand le texte cite des institu* 
tions, des usages ou d’autres sujets antiques, sans 
les définir, devoir en donner une idée sommaire; 
et lorsque mon cadre m’a semblé trop étroit pour 
contenir cette instruction , j’ai du moins indiqué 
les sources où l’on pouvait la puiser. De telles indi- 
cations ne peuvent que conduire à la plus parfaite 
intelligence du texte; et dans les cas assez fréquens 
où, soit les récits, soit les réflexions de César, 
portent sur des points traités par d'autres auteurs, 
tant anciens que modernes, j’en ai montré les rap- 
ports ou signalé les discordances, autant que me 
l’ont permis mes propres études. 

De même , en arrêtant mes regards sur les nom- 
breux aéteurs que César met en scène , je n’ai pas 
jugé inutile et sans intérêt de rapporter les parti- 
cularités historiques qui se rattachent à plusieurs 
d’entre eux. Si le lecteur a besoin de connaître les 
lieux où se passe l’action , s’il lui importe d’avoir 
au moins quelques notions sur les institutions et 
usages cités au texte , il ne peut que lui être agréable 
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aussi de connaître les acteurs et de suivre les traces 
que l’histoire a laissées à leur égard. En adoptant 
cette idée, je n’ai éprouvé qu’un regret, c’a été de 
ne pouvoir ofifrir, à ce sujet, que des renseignemens 
partiels, c’est-à-dire relatifs à quelques personnages , 
et non à tous. 

Dans le texte même des Mémoires de César j’ai 
cru découvrir quelques erreurs échappées à l’inves- 
tigation de nos scoliastes;je les ai signalées: les notes 
de cette classe sont peu nombreuses ; elles sont mo- 
tivées, et le lecteur pourra les juger. 

Enfin , si je n’ai rien négligé de ce que j’ai cru 
propre non-seulement à éclaircir le texte, mais à 
bien faire saisir toute sa portée, j’ai osé aspirer en- 
core à quelque chose de plus. 

Selon les occasions que m’a offertes l’ouvrage de 
mon auteur, j’ai abordé les considérations morales 
et politiques qui pouvaient en découler; c’est ainsi 
qu’en plusieurs de mes notes l’on trouvera des rap- 
prochemens qui , sans nous faire perdre de vue le 
siècle du héros historien, nous placeront aussi plus 
d’une fois dans le nôtre , ou à des époques plus ou 
moins voisines de nos jours : ces occasions ont été 
saisies sine irâ et studio , et sans autre vue que de 
faire , s’il est possible, tourner au profit du présent 
ou de l’avenir les exemples et même les fautes du 
passé: tel doit être le but de tout écrit sur l’histoire. 

Les diverses et nombreuses notes dont je viens 
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d’indiquer l’objet pouvaient être placées à la fin, 
soit de l’ouvrage entier, soit de chaque livre en par- 
ticulier; mais j’ai préféré les inscrire au bas de 
chaque page et en regard des mots ou articles aux- 
quels elles s’appliquent : distribuées comme elles 
le sont, elles m’ont généralement semblé suscep- 
tibles de se prêter à cet arrangement typographique ; 
et ce mode est incontestablement le plus œmmode 
pour le lecteür. 
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GUERRE 


DES GAULES 


LIVRE PREMIER. V 



César présente la division géographique de la Gaule. Il décrit les j>ré> 
paratifs des Helvétiens ‘ pour une' émigration en masse. Mort 
d’Orgétorix. Départ des Helvétiens. Députation des Éduens* à Cé> 
sar, dont ils implorent les secours et qui accueille leurs prières. Il 
marche contre les Helvétiens. Premier combat vers la Saône, où Cé- 
sar défait un corps d*Helvétiens. Ceux-ci lui font une députation. 
Discours de Divicon,chef de cette députation , et réponse de Cé- 
sar. Combat de cavalerie où les Helvétiens ont Tavantage. Reproches 
de César aux Édnens sur la lenteur avec laquelle ces alliés lui en- 
volent les vivres promis. Explications i ce sujet entre César et Di- 
vitiacus. Réprimande faite à vEduen Dumnorix. Marches des deux 
armées. Victoire complète remportée par César. Députation de plu- 
sieurs peuples gaulois à César pour solliciter sa protection et son 
secours contre Arioviste, roi des Germains. Discours prononcés à 
cette occasion. Message de César à Arioviste , et réponse de ce der- 
nier. César marche sur Besançon et y entre sans éprouver de résis- 
tance. Terreur panique qui vient s’emparer de l’armée romaine. Dis- 
cours de César qui relève et enflamme les esprits. Message d’ Arioviste 
à César. Conférences entamées entre ces deux chefs et presque aussi- 
tôt rompues. Grande bataille gagnée par César. R/^traitedes Suèves ^ 
qui venaient se joindre à Arioviste. 


XoüTB la Gaule * se divise en trois parties , dont l’une 
est habitée par les Belges, l’autre par les peuples de 
l’Aquitaine, et la troisième par diverses nations, qui, 


> Suisses. 

' HabiUos du territoire d'Antna. 

3 Peuple germaia habitant la Souabe. 

* Chevelue, f^oy. les explications contenues dans la vue partie du Précis 
hutorique de V ancienne Gaule , cliap l**'. 


dans leur propre langue, s’appellent Celtes , et dans la 
nôtre, Gaulois; tous ces pays diffèrent entre eux par le 
langage , par les institutions et par leurs lois ‘ ; les 
Celtes ou Gaulois sont séparés de l’Aquitaine par la Ga- 
ronne, et de la Belgique par la Marne et la Seine. De 
tous ces peuples , les plus courageux sont les Belges , vu 
qu’ils sont très-éloignés des m^tnières et de la civilisation 
de la province ® , et que les marchands , visitant rare- 
ment leur pays, ne leur apportent point d’objets propres 
à efféininer les esprits; d’ailleurs ils sont voisins des Ger- 
mains, qui habitent au delà du Rhin, et avec lesquels ils 
sont continuellement en guerre : c’est par la même rai- 
son que les Hclvétiens ^ surpassent aussi en courage 
le reste des Gaulois, ayant presque journellement des 
combats à soutenir contre les Germains, soit pour se dé- 
fendre contre leurs invasions , soit pour pénétrer eux- 
mêmes sur le territoire de cette nation. La partie habitée 
par les peuples qu'on appelle plus particulièrement Gau- 
lois commence aux lieux où le Rhône prend sa source , 
et elle a pour limites la Garonne, l’Océan et le territoire 
belge ; elle s’étend aussi du côté des Séquanais ^ et des 

■ La diiTérence ou dissemblance dont parle ici César ne saurait être pri.se 
dans un sens absolu; d'abord Strabon nous apprend que la langue des di(Té« 
rentes cités n’offre que de légères variétés t pauUdum 'variata ,• d’un autre côté , 
s'il n'y eût pas eu un fonds de moeurs et usages à peu près communs aux di- 
verses nations qui composaient la Gaule, la description que notre auteur don- 
nera (liy. Ti) des Mœurs et Coutumes gauloises ^ eût été sans matière et sans 
objet : il n’a donc évidemment voulu parler, dans le jiassage actuel, que des 
nombreuses nuances qu’offraient entre eux tous les petits peuples de ce grand 
territoire; ce qui, réduit à ers termes, sc comprend d’autant mieux, que ces 
nuauces de cité à cité ou de province à province $e sont, en quelque sorte , 
perpétuées jusqu’à nus jours, tant dans les dialectes que daus les usages, et 
même dans les lois, qui n’ont été que très-récemment rendues uniformes. 

* C’est-à-dire de la Gaule narbonnaîse, déjà , à cette époque , soumise aux Ro- 
mains , et se composant de laProvence (moins le territoire marseillais), du Lan- 
guedoc, du Daupbiné et de la Savoie, le Précis historique y vie partie. 

^ Aujourd’hui les Suisses. 

4 Aujourd’hui la Franche-Comté. 
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Helvétiens jusqu'au Rhin, et tourne vers le septentrion : 
la Belgique commence à l’extrême frontière de la Gaule , 
en suivant la partie inférieure du Rhin , et regardant le 
septentrion et l’orient. L'Aquitaine s’étend depuis la 
Garonne jusqu’aux Pyrénées, et à cette partie de l’Océan 
qui regarde l'Espagne; elle est située entre le couchant et 
le septentrion. ‘ 

II. Sous le consulat de M. Messala et de M. Pison 
l’Helvétien Orgétorix ,' homme d’une haute naissance et 
jouissant de grandes ric’nesscs , poussé par la soif de 
régner, se ligua avec les plus nobles Helvétiens pour en- 
gager les habitans de ce pays à le quitter avec tout ce 
qti’ils possédaient, leur persuadant que, puisqu’ils l’em- 
portaient en courage sur tous leurs voisins, ils s’empare- 
raient aisément de l’empire de la Gaule entière. Il lui fut 
d’autant plus facile de les porter à cette résolution, que 
de toutes parts les Helvétiens sont resserrés par la nature 
même des lieux , d’un côté par le Rhin , fleuve très-large 
et très-profond, qui les sépare d’avec la Germanie; d’un 
autre côté, par le Jura, montagne très-élevée, qui est 
entre le pays des Séquanais et celui des Helvétiens ; en- 
fin par le lac Léman et le Rhône, qui forment la limite entre 
eux etnotre province; une telle position ne leur permettait 
ni de faire de longues excursions, ni de porter facilement 
la guerre chez les peuples limitrophes, ce qui affligeait 
beaucoup ces hommesavides de combats : leur population 
nombreuse et belliqueuse se trouvait tropà l’étroitdansun 


' Les positions indiquées par les quatre points cardinaux dolrent s’en- 
tendre dans leur rapport arec l'Italie. 

* Les Romains désignaient habituellement Tannée par le nom des ronsnls 
en exercice; celle-ci parait être la 69a*, à partir de la fondation de Rome ; à la 
rérité les anciens enx-mémes n'étaient pas d'accord sur cette origine : Vairon 
la faisait remonter à deux aus de plus que Caton ; de sorte qu'il a été fort con- 
trorersé s'il fallait attribuera Rome 753 ans, ou seulement 751 avant l'ère 
ebrétienoe. J'ai suivi la chronologie de D. Bonquet « adaptée aux fastes cousn- 
laire.s. 

1* 
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pays qui n'avait pas plus de deux cent quarante milles de 
longueur sur cent quatrevingt milles de largeur'. 

III. Disposés par ces motifs , et entraînés par l’influence 
d'Orgétorix , ils arrêtèrent de préparer tout ce qui regar- 
dait le départ, d'acheter le plus grand nombre possible 
de chariots et de chevaux , d’ensemencer beaucoup de 
terres, afin que le blé ne leur manquât point durant le 
voyage , et de resserrer de plus en plus les liens de paix 
et d’amiliéavec les pays voisins. Ils avaient employé deux 
ans à ces préparatifs, lorsqu’une loi ordonna le départ 
pour la troisième année ; Orgétorix fut choisi pour en 
diriger l’exécution , et il se réserva les négociations avec 
les différens peuples. Pendant le voyage qu’il fit en con- 
séquence, il persuada au Séquanais Casticus, fils de 
G.itaniantalède , qui avait long-temps régné sur les Séqua- 
nais, et obtenu le titre d’ami du sénat et du peuple ro- 
main , de se ressaisir de l’autorité que son père avait eue. 
Il suggéra le même dessein à Duinnorix , frère de Divi- 
tiacus, qui tenait alors le premier rang chez les Eduens * , 
et était très-agréahle au peuple. Il lui donna en même 
temps sa fille en mariage; il s’appliqua à démontrer, tant à 
Casticus qu’à Dumnorix, que le succès était facile, puis- 
que lui-même devait être revêtu du suprême pouvoir 
chez sa nation, qui était, sans nul doute, la plus puissante 

* 11 7 a nécessairement ici de Terrcnr dans l’une et l'autre des dirneosions 
indiquées : Cluvier a relevé cette erreur; la Suisse d'aujourd'bui, même avec 
d’assez nombreuses adjonctions, est d’une étendue moiodre que celle qui lui 
est donnée par César. Le géographe Robert, dans son Voyage en Suisse , 
tome I*'', page 3a, fixe à soixante-dix lieues d’orient en occident, et à cin- 
quante du nord au sud , l'étendue de toute la Suisse , y compris le territoire 
liâtois , les Grisous et le Vallais, qui furmaleot au temps de César des pays dis* 
tincts de l'Uelvétie; le géographe mérite eu cette occasion plus de confiauce 
que le général. César n’était pas allé sur le terrain; il n'entrait pas dans ses 
Yues d'y aller, et il aura accueilli sans vérification un renseignement inexact. 

> Peuple habitant la partie méridionale dn duché de Bourgogne, et quel- 
ques régions contiguës; nation trës*puissante, ayant dans sa clientelle le Ni- 
vernais , le Charolais • une partie du Lyonnais : ce peuple avait pour capitale 
Bibracte, depuis Augustodunum (Autnn). 
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de la Gaule ; il leur donna l’assurance qu’avec ses riches- 
ses et son année , il leur procurerait la royauté à chacun 
dans leur pays : entraînés par ce discours, ils se jurèrent 
une inviolable fidélité , et se flattaient, lorsqu’ils seraient 
rois, de se rendre maîtres de toute la Gaule avec les forces 
réunies des trois peuples les plus puissans et les plus 
intrépides. 

rV. Ces arrangemens ayant été dénoncés aux Helvétiens , 
ils obligèrent , selon leur usage, Orgétorix , qu’ils avaient 
fait mettre dans les fers, à se justifier de cette accusation : 
en cas de condamnation, la peine qu’il devait subir était 
celle du feu. Au jour indiqué pour l’instruction de cette 
cause, Orgétorix fit venir au tribunal tous ses parens et 
serviteurs, au nombre de dix mille hommes ' ; il y fit trou- 
ver de même tous ses cliens et débiteurs, dont le nombre 
était considérable; et par leur secours il parvint à s’échap- 
per, pour n’avoir point à répondre à l’accusation. Comme 
les babitans de la cité couraient avec fureur aux armes 
pour le soutien de leur droit, et que les magistrats faisaient 
venir un nombreux renfort de campagnards , Orgétorix 
mourut, fort soupçonné ( comme on le pense encore) de 
s’être lui-même donné la mort. 

V. Après cet événement, lesHelvétiens ne persévérèrent 
pas moins dans leur projet d’émigration. Lorsqu’ils ju- 
gèrent que tout était prêt pour le départ , ils briMèrent 
toutes leurs villes, au nombre de douze, leurs bourgs , au 
nombre de quatre cents, et toutes les habitations éparses. 
Ils bridèrent de même tout leur blé (excepté celui qu’ils 
devaient emporter avec eux), afin que, perdant tout es- 
poir de retour dans leur patrie, ib fussent mieux préparés 
à supporter tous les périls. Ils ordonnèrent que chacun em- 


* Le texte porte »eu1emeat omnem suant famiUavxi mais le nombre ensuite 
désigné indique assez qüe ces expressious embrassaient non-seulement les parens 
d'Orgëtorix , mais encore tons ses domestiqaes et commensaux ; o’eUit là ce 
qu’on appelait fatmUa. 
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portât de la farine pour trois mois; ils persuadèrent à leurs 
voisins, les Rauraques', lesTulinges, les Latobriges^, 
d’adopter le même dessein, et de partir avec eux, après 
avoir aussi brûlé leurs villes et leurs bourgs : enfin ils s'ad- 
joignirent pour compagnons les Doyens , qui avaient passé 
au delà du Rhin, et s’étaient établis sur le territoire no* 
rien ^ , après en avoir assiégé et pris la capitale. 

VI. Il n’existait absolument, pour tout passage propre 
à l’émigration que deux chemins ; l’un par les terres des 
Séquanais, étroit et diflicile, entre le mont-Jura et le 
Rhône , par lequel les chariots pouvaient à peine passer un 
à un, et dominé par une haute montagne d’où un petit 
nombre d’hommes pouvait arrêter une grande multi- 
tude; l’autre chemin par notre province; celui-ci est 
beaucoup plus facile et plus court, le Rhône , qui sépare 
l’Helvétie du pays récemment pacifié des Allobroges 4 
étant guéable en plusieurs endroits ; à l’extrême frontière 
des Allobroges est la ville de Genève , confinant à l’Hel- 
vétie , et dont le pont touche au territoire des Helvétiens ; 
ceux-ci songeaient à passer par les terres des Allobroges, 
ou en l’obtenant d’eux par la voie de la persuasion , vu 
que leur soumission au peuple romain ne semblait pas 
encore bien établie, ou en les y contraignant par la force. 
Tout étant disposé pour le départ, on fixa le jour où l’on 
devait se rendre sur la rive du Rhône au 5 , avant les 
calendes d’avril , sous le consulat de L. Pison et de 
A. Gabinius^. 

< Territoire bàlois , alors coDséqaeuineDt distiact de rHelvétie. 

’ Peuples germaÎDS dont la position précise est incertaiae. 

^ La Bavière ^ et une partie de T Autriche; les Boyens occupaient aossi la 
Bohême , dont le nom même dérive du leur; uue partie de cette nation s'était 
également portée en Italie. CTest Tun des peuples gaulois qui ont le plus figuré 
dans les émigrations; ils étaient originaires du midi de la France, le 

Précis historupuft ut* partie, chap. i*''. 

à Savoie et Dauphiné. 

^ L'an de Rome 695 , et avant Jésus^Clirist 58 . Ici commence la première 
campagne de César. 
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VII. César, instruit du projet formé par les Helvétiens 
de se frayer un passage par notre province , s’empressa 
de quitter Rome' , se rendit à grandes journées dans 
la Gaule ultérieure, et parvint à Genève. Il ordonna à la 
province de lever le plus de soldats qu’il serait possible, 
car il n’y avait dans la Gaule ultérieure , pour toute force 
militaire, qu’une seule légion : il fit couper le pont de 
Genève. Dès que les Helvétiens eurent connaissance de 
son arrivée , ils lui députèrent les plus considérables 
d’entre eux, à la tête desquels étaient Nuniejus et Vero- 
ductius , pour lui dire qu’ils n'avaient d’autres vues 
que de traverser la province, sans y faire aucun dégât , 
n’ayant nul autre chemin, et priant César de le leur 
accorder. Mais César n’était pas disposé à leur faire 
cette concession j il n’était pas sorti de sa mémoire que les 
Helvétiens avaient tué le consul L. Cassius, qu’ils avaient 
battu , et fait passer son armée sous le joug, et il était 
loin de croire que des hommes animés de l’esprit le plus 
hostile s’abstinssent de toutes vexations et ne fissent 
aucun dégât , s’il leur permettait de passer par la pro- 
vince : toutefois, pour donner aux troupes dont il avait 
ordonné la levée le temps de se rassembler , il répondit 
aux députés qu’il voulait réflécbir sur leur demande, et 
que , s’ils désiraient connaître sa résolution , ils eussent à 
revenir avant le i3 d’avril’. 


* O'sar était alors Agé de quarante à quarante et un ans» étant né sous le 
consulat de Mare- Antoine et de Postumius Albiout, l’an de Rome 654* Il avait 
étécon.sul l’an 6 q 4 « et eut le gooTernement de la Gaule à sa sortie du consulat: 
ainsi ràge de quarante-trois ans primitivement exigé pour le consulat n'étalt 
plus observé : il y avait déjà été fait pins d’une exception. Cicéron, dans sa 
cinquième pbilippique (cxvii, n« 4^), cite parmi les anciens Rullus , Décius, 
Corvious, et parmi les plus récens, Scipiun l'Africain et L. FUminus,qui avalent 
été consuls y admoJum atioUsc€nus : Pompée obtint le consulat à trente*qnatre 
ans; et plus tard Octave ou Auguste à vingt* un aus; mais à cette dernière époque 
existait-il des règles dont les hommes puissansne se crussent dispensés? 

’ Le texte porte A. D. idtu. apr. , ce qui revient au x3 d’avril; les ides 
indiqunieut le milieu du mois, comme le.s calendes en désignaient le commeu' 
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VIII. Dans cct intervalle il employa la légion qu'il 
avait avec lui, ainsi que les milices venues de la province, 
à élever depuis le lac Léman, à travers lequel coule le 
Rhône jusqu’au mont-Jura, qui sépare le paysdes Séqua- 
nais d’avec l’Helvétie, une muraille longue de dix-neuf 
cents pas sur seize pieds de hauteur, et il l’environna d’un 
fossé. Cet ouvrage fait , il posa des garnisons et établit 
des forts, afin de s’opposer plus facilement au passagé que 
les Helvétiens pourraient tenter malgré lui. Lorsque le 
jour désigné aux députés fut arrrivé , et que ceux-ci- 
furent revenus auprès de César , il leur déclara que les 
usages et l’exemple du peuple romain ne lui permettaient 
pas d’accorder le passage parla province, et il se montra 
résolu à l’empêcher , si l’on voulait l’obtenir par la force. 
Déchus de cette espérance, les Helvétiens, après avoir 
tenté de forcer le passage du fleuve , les uns à l’aide de 
leurs bâteaux liés ensemble , et de plusieurs radeaux 
qu’ils avaient construits exprès, les autres en se diri- 
geant vers les gués du Rhône et vers les parties où ce 
fleuve avait le moins de profondeur, quelquefois de jour, 
plus souvent de nuit, toujours arrêtés par nos fortifica- 
tions , et repoussés par les traits de nos soldats , finirent 
par renoncer à cette entreprise. 

IX. Il restait un chemin parle territoire des Séquanais, 
mais si étroit, qu'il était impossible de s’y engager contre 
le gré des habitans. Ne pouvant persuader à ceux-ci de 
leur livrer spontanément passage, les Helvétiens dépu- 
tèrent à l’Ëduen Dumnorix, pour l’obtenir des Séquanais 

cernent; mais les mois romains étant inégaux, les ides tombaient quelquefois 
le comme en avril; quelquefois le iS, cooune en mars. 

' Le poete Ausooe fait prendre au Rhftne sa source dans te lac Lémau , 
Quà rajtUur pretceps Rhodanus , genitore l^manno ; 
cependant le R]i6ne existe déjà an-dessns du lac dans lequel il vient se confon- 
dre ; ainsi la décharge que le lac fait dans la partie inférienre ne doit être 
considérée que comme la restitution de ce qu’il a reçu auparavant. Voy, les 
notes» de d'Ablancourt , jointes à sa traduction de César. 


Digitized by Google 


( 9 ) 

par son intervention et sur sa prière. Duninorix jouissait, 
par son rang et ses libéralités, d’un grand ci-édit auprès 
des Séquanais; il était aimé des Helvétiens, ayant épousé 
la fille d’Orgétorix , l’un des principaux de cette nation : 
pressé d’ailleurs par l’envie de régner, il ne rêvait que 
changement, et cherchait à force de largesses à mettre 
dans ses intérêts le plus grand nombre de pays qu’il lui 
était possible : il déféra donc au vœu des Helvétiens, et 
demanda pour eux aux Séquanais la permission de passer 
sur leur territoire ; il obtint que les uns et les autres se 
donnassent des otages , les Séquanais pour ne pas s’oppo- 
ser au passage des Helvétiens , et ceux-ci pour s’abstenir 
de faire aucun dommage ni dégât en passant. 

X. Informé que les Helvétiens avaient formé le projet 
de passer par le territoire des Séquanais et des Eduens 
pour arriver chez les Santons ' , pays peu éloigné de 
Toulouse, qui est dans la province’, César comprit aisé- 
ment que , si un tel projet s’effectuait, ce ne serait pas 
sans un grand danger pour la province , qui aurait pour 
voisins des hommes belliqueux, ennemis du peuple ro- 
main , et maîtres de plaines extrêmement fertiles en blé ; 
par ces motifs , il chargea son lieutenant Labiénus de la 
défense des fortifications qu’il avait fait faire ; lui-même 
se rendit à grandes journées en Italie ^ ; il y leva deux 
légions, en retira trois autres qui hivernaient aux environs 


' UabiUDs de la SaiotoDge. 

3 Cest*à>dire dans la Gaule narboanaise, soomise aux Romains. 

^ Il fallait que les négociations des Helréüeos avec les Séquanais eussent 
bien traîné en longueur pour laisser à César le temps d'aller en Italie , d’y le* 
ver des troupes « de les ramener en combattaut par intervalles, et de trouver 
encore , comme on le verra bientôt , les Suisses au passage de la Saône, c'est- 
à-dire , à bien pen de chose près , au point où César les avait laissés lorsqu'il 
était parti ; que de lenteur d’un côté! et que d’activité de l’autre! Cette remar- 
que UC nous appartient point; on l'a ouï faire à un grand capitaine de nos 
jours, qui étonna souvent ses ennemis par la rapidité de ses marches. César et 
Napoléon connaissaient tous deux le prix de la célérité : ils lui dûreot plus 
d'une de leurs nombreuses victoires. 
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tl’Aqililée , et prit avec ces cinq légions ‘ le chemin qui 
par les Alpes se trouvait le plus près de la Gaule ulté- 
rieure : là les Centrons , les Garocèles et les Caturiges 
ayant occupé les hauteurs , s’efforcèrent d’interdire le 
passage à l’armée, qui, après les avoir repoussés dans 
plusieurs combats , parvint en sept jours de marche , 
d’Ocèle ^ , qui est à l’extrême frontière de la province 
citérieure, au territoire des Vocontiens^, qui termine 
la province ultérieure ; de là il se porta chez les Allobro- 
ges, et enfin il conduisit l’armée sur le territoire des Ségu- 
siens , qui sont hors de la province , et la première nation 
gauloise au delà du Rhône. 

XI. Déjà les Helvétiens avaient fait passer leurs troupes 
par les défilés et par les chemins des Séquanais , et ils 
étaient parvenus jusqu’au pays des Ediiens , dont ils dé- 
vastaient les campagnes : les Ednens, trop faibles pour leur 
résister, envoyèrent demander des secours à César par des 
députés qui lui représentèrent que de tout temps lesEduens 
avaient trop bien mérité du peuple romain powrester exposés 
a voir leurs champs ravagés, leurs enfans conduits en escla- 
vage, et leurs villes saccagées , presque sous les yeux de 
l'armée romaine. En même temps que les Eduens paru- 
rent les Ambarres^, leur amis et alliés, qui exposèrent 
à César que déjà la dévastation de leur territoire leur lais- 


* La composition dei légions a fort Tarie, quant au nombre d’bommes atta- 
chés à chacuDC d'elles. Juste Lipse a recherché et indiqué les variations ; Nleu* 
port les rappelle dans sou abrégé explicatif des Coutumes et cérémonies des Ro~ 
mains. On lit dans l'histoire de Polybe,)iv. 3, que ces légions étaient 

de quatre mille hommes ; et le même auteur dit autre part qu'elles s'élevèrent 
depuis jusqu’à cinq mille chacune. Plutarque (dans la vie de Caton) cite la 
sortie faite par ce sénateur contre le prêt fait par Pompée à César d'une légion 
dont la force est indiquée comme étant de six mille hommes ; cette indication 
contemporaine est celle qui nous parait devoir être suivie. 

3 Peuples delà Tarantaise, du Mont Cents et d'Embrun. 

^ Kxilles , petite ville du Piémont , passage important de Briançon a Snzr. 

^ Partie du Daupliiné vers Die , sur la Drôme. 

' Vniisembiableuicnt te Charolais. 
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sait peu de moyens pour défendre leurs places contre les 
attaques des ennemis ; enfin ceux d’entre les Allobroges 
qui habitaient les bourgs , ou qui avaient des propriétés 
au delà du Rhône, se réfugièrent en hâte vers César, 
pour lui représenter que leur sol absolument nu était 
tout ce que l’ennemi leur avait laissé. Déterminé par tous 
ces récits, César ne crut pas devoir attendre que les Hel- 
vétiens fussent parvenus chez les Santons, après avoir con- 
sommé toutes les ressources des alliés. 

XII. Il est une rivière appelée Saône * , qui passe par 
les terres des Eduens et des Séquanais, et porte ses eaux 
dans le Rhône, avec une telle douceur , que l’œil ne peut 
juger de quel coté est son cours ; les Helvétiens passaient 
cette rivière sur leurs bateaux et radeaux, formant par leur 
jonction une espèce de pont. Dès que César eut été infor- 
mé par ses éclaireurs que déjà les trois quarts des Helvé- 
tiens avaient passé la rivière , mais qu’il en restait encore 
un quart en deçà , il partit de son camp à la troisième 
veille ® , avec trois légions , et arriva sur ceux qui n’a- 
vaient point encore passé. Les ayantattaqués inopinément 
et lorsqu’ils étaient embarrassés sous leurs bagages , il en 
tua une grande partie ; le reste prit la fuite et alla se ca- 
cher dans les forêts voisines: ils étaient du canton appelé 
Tigurinien ^ , car toute l’Helvétie se divise en quatre 


' Dans oo certain lirre de Fluviis ^ attribué à Plutarque, il est parlé de To- 
rigioe du uom Arar^ porté autrefois par un prince qui, s'étant précipité et noyé 
dans la Saône , pour oe pas surrirre à uo frère tendrement aimé , aurait laissé 
son nom à cette ririère ; le même lirre retrace toutes les yertus que les anciens 
accordaient aux eaux de la Saône : les lectenrs qui Toudrout s'amuser de ces 
historiettes peuvent recourir à ce Livre. 

> Les Romains partageaient la nuit en quatre veilles, de trois heures cha> 
cnoe : la première veille commençait après notre sixième heure du soir, et la 
partie du jour que les anciens désignaient par heures fhorœ lucisj commençait 
après notre sixième heure du matiu. Les heures du jour se comptaient, comme 
les uôtres, par une et deux, jusqu'à douze; mais quand nous disons midiy com- 
mençait la septième heure des Romains. 

^ Aujourd'hui le canton de Zuric et quelques parties voisines. Toulongeon 
présume, avec assez de vraisemblance, que les quatre anciens cantons helvétiques 
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cantons; celui-ci seul avait, du temps de nus pères et 
dans une précédente émigration , défait et tué le consul 
L. Cassius, et fait passer son armée sous le joug. C’est ainsi 
que , soit par hasard , soit par l’ordre des dieux immor- 
tels , cette partie du pays helvétique , qui avait causé une 
si grande calamité au peuple romain , fut la première à en 
supporter la peine. Dans cette conjoncture , César ne fut 
pas seulement le vengeur de l’injure faite à la république , 
mais de celle qui pouvait le regarder personnellement ; 
car son beau-père L. Pison avait pour aïeul le lieutenant 
Pison, que les Tigurinlens avaient tué dans le même com- 
bat que Cassius*. 

XIII. Après cet avantage , et pour se mettre en état de 
poursuivre le reste des troupes helvétiennes , César fit 
construire un pont sur la Saône, et conduisit l’armée 
sur l’autre rive. Etonnés d’une si prompte arrivée , et 
voyant que ce qu’ils n’avaient fait qu’en vingt jours et 
avec beaucoup de peine , César l’avait exécuté en un 
seul , les Helvétiens lui envoyèrent des députés. Le chef 
de cette députation fut Divicon , qui , dans la guerre de 
Cassius ** , avait commandé en chef l’armée helvé- 
tienne Il dit à César « que , si le peuple romain vou- 
« lait vivre en paix avec les Helvétiens , ils iraient et res- 

étaient formés d'après les quatre grands courans qui sillonuent ce territoire ^ 
lequel, étant le plus élcTé de nos contrées , ainsi que le remarque le géographe 
Kobert , est comme le réservoir de quantité de fleuves et rivières qui y prennent 
leurs sources, et vont, aux extrémités opposées de l'Europe, verser à V Océan , k 
la Méditerranée , a la mer yoire et h la mer Adriatique, yojrage en Suisse, t. i**", 
page 44- 

> Ce combat avait en lien l’an de Rome 644* conséquemment q.iarânte« 
neuf ans avant l’arrivée de César dans la Gaule : cette époque était celle de 
l’invasion des Cimbres , auxquels s*étaient alliés plusieurs peuples dn pays 
helvétiqoe, tels que les Tiguriuiens et les Ambrons. 

> Cest>à-dirc de la guerre où Cassius avait été tué. 

3 L'on a remarqué plus haut que cette guerre était antérieure de quarante 
ans à rc(K>que où César commençait ses campagnes; ainsi l'Helvétieu Divicoii 
devait être an moins octogénaire , et il restait bien pen de ses anciens com- 
pagnons parmi les troupes qu’il commandait en ce moment. 
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« teraient dans le lieu que César jugerait à propos de 
« leur assigner; mais que, s’il persévérait à vouloir la 
« guerre, il eût à se souvenir et du courage qu’avaient 
« autrefois déployé les Helvétiens, et du mal qu’ils avaient 
« lait aux Romains ; que, pour avoir battu par surprise 
« un canton qui ne pouvait être secouru par ses compa- 
« gnons passés au delà du fleuve , il n’y avait point ma- 
« tière à honorer le courage du vainqueur, ni à mépriser 
« les vaincus ; qu’ils avaient appris de leurs pères et de 
a leurs ancêtres à mettre leur confiance dans leur courage, 
« et non dans la ruse ni les surprises; qii’ainsi il prît garde 
« que ce lieu même où ils étaient , marqué par les cala- 
« mités du peuple romain et la défaite de son armée, n’en 
« tirât son nom , et n’en transmît le souvenir à la pos- 
« térité. » 

XIV. A ce discours César répondit que, « loin d’avoir 
K oublié l'événement rappelé par les députés helvé- 
« tiens, il n’était que trop gravé dans sa mémoire , et qu’il 
« le supportait avec d’autant plus de peine que le peuple 
« romain l’avait moins mérité , et s’en fût facilement ga- 
« ranti, s’il eût eu quelques torts à se reprocher envers les 
" Helvétiens; mais qu'il fut victime d’une surprise, par 
n cela même qu’il n’avait rien fait qui dût lui inspirer 
« aucun sujet de crainte , et parce qu'il n’était pas habi- 
« tué à se tenir en garde contre des agressions sans 
O cause : quand César voudrait oublier cette anciene in- 
« jure , pourrait-il effacer de sa mémoire les torts plus 
« récens qu'avaient eus les Helvétiens , soit en essayant 
« de passer malgré lui et à force ouverte sur les terres 
» de la province, soit en accablant de vexations les 
•< Eduens, les Ambarres , les Allobroges ? Qu’à ces torts 
« se joignait celui-là même de se glorifier si insolem- 
« ment de leur ancienne victoire et de leur longue im- 
« punité ; qu’au surplus , telle est la coutume des dieux 
« immortels, qti’en accordant aux méchans des succès 
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<> passagers , et en différant leur punition , c’est pour leur 
« rendre les revers plus pesans ; que néanmoins, si les 
« Helvétiens consentaient à lui donner des otages comme 
« garans de leurs promesses , et s’engageaient à réparer 
« les dommages causés aux Eduens , à leurs alliés et aux 
« Allobroges , il était disposé à faire la paix avec eux. » 
Divicon répondit « que la coutume transmise aux Helvé- 
« tiens par leurs ancêtres était de recevoir des otages, et 
« non d’en donner, et que le peuple romain en avait été 
« témoin lui-même. » Après cette réponse , il se re- 
tira 

XV. Le jour suivant, les Helvétiens levèrent leur camp. 
César fit de même, et ordonna à toute la cavalerie, au nom- 
bre de quatre mille hommes ’ , levés tant dans la province 
que chez les Éduens et leurs alliés , de se porter en avant 
pour observer de quel côté les Helvétiens se dirigeaient. 
Ces cavaliers , ayant poursuivi avec trop d’ardeur l’ar- 
rière-garde ennemie , eurent à soutenir contre la cavalerie 
belvétienne , dans une position désavantageuse, un com- 
bat où nous perdîmes quelques hommes. Enflés de ce 
petit succès , et fiers d’avoir avec cinq cents hommes 
repoussé un si grand nombre des nôtres, les Helvétiens 
commencèrent à faire halte avec plus de hardiesse , et 
même à nous harceler quelquefois avec leur arrière-garde. 
César contenait les soldats, et se bornait à empêcher que 
l’ennemi ne fît ses fourrages et ne pillât en sa présence. 
C’est ainsi qu’on fit route pendant quinze jours , après 

> Un langage aussi fier renferme en soi rengagement de Taincre ou de 
mourir. La suite nous apprendra que le vieux général ne fat pas vainqueur; 
mais l’on ne voit pas ce qu'il devint. Ce silence a lieu d'étonner, soit que Divi- 
COQ ait péri dans la bataille avec plusieurs milliers de ses compatriotes * soit 
qu'il ait survécu au désastre de sa patrie. 

a Le nombre des cavaliers avait toujours été en proportion du nombre et 
de la force des légions; c'était ordinairement le dixième , on à peu près. Quand 
leslégioDsfureut de six mille hommes , on attacha àchacune d'elles environ six 
cents cavaliers: cette proportion se trouve ici observée; César avait six légions et 
quatre mille cavaliers ; il avait alors sous ses ordres quarante mille combattans. 
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lesquels l’arrière-garde ennemie se trouva n’ètre pas à 
plus de cinq à six milles de notre avant-garde'. 

XVI. Cependant, tous les jours, César pressait les 
Ediiens de lui fournir le blé qu'ils lui avaient solennelle- 
ment promis; car, à cause des froids qu’éprouvela Gaule, 
placée au nord * comme on l’a déjà dit , non-seulement 
le blé n'était pas encore mûr dans les champs, mais il n’y 
avait pas même assez de fourrage pour les chevaux ; à 
l’égard du blé que César avait fait charger sur la Saône , il 
n’y avait nul usage à en tirer, parce que les ennemis 
s’étaient éloignés de cette rivière , et que César en avait 
fait autant, ne voulant pas les perdre de vue. Les Ëduens 
remettaient d’un jour à l’autre l’exécution de leur pro- 
messe, disant qu’on amenait le blé, qu’il allait arriver , 
qu’il arrivait. Voyant ces lenteurs , et sentant approcher 
le jour où l’on devait faire la distribution des vivres aux 
soldats. César convoqua les principaux Ëduens , qui étaient 
en grand nombre au camp , et parmi lesquels on comp- 
tait Divitiaciis ^ et Liscus , ce dernier revêtu de la su- 
prême magistrature que les Ëduens appellent vcrgobret , 
dont la charge est annuelle , et donne à celui qui l’exerce 
droit de vie et de mort sur les habitans de la cité ‘4. Il 


* Le mille était de trois à la lieue; la distance dont U s'agiten ce moment était 
d'une lieue et demie à deux lieues. 

* Il faut se rappeler que les désignations par les quatre points cardinaux 
aont toujours en rapport avec Tltalie , quand le texte n'ctablit pas specialeoicat 
d'autres rapports : la Gaule placée aa nord ^ il est sous • entendu , die 

3 Ce Divitiacus, dont U sera souvent parié ci-après , appartenait à la classe 
des Druides, et en était vraisemblablement le chef. César ne le dési;*ue, uÜci ni 
ailleurs , que comme un homme tres<puissant chez tes Gaulois. Cet Éduen avait 
fait le voyage de Rome pour implorer le secours du séuat , et avait été, à cette 
occasion, connu de Cicéron, comme on peut le voir daus notre Précis histo^ 
rique^ viu partie, cbap. 3. 

4 yojr, le Précis historique ^ viiie partie, chap. parag. 4 . Dans la ville 
d'Autun , ancieDDc capitale des Édueos, le nom a survécu à la chose; on ap> 
pelle vuerg le premier officier municipal , qui est loiu sans doute de repré* 
senter les 'vergobrets ; mais ce nom rappelle aux habitans l'ancienne impor- 
tance de leur ville, et les console un peu de leur déchéance. 
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leur adressa de graves reproches de ce qu'ils le laissaient 
sans secours dans une nécessité si urgente, lorsque l’enne- 
mi était si près, et quand un ne trouvait rien à acheter 
ni à prendre dans les champs ; mais il se plaignait d'au- 
tant plus amèrement du dénùment où l’on le laissait, 
que c’était en grande partie sur les prières des Eduens 
qu’il avait entrepris cette guerre. 

XVII. Pressé par les reproches de César, Liscus révéla 
ce qu’il avait tu jusqu’alors : « Qu’il était des hommes 
« jouissant d’un grand crédit sur l’esprit du peuple, et 
1 qui, hien que simples particuliers , étaient plus puissans 
« que les magistrats eux-mêmes ; que, par des discours 
.« pervers et séditieux, ces hommes détournaient le 
« peuple de fournir les vivres promis, donnant à enten- 
« dre que, si les Eduens ne pouvaient en ce moment com- 
« mander à la Gaule , il serait du moins préférable j)our 
« eux d’être soumis à d’autres Gaulois ; et ajoutant qu’on 
« ne devait pas douter que, si les Romains soumettaient 
« les Helvétiens , ils ne ravissent bientôt la liberté aux 
« Eduens comme au reste de la Gaule que, par ces mê- 
« mes hommes , tout ce que nous délibérions , tout ce qui 
« se faisait dans notre camp était rapporté à l’ennemi, et 
« que le magistrat n’était pas assez puissant pour les ré- 
« primer; qu’au reste, en faisant cette révélation deve- 
« nue nécessaire, Liscus n’ignorait pas à combien de 
« dangers elle l’exposait, et que telle était la cause du 
« silence qu’il avait gardé aussi long-temps qu’il l’avait 
• pu. » 

* Ces prëtendos séditieux prédisaient tout juste ce qui arriva peu d'années 
après. Du reste, il est diCBcile de comprendre ce qui a conduit Toulongron aies 
assimiler aux révolutionnaires de nos jours qu'on appela jacobins i de nom* 
breuses sociétés échauffant la multitude par l’image et au nom de Xégalité ne 
ressemblaient guère à quelques magnats aspirant par des largesses à Tau* 
torité suprême : le but ne différait donc pas moins que les mojrens , et tout ce 
qu'on peut apercevoir de commua aux deux cas, c'est que l'autorité des ma* 
gistrats a beaucoup à souffrir lorsqu'elle a perdu la force de réprimer. 
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XVIII. César sentait bien que c’était Dumnorix , frère 
de Divitiacus, qui était désigné par ce discours; niais ^ 
ne voulant pas que de tels intérêts fussent traités en 
présence de tant de personnes , il se hâta de dissoudre 
l’assemblée, et ne retint que Liscus. Il l’interrogea en tête- 
à-tête sur ce qu’il avait dit dans l’assemblée; Liscus s’ex- 
pliqua avec plus de liberté et d’assurance. Par d’autres in- 
formations secrètement prises , César trouva que Liscus 
n’avait rien dit que de vrai : « que Dumnorix , homme en- 
« treprenant , agréable a la multitude a cause de ses lar- 
« gesses, et avide de nouveautés, avait depuis plusieurs 
« années obtenu a bas prix la perception des péages et 
« autres impôts des Ëduens, parce que nul n’osait cou- 
« vrir^ les enchères qu’il mettait'; que par ce moyen 
O il avait singulièrement augmenté sa maison et acquis 
« de grandes richesses propres à étendre ses libéralités ; 
« qu’il tenait auprès de sa personne un grand nombre 
' de cavaliers nourris à ses frais ; qu’il n’était pas seule- 
« ment puissant dans son pays , mais encore chez les 

> peuples voisins; que, dans ses vues ambitieuses, il 
« avait fait prendre à sa mère , pour second mari , l’un 
« des plus nobles et des plus puissans Bituriges>; que 
« lui -même avait pris femme en Helvétie; qu’ailleurs 

' « il avait placé ses sœurs et Ses plus proches parentes; 
« que sa faveur et ses vœux étaient pour les Helvétiens, 
• à cause de cette alliance; qu’il portait personnellement 

> de la haine à César et aux Romains , parce que leur 
« firrivée avait diminué sa puissance, en rendant à son 
« frère Divitiacus son ancien crédit avec ses anciens 
« honneurs ; que , si les Romains succombaient , il avait 

> Ainsi , dans la Gaole et dès ce temps, il y syait des fermiers da domaine 
public (^puhUcaniY A Rome la perception des retenus publics était uii droit aN 
tribué aux cbevaliers romains; ils cq jouissaient non-seulement en Italie j mais 
daus les proyinces. 

* Habitans du Berri. 
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• la plus grande espérance d’être élevé à la royauté par 

• le secours des Helvétiens ; qu’au contraire, si ces nié* 

• mes Romains venaient à établir leur domination , il dés- 
« espérait non -seulement de régner, mais même de 
« conserver simplement le crédit dont il jouissait en- 
« core. » Parmiles informations prises par César, il se trou- 
va de plus que, dans le malheureux combat de cavalerie 
qui avait eu lieu peu de jours auparavant , la fuite avait 
commencé par Dumnorix et ses cavaliers ( car Dumnorix 
était le commandant de la cavalerie éducnne envoyée à 
César comme auxiliaire ) ' et que cette fuite avait entraîné 
celle du reste des cavaliers en les frappant d’épouvante 

XIX. Après ces diverses instructions, et joignant à tant de 
soupçons des preuves très-certaines que Dumnorix avait 
lui-même négocié le passage des Helvétiens par le terri- 
toire des Séquanais ; qu’il les avait engagés à se donner 
réciproquement des otages , le tout non-seulement sans 
l’ordre de César et des Ëduens, mais même à leur insu; 
qu’enbn Dumnorix était accusé par son propre magistrat. 
César estimait qu’il avait bien assez de motifs pour le 
punir, ou pour charger de ce soin son propre pays : il 
était pourtant une considération qui rendait cette réso- 

* Les cavaliers auxiliaires fourais par des alliés (à cmtate missi) étaient 
nrdioairemeut commandés par un officier de leur nation , lequel a^'issait son» 
les ordres du général romain ou de scs lîeutenans. 

> Ceci explique comment quatre mille cavaliers avaient fui devant cinq 
cents , des le premier choc , et , pour ainsi dire , au seul aspect de rennemi. Il 
peut convenir aussi de remarquer dès à présent que la cavalerie dont César , 
se servit dans ses campagnes de U Ganle fut ordinairement composée , sinon 
en totalité , du moins en grande partie t d’étraugers auxiliaires ; l’arme de la 
cavalerie était pourtant très-estimée à Rome , les vrais chevaliers, équités , 
recevaient leurs chevaux de la république même , et beaucoup de Romains à 
qui lenr naissance n'attribuait pas ce titre d'houueur se faisaient admettre 
dans la cavalerie, en se montant à leurs frais ; mais , quand Rome eut étendn 
ses conquêtes à l’infini , scs propres citoyens ne purent plus suffire à ce genre 
de service, et U fallut recourir à des alliés comme auxiliaires ^ et même à de 
simples stipendiaires ; les Romains elles mnnicipes se trouvèrent à peu près 
réduits à ne fournir à cette arme que les préfets et principaux officiers des 
cavaliers stipendiaires. 
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lution très-pénible pour César ; c’était l’extrême attache- 
ment de Divitiacus au peuple romain, le dévouement de 
ce frère envers César lui-même, sa fidélité à toute épreuve, 
sa justice et sa modération'; et César craignait de l’alié- 
ner en punissant Dumnorix. Avant donc de rien résoudre, 
il fit appeler Divitiacus, et, après avoir éloigné les in- 
terprètes ordinaires ® , il entra en colloque avec lui par 
l’organe de C. Valerius Procillus , l’homme le plus consi- 
dérable de la province ^ , son ami et son plus intime 
confident. Il donna connaissance à Divitiacus tant de ce 
qui avait été dit sur son frère, dans l’assemblée générale 
des Gaulois et en sa présence, que de ce qu'on lui avait 
particulièrement rapporté depuis , et il l’exhorta .à ne 
point se tenir pour offensé s’il prononçait lui-même, 
ou ordonnait aux Ëduens de prononcer sur le sort de 
Dumnorix en connaissance de cause. 

XX. Divitiacus , fondant en larmes et embrassant César, 
commença par le supplier « de n’être point trop sévère 
« envers son frère , ajoutant qu’il reconnaissait pour vrais 
« les faits qui lui étaient reprochés, et dont personne ne 
« ressentait plus de douleur que lui-même, puisque c’était 
« lui, Divitiacus, qui, puissant alors chez sa nation et dans 
• le reste de la Gaule, avait travaillé à l’élévation de Dum- 
« norix , qui , jeune encore, ne jouissait d’aucune consi- 
« dération personnelle , et dont les richesses et l’in- 
« fluence avaient depuis été employées non - seulement 
« à diminuer le crédit , mais à opérer presque la perte 

Les éloges donucs par César à Divitiacus soot fondés sur un dévouement 
qnt, utile aux Romains, devait devenir très-funeste aux Gaulois : ce Divlatlacus 
croyait travailler pour les Éduens ; il préparait rasservissement de toute la Gaule. 

^ Cet emploi d’interpi-êtex établit assea clairement que Divitiacus ne parlait 
point le grec , car il ac fût exprimé dans cette langue arec César, qui la con- 
naissait indabitablemcut : ceci vient à Tappui de ce qui a été dit dans le 
Précis historique y vm« partie, chap. 6, pour réfuter les écrivains qui ont cru 
qu'au temps de César la langue grecque était familière aux druides. 

Cest-à-dire U Gaule uarboonaise , qui dès lors était sous la domination 
romaine. 
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« de son bienfaiteur ; que cependant il ne pouvait résis i 
« ter à l’amour fraternel , ni affronter l’opinion publique; 
« que, si César portait une peine rigoureuse , nul ne croi- 
« rait, d’après l’amitié qu’il portait à Divitiacus, que cela 
« fût arrivé contre la volontéde celui-ci , qui verrait par- 
« là s’éloigner de lui toute l’affection des Gaulois. • Pen- 
dant qu’il continuait ses supplications , et au milieu de 
ses sanglots, César lui prend la main , le rassure , le dis- 
pense d’en dire davantage, et lui prouve tout le cas qu’il 
fait de son amitié , en accordant selon son désir et à ses 
prières l’oubli de l’injure faite à la république , et de 
son propre ressentiment. Aussitôt il fait venir Dumnorix , 
et en présence de son frère il lui remontre combien sa 
conduite est répréhensible , et combien son propre pays 
a lieu de s’en plaindre ; il l’informe de ses volontés , l’a- 
vertit de se conduire désormais de manière à éviter tout 
soupçon , etlui déclare qu’il lui pardonne le passé en con- 
sidération de son frère Divitiacus ; enfin il lui donne des 
gardiens pour être instruit de ses actions et de ses dis- 
cours '. 

XXI. Le même jour, s’étant assuré par ses éclaireurs 
que les ennemis avaient pris position au pied d’une mon- 
tagne située à huit milles de son camp » , il envoya 
reconnaître la nature de cette montagne et les circuits 
par lesquels on pouvait arriver à son sommet. Sur ce 
qu’on lui rapporta que l’accès en était facile, il donna, à 
la troisième veille^, l’ordre au lieutenant Titus Labienus 
de se porter promptement sur le sommet de la montagne 
avec deux légions, et les mêmes guides qui en avaient 
fait la reconnaissance; il lui exposa son dessein , et, à la 
quatrième veille ^ , il marcha lui-même aux ennemis par 

> fo/. cUaprès lir. t, chap. 7 , quelles fureot la conduite et la fin de cet 
Édueo. 

> Beux à trois lieues. 

3 De minuit à trois heures du matin. 

* De trois à six beores du matin. 
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le propre chemin qu’ils avaient pris , et envoya toute la 
cavalerie en avant. P. Considius , qui passait pour très- 
habile dans l’art militaire, et qui avait servi dans l’armée 
de Sylla , et ensuite dans celle de M. Crassus , était à la 
tête des éclaireurs 

XXII. Au point du jour, comme déjà le sommet de la 
montagne était occupé par T. Labienus , et que César lui- 
même n’était pas à plus de quinze cents pas du camp des 
ennemis , sans que ni son arrivée ni celle de Labienus fût 
connue d’eux ( selon que depuis on l’apprit des prison- 
niers), Considius accourt au grand galop, et rapporte à 
César que la montagne dont il avait ordonné à Labiénus 
de s’emparer était encoreau pouvoir des ennemis, ce qu’il 
avait reconnu à la vue des armes et des enseignes gau- 
loises. Sur cet avis, César gagne la plus proche colline, et 
y range l’armée en bataille. Cependant Labienus, occupant 
la montagne, y restait inactif, et attendait les légions, pour 
se conformer à l’ordre qu’il avait reçu de ne point enga- 
ger le combat avant qu’il vît César lui même prêt à donner 
sur les ennemis, pour les accabler par une attaque simul- 
tanée. Il étaitdéjà grand jour quand César fut instruit par 
ses éclaireurs que la montagne était occupée par Labienus, 
que l’ennemi avait décampé, et que la peur seule dont 
Considius avait été frappé lui avait fait rapporter comme 
l’ayant vu ce qu’il n’avait pas vu en effet. S’étant ce jour- 
là mis à suivre les ennemis à la distance qu’il avait coutu- 
me de garder. César alla poser son camp à trois milles du 
leur. 


* Plutarque , dans la vie de Cé»ar, rapporte une repoose aasea piquaute, 
faite en plein sénat à César* lors de son premier consulat , par un vieux séna- 
leur de ce nom Considius'. rofCcier dont H s'agit en ce passage ne pouvait être 
non plus fort jeune * puisqu’il avait servi sous Sylla * mort vingt ans aupara- 
vant ; cependant il est plus vraisemblable que le Romain cité dans notre texte 
n'était pas ce vieux sénateur dont parle Plutarque, mais un autre Considius^ 
qu'on retrouve dix ans plus tard servant dans la guerre d'Afrique * soos les 
ordres de Scipion * contre César loi-méme. 
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XXIII. Le lenciemain , comme il ne restait absolument 
plus que deux jours avant celui où il fallait distribuer les 
vivres à l’armée , et qu’il n’était pas éloigné de plus de 
dix-huit milles de Bibracte % la plus grande et la plus peu- 
plée des villes éduennes , César, estimant qu’il devait s’oc- 
cuper des approvisionnemens , s’éloigna des Helvétiens, 
et se mit en route pour Bibracte. Cette marche n’eut pas 
été plutôt annoncée par quelques déserteurs de L. Emile, 
décurion de la cavalerie gauloise , aux Helvétiens, que, 
soit qu’ils considérassent la retraite des Romains comme 
effet de la peur (opinion qui pouvait naître de ce que 
la veille nous n’avions point engagé le combat, quoique 
nous eussions l’avantage d’une position élevée), soit qu’ils 
se flattassent de nous couper les vivres, les Helvétiens, 
changeant de projet rebroussant chemin , se mirent à 
suivre et à harceler notre arrière-garde. 

XXIV. César, ayant aperçu ce mouvement , conduisit 
ses'troupés sur une hauteur voisine, et lit partir sa cava- 
lerie pour soutenir le premier choc des ennemis ; en 
même temps il plaça au milieu de la colline et sur trois 
lignes quatre légions de vieilles troupes, et assigna le som- 
met aux deux légions nouvellement levées dans la Gaule 
citërieure ainsi qu’à tous les auxiliaires, de manière à 
couvrir toute la hauteur. Il ordonna de plus que tous les 
bagages fussent rassemblés en un seul endroit qu’il fit for- 
tifier par les troupes placées dans la partie supérieure 
de la colline : de leur côté, les Helvétiens , qui le suivaient 
avec leurs chariots , firent une seule masse de tous leurs 
bagages; puis, ayant serré leurs rangs, repoussé notre 
cavalerie et formé leur phalange , ils s’avancèrent jusqu’à 
notre première ligne. 

XXV. Ayant d’abord renvoyé son cbeval , et ensuite 
tous les autres, afin que tout espoir de fuite ffttôté dans 

' Aujounl'hui Autun ( Angustodunum) alors capitale <les Éduens. 

^ Ou Cisalpiue. 
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un péril devenu égal pour le chef et pour ses compa- 
gnons César harangua les troupes et engagea le com- 
bat. Nos légionnaires, ayant lancé leurs javelots depuis les 
hauteurs qu’ils occupaient, rompirent aisément la pha- 
lange helvétienne , et, après l’avoir dispersée, fondirent 
l’épée à la main et avec impétuosité sur l’ennemi. Les 
Gaulois étaient fort embarrassés pour combattre , parce 
que, beaucoup de leurs boucliers ayant été percés, et même 
commeliés entre eux par des javelots qui les avaient frappés 
ensemble et du même coup , ils ne pouvaient ni retirer le 
fer qui s’était recourbé , ni se défendre commodément à 
cause de l’empêchement qu’éprouvait le bras gauche ; de 
sorte qii’après l’avoir long-temps secoué , ils préférèrent 
en grand nombre de jeter leurs boucliers et de combat- 
tre à découvert. A la fin , accablés de blessures , ils com- 
mencèrent à lâcher pied , et à se retirer sur une monta- 
gne-qui était à mille pas environ. Comme ils venaient de 
l’occuper et que nous les y suivions, nous fûmes, dans ce 
trajet, attaqués en flanc et enveloppés par les Doyens* et 
les Tulinges , qui, au nombre de quinze mille hommes , 
fermaient la marche et soutenaient l’arrière-garde enne- 
mie. Les Helvétiens , qui s’étaient retirés sur la montagne , 
ayant aperçu ce mouvement , se reformèrent aussitôt 
en bataille et rengagèrent le combat , ce qui obligea les 
Domains à tourner leurs enseignes ^ de manière à faire 


' Ce que Cciar cite ici comme une circonstaoce particulière de U btUillc 
livrée aux Helvétiens, Suétone (in Jul. Oesare ,cap. 6o) le lui attribue comme 
un trait caractéristique , et comme un moyen qu^il employait toutes les fols 
qu'il pensait que la victoire pouvait lui être vivemeut disputée , G^sar ancipili 
pralio equos dimittehat , et in primis suum, qui major permanendt neeestUas im» 
poneretuTf auxUio fuça erepto. Il se plaçait par*là , lui et les siens , entre la 
mort et la victoire : quel aiguillon pour être vainqueur! 

^ Les Boyeus , nation valeureuse , ne démentirent point leur caractère en 
cette occasion; nous verrous César les eu récompenser : les geus de courage 
estiment cette vertu , même dans leurs ennemis. 

3 Les enseignes étaient, dans l’action , penchées en avant , du côté de l'en- 
nemi. Aiusi , selon que le remarque le général Touloogeon (l'un des traduc- 
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face (les deux côtés, en opposant leurs première et seconde 
lignes aux ennemis qui revenaient à la charge, et la troi- 
sième ligne aux nouveaux assaillans. 

XXVI. Ce double combat se soutint long-temps avec 
opiniâtreté. Lorsqu'enbn il fut devenu impossible aux 
ennemis de tenir davantage, ils se replièrent, les uns, 
comme ils l’avaient fait auparavant , sur la montagne ÿ 
les autres vers leurs bagages et leurs chariots ; et pendant 
toute cette bataille , quoiqu’elle eôt duré depuis la sep- 
tième heure ‘ jusqu’au soir, nul ne vit les ennemis tour- 
ner le dos : en pleine nuit même, ils combattaient encor© 
près de leurs bagages; protégés par leurs chariots dont 
ils s’étaient fait une espèce de retranchement , et par leur 
position sur une hauteur, les uns lançaient des traits sur 
ceux des nôtres qui allaient à eux, tandis que les autres, 
entre leurs chariots et à travers des roues, nous blessaient 
beaucoup de monde à coups de longues piques et de 
hallebardes. Enfin, après avoir vaincu cette vive résistance, 
les Romains se rendirent maîtres des bagages et du camp, 
où la fille d’Orgétorix et l’un de ses fils furent faits pri- 
sonniers. Il ne resta aux ennemis, après cette bataille, 
qu’environ cent trente mille hommes , qui marchèrent 
toute la nuit suivante sans s'arrêter, et qui , ayant conti- 
nué leur route sans interruption , même pendant les nuits, 
arrivèrent le quatrièmejour sur le territoire des Lingons *, 

teor$ df: César), elles servaieot non*seolement comnie signes de ralliemeDt , 
mais cncnrcpour indiquer des positions et des moaremens. 

* C'est-à-dire raidi, comme nous l'avoDs expliqué plus haut, f'ojr.nott troi> 
sièxne sur le cbap. 12. 

3 Habitaus du territoire dont Langres était le chef*)ieu , entre les T^dueus 
et les èénonais ; ce territoire embrassait une assez grande partie de la Cham- 
pagne actuelle , et encore une partie de la Bourgogne ; le terrain où était situé 
le Casinim Divioneiue, devenu depuis Dijon , était liogon, et non édueu. ( 
V/fistnire dit duché de Bourgogne, par Conrtépée , et les Mémoires historiques 
sur la ville de Dijon , par l’abbé Cbenevet. 

Il est, au surplus, remarquable (et cette observation devient générale ) 
que les circonscriptions diocésaines, qui se firent peu après l'introduction du 
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s-ins que nous eussions pu les poursuivre, vu que nous 
avions été retenus trois jours pour panser les blessés et 
donner la sépulture aux morts. Cependant César avait en- 
voyé des lettres et messages aux Lingons , pour qu’ils ne 
prêtassent pointde secours auxHelvétiens, ni en vivres, ni 
d’aucune manière, les menaçant, s’ils le faisaient, de les 
traiter comme les Helvétiens eux-mêmes. Après que ces 
trois jours furent passés, César se mit avec toute l’armée 
à la poursuite des ennemis. 

XXVII. Les Helvétiens , manquant de tout , envoyèrent 
faire leur soumission à César par des députés qui, l'ayant 
rencontré en chemin, se jetèrent à ses pieds, et lui ayant 
demandé la paix d’une voix suppliante et les larmes aux 
yeux , reçurent de lui l’ordre d’attendre son retour dans le 
lien même où ils se trouvaient : ils obéirent. A son retour, 
César leur demanda des otages , la remise de leurs armes , 
et la restitution des esclaves qui s’étaient réfugiés auprès 
d’eux. La nuit étant survenue pendant qu’on était occupé 
à rechercher et à rassembler tout ce qui était demandé, 
six mille hommes du canton qu’on appelle Urbigene ‘ , 
soit qu’ils craignissent d’être rais à mort après avoir livré 
leurs armes , soit que, séduits par l’espoir de se sauver, 
ils crussent qu’à travers la multitude de ceux qui se ren- 
daient à César, leur fuite ne serait point aperçue , ou 

chrUtiauisise dans la Gaule , répondirent assez exactement aux anciens terri» 
toires de chaque nation ; ce qui explique comment il y eut de très-grands et de 
très-petits diocèses formés d'après Tancienne et très-inégale distribution du 
territoire en grands et petits peuples; l'on maintint un cadredont alors on était 
hahitné à suivre les proportions ; ce cadre a depuis , sur beaucoup de points , 
et surtout par la création successive de plusieurs évéchés , les uns dans le 
moyen Age , et les autres plus tard , éprouvé tant de variations , qu’aujourd'hui 
les circonscriptions primitives sont fort difficiles à apprécier avec nne certaine 
exactitude d'après cette base. 

' Position incertaine: parmi les écrivains qui se sont occopés de faire le 
placement de ce canton , les uns ont désigné Orbe» les antres Berne ; mais le 
plus grand nombre a rejeté ces désignations sans leur eu substituer d'autres; 
quand on manque de preuves et de raisonnables présomptions, il vaut mieux 
avouer ion ignorance ou se taire que de parler au hasard. 
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resterait totalement ignorée , sortirent du camp des Hel- 
vétieiis au commencement de la nuit, et se 4ingèrent vers 
le llhin et le territoire des Germains. 

XXVIII. Dès que César fut instruit de cette fuite, il 
ordonna aux peuples sur les terres desquels s’étaient 
portés les fuyards de les chercher, et de les lui ramener, 
s’ils voulaient se laver eux-mêmes de tout soupçon de com- 
plicité :ces fuyards ramenés furent traités en ennemis'; 
les autres Helvétiens reçurent leur pardon après avoir 
donné des otages , remis leurs armes et livré les transfu- 
ges. César leur ordonna', ainsi qu’aux Tulinges et aux 
Latobriges, de retourner aux lieux d’ou ils étaient partis; 
et comme, après avoirperdu toute leur récolte, ils ne pou- 
vaient trouver chez eux de quoi se nourrir, il prescrivit 
aux Allobroges de les approvisionner de blé , et enjoignit 
aux Helvétiens de rétablir les villes et bourgs incendiés. 

Son principal motif était d’éviter que le pays d’où ces hom- 
mes étaient partis, restant inoccupé, n’attirât par la bonté 
de son sol * les Germains d’outre-Rbin , et que ceux-ci , '' 

quittant leur propre territoire pour s’établir en Helvétie, 
ne devinssent ainsi voisins de la province et des Allobroges. 

A l’égard des Boyens, renommés par leur brillante valeur, 
il leur accorda , sur la demande des Eduens , de se fixer 
sur le territoire de ces derniers, qui, d’abord leur ayant 
donné des terres , les admirent ensuite à la pleine jouis- 
sance des droits et de la liberté dont ils jouissaient eux- 
mêmes 

> Traités en ennemis » c'eftUà>dire mis a mort ^ ou réduits en esclavage. Daus 
cette alteruative , le défaut de spécification laisse apercevoir que 1a peiue appli- 
quée fut la peine capitale : on ue se permettrait pas aujourd'hui de pareilles bou- 
cheries t qu'était-ce donc que la clémence si vantée de César ? 

^ Ce n'est pas ainsi que les voyageurs modernes dépeigneut la Suisse ; on lit 
dans le voyage de Robert ( toro. i*'*' pag. 7 et 8 ) que le sol y est rebella k la 
culture i que les terres en sont fi-ouies et humides { que les moissons ^ souvent 
peu abondantes » tnanquent quelquefois en^iè^cment^ etc., etc. ; et tout cela est 
assez notoire. 

3 Les Royeus , à leur entrée dans la Gaule , furent placé» daus le Bourbon- 
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XXIX. On trouTa dans le camp des Helvétiens des 
rôles écrits en lettres grecques , et qui furent portés à 
César. Ces rôles indiquaient nom par nom ' quels étaient 
ceux qui composaientl’émigration, combien étaient en état 
de porter les armes, et séparément aussi les enfans et les 
femmes. La réunion de toutes ces classes présentait deux 
cent soixante-trois mille Helvétiens, trente-six mille Tu- 
linges , quatorze mille Latobriges , vingt-trois mille Rau- 
raques, trente-deux mille Boyens, masse dans laquelle on 
comptait quatre-vingt-douze millecombattans : le nombre 
total des émigrans était de trois cent soixante-huit mille. 
D’après un recensement ordonné par César, le nombre de 
ceux qui retournèrent chez eux se trouva réduit à cent 
dix mille. 

XXX. La guerre des Helvétiens étant terminée , des 
députés de presque toute la Gaule et les principaux de 
chaque pciys vinrent complimenter César, et lui exposè- 
rent que, « bien qu’ils comprissent qu’en faisant lagiierre 
« aux Helvétiens , le peuple romain eût à se venger des 
« anciennes injures qu’il avait reçues de cette nation, ils 
• reconnaissaient pourtant eux-mêmes que cette guerre 
« n’avait pas été moins utile aux Gaulois qu’aux R6- 
« mains , puisque les Helvétiens n’avaient quitté leur 
« pays dans l’état le plus florissant que pour faire la 
« guerre à toute la Gaule , s'en arroger l’empire , se choi- 

nais ( d'âujourd'Imi) ; mais il ne fant pas > comme l’ont fait plusieurs écrivains , 
et notamment l’auteur de V Histoire de France avant Clovis ^ confondre ce 
placement ou cette localité arec la contrée d’où les Doyens étaient partis lors 
delà primitive émigration: ce point de départ est fixé par D. Bouquet, avec 
beaucoup de vraisemblance , dans les provinces méridionales de France. Voy. 
la troisième partie du Précis historique ^ chap. t***. 

I Nom par nom / si cette assertion étonne au premier aspect , son objet 
devient croyable quand on réfléebit que les Helvétiens se préparaient è cette 
expédition depuis trois ans ; aujourd’hui une pareille connaissance s’acquieK 
d une manière très simple ; quelque nombreuse qu'on suppose l’armée, il suffit 
de rassembler les contrùles tenus par chaque corps. 

^ Cest-à>dirc de cette partie de la Gaule que César qualifie Celtique : la 
Belgique et l’Aquitaine n’étaient pas eucore eu scèue. 
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« sir pour demeures les contrées qu'ils jugeraient les 
« meilleures , et traiter toutes les autres comme leurs tri- 
» butaires *. Ils demandèrent à César la permission de 
« convoquer à jour fixe une assemblée de toute la Gaule *, 
« et même de faire cette convocation par son ordre, ayant 
<1 à lui soumettre cer^ines demandes , sur lesquelles 
« ils devaient préalablement s’accorder. » Cette permis- 
sion leur ayant été donnée, ils arrêtèrent le jour de l’assem- 
blée , et jurèrent entre eux de n’en indiquer l’objet qu’à 
ceux qui , d’un commun consentement , devaient y pren> 
dre part. 

XXXI. Après la clôture de cette assemblée, les mêmes 
chefs qui s’étaient précédemment rendus auprès de César 
revinrent et lui demandèrent un entretien secret qui re- 
gardait leur sûreté et le salut de la Gaule entière. A peine 
eurent-ils obtenu la permission de parler , qu’ils se jetè- 
rent aux pieds de César en pleurant, et lui exposèrent 
« que , s’ils avaient un grand intérêt à obtenir de lui ce ’ 
« qu'ils allaient lui demander, il ne leur importait pas 
« moins que rien de ce qu’ils auraient dit ne fût rapporté , 
a parce que, s’il en transpirait quelque chose, ils devaient 
« s’attendre aux plus cruels traitemens. » 

Alors l’Eduen Divitiacus prit pour eux la parole, et 
dit que » la Gaule se divisait en deux partis, ayant pour 


* Cet état florissant desIIelTétieus est confinné par Strabon ( Ht. it, p. 194 
et p. 293, édit, de 1720 ). Il Ie.s peint comme fort riches et possédant beau- 
coup d'or ( auri évites ) ; mais occupant un sol peu fertile , et n’étant point re- 
nommés p.ir leur industrie, d'où les HeWétiens tenaient-ils cet or ? rraiscmbla- 
hlement des pillages que se permettaient les peuples guerriers; ils émigraient, 
scion Strabon , comme entraînés par l'amour du butin et par l’exemple des 
Cimbres. Si tels étaient les ancêtres de Guillaume Tell et d’Arnold Viokclried, 
ceux-ci ont laissé de plus uobics souvenirs à leurs dcsceodaos. 

3 C’est-à-dire des principaux habitans de chacune des nations dont se com- 
posait la Celtique au temps de César; dans ces principaux habitans résidait alors 
tont le pouvoir politique, et depuis long temps les assemblées ou conseils des 
Gaulois ne ressemblaient plus à ceux de.s Germains, chez lesquels rien d’im- 
portant ne se décidait sans le concours de la multitude. notre Précis his-, 
turi^uCf pirt.,cliap. ter. 
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« chefs , l’un les Éduens , et l’autre les Arverniens ■ ; qii’a- 
« près s’être pendant nombre d’annéesdisputé le pouvoir, 

> il était arrivé que les Arverniens et les Séquanais 

• avaient attiré les Germains par l’appàt d’une grande 
« récompense ; que d’abord les Germains passèrent le 
« Rhin au nombre d’environ quinze mille j que, lorsque 
« ces hommes féroces et barbares eurent pris goût à un 
« sol fertile et riche * ils furent suivis de beaucoup des 

• leurs; que'mainteiiant il y en avait plus de cent vingt 
« mille dans la Gaule ; que les Eduens et leurs cliens en 
« vinrent deux fuis aux mains avec eux ; que , repoussés 
n par ces barbares, ils essuyèrent une affreuse calamité, 
« et perdirent toute leur noblesse , tous leurs sénateurs , 
« tous leurs chevaliers ; qu’accablés par ces pertes , ceux 
« qui avaient été les plus puissans des Gaulois , non moins 
« par leur propre courage que comme hôtes et amis du 
« peuple romain, se virent obligés de donner l’élite de 
« leurs citoyens en otages aux Séquanais, et de jurer au 
« nom de leur pays que jamais il ne serait ni fait répé- 
« tition de ces otages , ni demandé de secours aux Ro- 
« mains , ni rien tenté pour méconnaître l’autorité des 
« Séquanais, ou pour se soustraire à leur joug; que lui 
« Divitiacus était le seul de tous les Éduens qu’on n’eût 
« pu amener ni à prêter serment, ni à donner ses enfans 
« en otages ; que, forcé par ce motif de fuir de son pays, 
« il était venu à Rome implorer le secours du sénat, 
« étant le seul qui le pût, vu qu’il n’était lié ni par un 
« serment , ni par des otages ; mais qu’il était arrivé plus 
« de mal encore aux Séquanais vainqueurs qu’aux Eduens 
« vaincus , parce qu’Arioviste, roi des Germains , s’était 
« établi chez les Séquanab , et occupait le tiers de leur 
« territoire, qui était le meilleur de toute la Gaule; 
« qu’aujourd'hui il leur ordonnait d’en abandonner un 

' Habitaos de rAoyergue, Tun des plus puissans états de la Gaule. V ojr* U 
Précit historique t vi® partie, in Jine. 
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• autre tiers à vingt-quatre mille Harudes *, arrivés près 
« de lui depuis peu de mois , et auxquels il a assigné 
« cette demeure ; qu’ainsi dans peu d’années l’on verrait 
« tous les Germains passer le Rhin, et chasser les Gaulois 
» d’un pays avec lequel le leur n’est pas plus comparable 
« que ne l’est leur manière de vivre avec celle des Gau- 
« lois; qu’Arioviste , depuis qu’il avait vaincu les Gaulois 
. dans la bataille livrée à Amagétobrie * , commandait 
« aux Séquanais eux-mêmes en maître orgueilleux et 
« cruel ; qu’il prenait en otages les enfans des plus no- 
« blés familles, et exerçait sur eux toutes sortes de 
« cruautés , au moindre événement qui n’allait pas selon 
« qu’il lui plaisait ; que eet homme était barbare , violent, 
« et n’était arrêté par aucune considération; qu’il leur 
« était impossible de supporter plus long-temps son des- 
« potisme ,et que , si César et le peuple romain refusaient 
« de les secourir, il ne resterait plus à tous les Gaulois 
« qu’à émigrer de leur pays ( comme l’avaient tenté les 
. Helvétiens), à choisir, loin des Germains , d’autres ter- 
. res et d’autres demeures ; en un mot, à cbercber une 
« autre fortune quelle quelle pût être. Qu’au surplus , 
. si cette démarche venait à être rapportée à Arioviste, 
« il n’y avait pas de doute qu’il ne fît subir les plus cruels 
« supplices à tous les otages qui étaient en son pouvoir ; 
« qu’enfin César, soit par son autorité et celle de l’armée, 
« soit par l’influence desa récente victoire, soit par l’éclat 
. du nom romain , était seul capable d’interdire le pas- 

' Peuple germain dont le point de départ n'est pas connu. 

» Quisnam sit Amagetobriæ locus prorsus ignoratur, dit le bénédictin D. 
Bouquet; cependant d’Ablancourt, suivi par Wailly, a désigoé Magstat, et 
Toulougcon Mont-Béliard, mais sans en donner des raisons plausibKs. S'il 
n'était question que de hasarder un placemeot , il faudrait plus vraisemblable- 
ment chercher Amagétobrie sur le territoire eduen, par exemple entre Ddle 
on Auxonne, frontières de laS^quanie, et Antun , capitale des Édueus. Dan- 
ville, en sa Notice de la Caule^ incline en faveur de Broie, près du confluent do 
la rivière d’Ognon dans la Saône , ce qui n'est pas invraisemblable , mais reste 
toujours fort douteux. 
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« sage du Rhin à une plus grande multitude de ces 
« étrangers, et de préserver la Gaule entière desvexations 
X d’Arioviste. » 

XXXII. Après ce discours de Divitiacus , tous les 
Gaulois présens se mirent à fondre en larmes et à implo- 
rer le secours de César : ayant remarqué que , parmi tous 
les députes, ceux des Séquanais étaient les seuls qui n’imi- 
tassent pas les autres et qui gardassent un morne silence 
en tenant la tête baissée et les yeux fixés en terre, César 
étonné leur en demanda la cause; mais, au lieu de répon- 
dre , ils restaient tristement silencieux ; enfin , comme ils 
avaient été plusieurs fois interrogés sans qu’on eût pu 
tirer d’eux une seule parole , l’Éduen Divitiacus répondit 
pour eux « que leur silence provenait de leur position plus 
« misérable et plus dure que celle de tous les autres Gau- 
« lois, en ce qu’ils étaient lesseuls qui n’osassent, même en 
" secret, se plaindre ni réclamer des secours , redoutant les 
« cruautés d’Arioviste absent de même que s’il était pré- 
« sent; que du moins les autres Gaulois avaient la faculté 
« de fuir, tandis que les Séquanais, qui avaient admis Ario- 
« viste chez eux , et mis leurs places en son pouvoir, 
O étaient hors d'état de se soustraire à ses cruautés. » 

XXXIII. Instruit de ces détails , César chercha à relever 
le courage des Gaulois ; il leur promit de donner tous ses 
soins à l’objet de leur demande, comptant beaucoup sur 
ses propres bienfaits et son autorité pour obtenir d’Ario- 
viste qu’il les traitât mieux. Après ces mots, il congédia 
l’assemblée. Plusieurs motifs , outre ce qui venait d’être 
dit , le sollicitaient à s’occuper sérieusement de cette 
affaire , mais principalement parce qu’il voyait les 
Eduens , si souvent décorés par le sénat du nom de frères 
et alliés , tombés aujourd ’hui sous le joug des Germains , 
et obligés de livrer des otages , tant à Arioviste qu’aux 
Séquanais ; ce qui , au point où était parvenue la puis- 
sance du peuple romain , ne pouvait être qu’extrêmement 
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honteux pour César et pour la république ; il voyait aussi 
un grand danger pour le peuple romain dans cette habi- 
tude que prenaient les Germains de passer peu à peu le 
Rhin et de venir en grand nombre dans la Gaule ; il crai- 
gnait que , si ces hommes féroces et barbares venaient à 
l’occuper tout entière, ils ne s'arrêtassent point, qu'ils 
n’eussent , comme autrefois les Cimbres ‘ et les Teutons , 
ravagé la province pour pénétrer de là en Italie , surtout 
quand il n’y avait que le Rhône qui séparât notre pro- 
vince d’avec le territoire des Séquanaisjil jugea donc 
qu’il n’y avait pas de temps à perdre pour mettre ordre 
à de si grands intérêts ; d’un autre côté , cet Arioviste 
avait tant d’orgueil et d’arrogance, qu’il ne lui semblait 
pas supportable. 

XXXIV. Par tous ces motifs , César résolut d’envoyer 
des députés à Arioviste pour lui demander de choisir uu 
lieu à égale distance de l’un et de l’autre, où ils pussent 
s’entretenir, voulant traiter avec lui d’intérêts généraux 
et d’objets de la plus haute importance pour tous deux. 
Arioviste répondit aux députés que, « s’il avait quelque 
« chose à obtenir de César , il viendait lui-même le lui 

< demander ; qu’ainsi c’était à César à venir de même , 
« s’il avait quelque demande à lui faire; qu’en outre il 
« n’était pas , lui Arioviste , assez imprudent pour se 
« rendre sans armes dans quelque partie de la Gaule 
« que ce fût, occupée par César, et qu’une armée ne 
« pouvait se réunir sur un seul point sans y rassembler 
« beaucoup de vivres , et sans causer de grandes dépen- 

< ses ; qu’au surplus il lui semblait étonnant d’avoir quel- 
« que chose à démêler avec César ou avec le peuple 

' Les Cimbres étaient ce peuple germaia qui avait mis Rome dans un si 
grand effroi, et dont Tacite écrivait, moins de deux siècles après leur fameuse 
invasion, parva nunc civitas , sed glorid ingens. Diodore de Sicile replace une 
partie de ces Cimbres en Lusitanie ( Portugal ) ; Rhodoman explique autrement 
le texte de Diodore, mais il est combattu par Tabbé Terrasson : nons ne nous 
engagerons point dans ce débat , qui est d'ailleurs étranger à notre sujet. 
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« romain, pour cette partie de la Gaule que la victoire 
• lui avait acquise. » 

XXXV. Cette réponse ayant été rapportée à César, il 
renvoya les députés à Arioviste pour lui exposer que , 
» comblé des plus grands bienfaits parle peuple romain 
« et par César lui-même , sous le consulat duquel le titre 
« de roi et d’ami lui avait été accordé par le sénat , la 
« reconnaissance qu’il leur devait ne permettait pas de 
« croire qu’il regardât comme trop onéreux pour lui de 
« se rendre à la conférence à laquelle il avait été invité, 
« ou qu’il fît si peu de cas de ce qu’on' avait à lui dire 
« pour le bien commun ; qu’au reste ce qui lui était de- 
> mandé consistait, d’abord, à ne plus faire venir une 
« telle multitude d’outre-Rhin dans la Gaule , ensuite à 
« rendre aux Eduens les otages qu’il tenait d’eux , et à 
« permettre aux Séquanais de rendre ceux qui étaient' 
« en leur pouvoir quand César le leur ordonnerait , enfin 

< à ne plus causer de dommages ni faire la guerre aux 
« Eduens et à leurs alliés ; que , s’il déférait à ces deman- 
■ des , l’amitié de César et la faveur du peuple romain 
« lui seraient acquises pour toujours; mais que, dans le 
« cas contraire , César ne souffrirait pas qu’on vexât les 
« Eduens , vu qu’il avait été réglé par le sénat , sous le con- 
« sulatde M. Messalaetde M. Pison', que tout gouverneur 
« de la province romaine dans la Gaule devrait, autant que 
« le comporteraient les intérêts delà république, défen- 

< dre les Eduens et les autres alliés du peuple romain. » 
XXXVI. A ce message Arioviste répondit que « tel 

« était le droit de la guerre, que le vainqueur comman- 
« dait aux vaincus comme il lui plaisait; qu’ainsi le peuple 

< romain ne prenait pas les ordres d’autrui, mais ne sui- 


> TroU ans aoparavant, et cooséqaemment en l'an de Rome 69a. Cette 
époque nous place dans cette période de toote-pnlssanne où le sénat romain 
▼oyait comparaître à sa barre, en posture de suppliant, tant de rois qni ve- 
naient y recevoir des çrâces on des ordres. 
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« Tait que sa propre volonté pour commander à ceux 
« qu'il avait vaincus; que, si Ariovistene prescrivait point 
« au peuple romain de quelle manière celui-ci devait 
« user de son droit, il ne fallait pas davantage qu’il 
« éprouvât dans l’exercice du sien aucun empêchement de 
« la part du peuple romain ; que les Éduens étaient deve- 
« nus ses tribuXaires| paree qu’ils avaient tenté le sort 
« des batailles et avaient succombé; que la seule arrivée 
« de César lui nuisait beaucoup pour le recouvrement 
« de ses impôts; qu’ainsi il ne rendrait pas les otages 
« aux Éduens ; qu'il ne ferait la guerre ni à eux ni à 
« leurs alliés , s’ils payaient chaque année le tribut qui 
« leur avait été imposé, et s’ils exécutaient leurs conven- 
■c tions ; que, s’ils agissaient autrement , le titre d’alliés du 
« peuple romain ne leur serait d’aucune utilité contre lui ; 
« qu’à l’égard de la menace que lui faisait César de défen- 
a dre les Éduens, il s’eu mettait peu en peine, nul ne 
« s’étant encore mesuré avec lui sans y avoir trouvé sa 
« propre ruine; que César viendrait quand il voudrait , 
H et qu’il apprendrait tout ce dont est capable le courage 
< d’hommes qui n’avaient jamais été vaincus, qui étaient 
« très-exercés dans le métier des armes , et qui, durant 
« quatorze ans , n’avaient pas couché sous un toit‘. > 
XXXVll. Au moment même où cette réponse étaitrap- 
portée à César, les Éduens et les Tréviriens ^ lui envoyaient 


* Tout ce passage est Tériublencot dramatique ; César y fait parler ArioTÛte 
arec toute la force d'un homme do Nord dont les armes u'avaieut pas éprouré 
d'écbccs. Le romain Toulait>il, en élevant le barbare, mettre en scène comme 
plus digne de Inî-roéme, l'adversaire qu'il allait bientôt terrasser? Dn reste , 
César était fort habitué à mettre dans la bouche de ses interlocuteors de beaux 
discours, et des raisons souvent plus- fortes que les siennes. Qu'f larait-il en 
effet de plus plausible qne Targument tiré du droit réciproque des conque* 
rans , s'il y avait entre ceux qui se permettent ce funeste métier d'autre droit 
que celui de l’épëe et du plus fort. Les opplaudissemens accordés par la moUi> 
tude aux vainqueurs , sans distinction , u'ont qne trop sonveot confirmé la sen- 
tence rapportée par Tacite, yieioriæ rationtm non rêddi. 

3’Trévirieos , habitans du territoire de Trêves. 


Digitized by Google 


( 35 ) 

des députés ; les premiers pour se plaindre de ce que les 
Harudes, récemment arrivés dansla Gaule, dévastaient leur 
territoire sans qu’il eût été possible d’acheter la paix d’A- 
rioviste, même en lui livrant des otages ; les seconds pour 
annoncer que les Suèves, au nombredecent cantons sous le 
commandement des deux frères Nasua et Cimberius , s’é- 
taient approchés de la rive du Rhin pour tenter le passage 
de ce fleuve. Vivement touché de ces nouvelles, César pen- 
sa qu’il n’avait point de temps àperdre, dans la crainte que 
la résistance ne devînt plus difflcile , si de nouvelles bandes 
de Suèves venaient à sejoindreaux vieilles troupes d’Ario- 
viste ’ : ayant donCpourvu aux vivres le plus promptement 
qu’il put , il marcha à grandes journées contre Arioviste. 

XXXVIII. Après une marche de trois jours , il lui fut 
annoncé qu’ Arioviste se portait de son côté avec toutes 
ses troupes pour s’emparer de Vésontion », grande et forte 
place des Séquanais , et qu’il avait dépassé ses frontières 
de trois journées. César avait fort à cœur d’empêcher 
qu’il n’occupât cette place ; car elle renfermait en abon- 
dance tous les approvisionneraens de siège, et se trouvait 
tellement fortifiée par la nature des lieux , qu’elle offrait 
beaucoup de facilité pour soutenir cette guerre; en effet, 
le Doubs enveloppe presque totalement la place' comme 
par un cercle tracé au compas, et l’espace de six cents pieds 
au plus, que la rivière ne couvre pas de ses eaux, est occupé 

• Les Soères, dont César rcdOQtalt la joDCtion à Arioviste, occupaient en 
Germanie de vastes contrées, et notammentla Suabe, qni en latin a conservé 
leur nom Su^na il sera souvent parle de ce peuple germain. 

^Besançon, alors capitale de la Séquanie, et aujourd'hui de la Franche- 
Comté. Ici le texte présente quelques contradictions; Divitiacas vient de dire 
que les Séquanais avaient mis leurs places au pouvoir d’ Arioviste, et cependant 
uous voyons en ce moment Arioviste et César se diriger tous les deux à mar- 
ches forcées sur la plus Importante des places séquanaises , comme pour la 
gagner à la course ; Arioviste ne l’occupait donc pas , et l'on va voir César j 
entrer sans opposition; il est probable que, si celui-ci eût eu le temps de revoir 
ses mémoires, il eût amendé ou expliqué le récit de Diviiiacus, de manièreiau 
moins que la remise antérieurement faite à Arioviste ne semblât point s'appli- 
quer à toutes les places séquanaises , mais seulement à quelques-unes. 

3 . 
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par une très-haute montagne dont le pied touche à droite 
etàgauche aux rives duDoubs; un mur placé autourde cette 
montagne eu fait une citadelle et la joint à la ville ; c’est 
vers cette ville que César se dirigea à marche forcée tant 
de jour que de nuit ; l’ajant occupée, il y mit garnison. 

XXXIX, 11 y avait peu de jours que César était àVéson- 
tion et s’y occupait des approvisionnemcns de vivres , 
lorsque plusieurs rapports, faits par des Gaulois et des 
marchands à nos soldats qui les interrogeaient , leur 
représentèi'ent les Germains comme des hommes d’une 
haute stature, d’un courage incroyable , d’une grande 
habileté dans la guerre , et dont les Gaulois n’avaient 
seulement pu supporter l'air et les regards dans les nom- 
breuses occasions où ils avaient dû combattre contre eux ; 
ce qui répandit dans toute l’armée une terreur si grande 
et si subite, que tous les esprits en furent vivement 
troublés : cette terreur commença par les tribuns mili- 
taires , les préfets et tous ceux qui , n’ayant quitté Rome 
pour suivre César qu’à raison de leur amitié pour lui , 
peu exercés dans l’art militaire, se lamentaient sur les 
dangers de leur position les uns par une cause , les au- 
tres par une autre, prétextaient le besoin de partir, et en 
sollicitaient la permission; plusieurs, retenus par la honte, 
ne restaient que pour n’étre pas soupçonnés de manquer 
de courage ; mais ils ne pouvaient ni composer leur visa- 
ge , ni même retenir leurs larmes qui coulaient par inter- 
valles; cachés dans leurs tentes, ils gémissaient sur leurs 
tristes destinées, ou déploraient avec leurs amis leur 
commun danger. On ne voyait dans tout le camp que 
des hommes occupés à faire leurs testamens. Leurs do- 

> Ccci nous fait coonaitre un peu les états-majors de ce temps- là. César 
peint à grands traits » et sa plume ra nous faire sentir, quelques lignes pins bas, 
sans même l’exprimer , la différence qu'il estimait exister, quant à l’intrépidité, 
entre de tels olbniers momentanément échappés aux douceurs de la rie cita> 
dîne ,ct les centurions et vieux soldats dont les camps étaient la demeure fixe 
et perqiétocllc. 
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léances et leurs craintes pénétrèrent peu à peu jusque dans 
l’àme des vieux soldats habitués à la vie des camps , 
des centurions et des commandans de la cavalerie. Par- 
mi ces derniers , ceux qui voulaient éloigner d’eux le 
soupçon de timidité, disaient que ce n’était point l’enne- 
mi qu’ils redoutaient, mais la difficulté des chemins, la 
prodigieuse étendue des forêts placées entre eux et Ario- 
viste , enfin la presque impossibilité de transporter les 
subsistances; plusieurs même annoncèrent à César q»e, 
lorsqu’il ordonnerait de lever le camp et de porter les 
enseignes, la peur rendrait les soldats sourds à sa voix. 

XL. Ayant remarqué cette consternation, et’convo- 
qué une assemblée où dûfent se rendre jusqu’aux centu- 
rions de la dernière classe •, César leur reprocha vive- 
ment, « d’abord, d’avoir pu croire qu’il leur appartenait 
« de chercher et d’examiner en quels lieux ils seraient 
« conduits, et dans quel dessein; que, pendant son con- 
« sulat, Arioviste avait recherché avec empressement 
« l’amitié du peuple romain ; comment donc porterait- 
« on un jugement assez téméraire pour le taxer de 
• vouloir manquer à ses obligations.'’ que lui. César, 
« était persuadé que, dès qu’ Arioviste connaîtrait ses 
« demandes et en aurait apprécié la justice, il se gar- 
K derait bien de renoncer à son amitié et à celle du 
« peuple romain; que si, poussé par un esprit de vertige 
■> et de démence, il voulait faire la guerre, pourquoi des 
« Romains le redouteraient -ils et désespéreraient-ils de 
" leur propre courage, joint aux soins de leur général? 
« que déjà, du temps de nos pères, on s’était mesuré avec 
« un tel ennemi, lorsque, sous le commandement de 
'< C. Marius, l'armée romaine chassa les Cimbres et les 
<■ Teutons, et. parut digne d’autant d’éloges que son 
« général même; que dernièrement en Italie, dans des 

' Cette dernière classe de centurions r<*pondait à ce que nous appelons 
sous^lùutenans de compagnies dans nos régimens. 
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« troubles causés par des esclaves ■ , on avait éprouvé 
K ce que valaient de tels hommes , même ceux qui étaient 
« versés dans nos usages et dans la discipline que nous 
< leur avions apprise ; qu’on pouvait juger par-là de tout 
« l’avantage d’une ferme résolution , puisque les mêmes 

• hommes qui, sans armes, avaient, pendant quelque 

• temps, semblé redoutables, furent depuis soumis les 
« armes à la main, et malgré leurs premières victoires; 
« qu’enhn ces Germains étaient les mêmes qui avaient été 
« si souvent vaincus , soit en Helvétie , soit chez eux , par 
« les Helvétiens mêmes, qu’on n’oserait certainement pas 
« comparer à notre armée ; que si la défaite et la fuite 
« des Gaulois touchaient quelques esprits, ceux-là mêmes, 
« s’ils en cherchaient la cause, la trouveraient dans la lon- 
« gueur de la guerre et dans la fatigue des Gaulois ; Iqu’A- 
« rioviste, s’étant renfermé plusieurs mois dans son camp 
«■ et ses marais sans qu’on eût pu en venir aux mains avec 
« lui, attaqua tout à coup, et après leur dispersion , des 
« hommes qui ne comptaient plus combattre, et les vain- 
« quit par industrie et par combinaison plus que par son 
« courage; mais que de tels moyens, bonsà employer con- 
te tre des hommes ignorans et barbares, ne pouvaient 

• réussir contre des armées romaines, et qu’Axioviste 
« lui-même ne s'en flattait pas; qu’à l’égard de ceux qui 
« alléguaient , pour déguiser leur crainte , soit le manque 
« de vivres, soit la difflculté des chemins, ceux-là s’ar- 
« rogeaient un droit qui ne leur appartenait pas , ou en 
« se défiant de la manière dont il remplirait ses devoirs 
« de général , ou en voulant la lui prescrire ; qqe ce soin 
> ne regardait que lui ; que les Séquanais , les Leuques 

César Teot saus doute désigner la guerre de Spartacus,' qui avait eu lieu 
uue quinaaine d'années auparavant. Cette gaerre , tenninée par Oassns , avait 
fort inquiété les Romains durant trois ans:,Crixus et ÛEnomaâs en avaient 
partagé le cominaudement avec Spartacus. 

* Peuple qui occupait le territoire de Toul , au pays que récemment encore 
nous appellioDS Us Trois Évtchés. 
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« les Lingons fourniraient du blé; que même il y en 
" avait déjà de mûr dans les champs ; que, relativement 
« aux chemins, ils en jugeraient bientôt eux-mêmes; qu’il 
« n'était point embarrassé pour répondre à ceux qui pré- 

• tendaient que les soldats ne lui obéiraient pas, et ne 
« porteraient point les enseignes; qu’il n'ignorait pas 
« que, si l’armée avait quelquefois désobéi à ses géné- 
« raux, c’était ou à ceux qui avaient été malheureux 
X par leur faute , ou à ceux qui étaient convaincus d’avoir 
« voulu satisfaire leur avarice par des voies criminelles ; 

• mais que la vie entière de César déposait de son désin- 
« téressement, comme la guerre helvétique attestait son 
« bonheur ; qu’ainsi il allait accélérer ce qu’il aurait pu 
X faire à une époque plus éloignée; et que, dès la pro- 
X chaine nuit, à la quatrième veille il lèverait son 

• camp, et connaîtrait bientôt quel était le sentiment qui 
X prévalait chez eux, de l’honneur et du devoir, ou de la 
« crainte ; que, s’ils ne le suivaient point, il n’en partirait 
X pas moins avec la dixième légion toute seule, du courage 

• de laquelle il ne doutait pas, et qui lui servirait de co- 

« horte prétorienne. ^ • César portait une affection toute 
particulière à cette légion , et il avait la plus grande con- 
fiance dans sa valeur. I,. ’ 

XLI. Après ce discours , tous les esprits se trouvèrent 
changés d’une manière étonnante; il 6t renaître”’ avec 
la sérénité le désir de combattre, et la dixième légion 

' Territoire de Langres, comme il a déjli dit ci-dessas. ' 

^ De trois à six heures da malin. Nous prloas le lecteur de se rappeler Li 
roaDièrc doot les Romains comptaient et appelaient les lienres tant du jour 
que de la nuit; nous ne la retracerons plus. 

3 Ce discours nous rap|>elle les paroles que Qninte Curce met daus la 
bouche d'Alexandre lorsque ses soldats découragés semblaient refuser de le 
suirre. « Je trouverai» dit le héros, des hommes prêts à suivre celui que vous 
*( abandoouex : les Scythes et les Bactrieos vleadroot avec moi; naguère mes 
» ennemis , ils vont devenir mes soldats : Inveniam qui desertum a 'vohis se- 
quantur : Seythæ Bactrianique eruntmecum, kostes paulh antè ^ nnne miUles 
nostri. Lib. ix , cap. a. 
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fut la première qui, par l'organe des tribuns militai- 
res, s’empressa de remercier César de la bonne opinion 
qu’il avait eue d’elle, et de lui confirmer qu’elle était 
toute prête à le suivre à la guerre ; les autres légions lui 
firent également porter leurs excuses par des tribuns et 
centurions de première classe, en lui protestant qu’elles 
n’avaient jamais eu ni doutes ni craintes , ni aucune pré- 
tention de substituer leurs vues à celles de leur général 
sur la conduite de la guerre. Après que leurs excuses eu- 
rent été reçues *, et que Divitiacus, celui d’entre les Gau- 
lois à qui César accordait le plus de confiance , eut cher- 
ché et trouvé , au moyen d’un détour de plus de quarante 
milles ^ , un chemin qui permettait de conduire l’armée 
sur des pays découverts , César partit à la quatrième veille, 
comme il l’avait annoncé, et, au septième jour d’une mar- 
che non interrompue, il fut instruit par ses éclaireurs que 
les troupes d’Arioviste n’étaient plus qu’à vingt-quatre 
milles des nôtres. 

XLll. A la nouvelle de l’arrivée de César , Arioviste lui 
envoya des députés pour lui annoncer son consentement 
à l’entretien demandé précédemment , et qu’il estimait en 
ce moment sans danger, vu le rapprochement des deux 
armées. Loin de rejeter cette ouverture , César crut aper- 
cevoir qu’ Arioviste commençait à se mettre à la raison , 
en offrant de son propre mouvement ce qu’il avait re- 


> 1j€ triomphe qoe César remporte ici est celui de Téloquence, et il lui eo 
préparait d*uoe autre nature. Dans le parallèle que Salluste lait de César avec 
Caton ( Bell. Catil. lib. )y il assimile Tun à Tautre pour réloquence. Plu- 
tarque ( Kte de César ^ nous apprend que César* fort jeune encore , tenait le se- 
cond rangq>arml les orateurs de Kome, et qu’il était sur le point d'atteindre le 
premier quand il renonça pour la guerre aux exercices du barreau. Suétone 
Ta plus loin, et ue fait aucune difficulté d’accorder ce premier rang à César. 
Voici ses expressions : Eloquentiâ aut tequavU prœstautissiniorum glcriam aut 
excessit. 

^ Un peu plus de treixe lieues. Désormais nous ne ferons plus la rcductian 
des milles eu lieues^ il suffit de se souveuir que la lieue se compose de troia 
milles. 
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fusé jusqu’alors; il espérait beaucoup que le souvenir tle 
tous les avantages qu’Arioviste avait reçus de lui et du 
peuple romain viendrait, avec les explications qui lui 
seraient données , à bout de vaincre son opiniâtreté. L’en- 
trevue fut fixée au cinquième jour. Dans cet intervalle et 
dans fun des messages qu'on s’envoyait réciproquement, 
Arioviste demanda , comme redoutant quelques embû- 
cbes, que César n'amenât aucun homme de pied à leur 
entrevue, et que l'un et l'autre vinssent seulement avec 
leurs cavaliers, déclarant qu’il ne viendrait lui-mème qu’à 
cette condition. César, qui ne voulait point que l’entretien 
manquât par ce prétexte, mais qui ne se regardait pas 
comme suffisamment en sûreté avec la cavalerie gau- 
loise ‘, imagina comme expédient, après avoir misa pied 
les cavaliers gaulois, de faire monter leurs chevaux par les 
soldats romains de cette dixième légion , dans laquelle il 
avait la plus grande confiance, le tout afin d'être au be- 
soin secouru par une garde très-affectionnée. Pendant 
qu’on exécutait cette disposition, certain soldat de cette 
légion dit fort plaisamment» que César faisait plus qu’il ne 
promettait; « qu’il avait seulement promis à la dixième lé- 
« gion de l’employer comme cohorte prétorienne * , mais 
« que maintenant il en faisait des chevaliers » 

XLlll. Il y avait, à distance à peu près égale des deux 
camps , une grande plaine dans laquelle se trouvait un 

* D’après ce que nous aroDi rapporté dans le Précis historique touchant cette 
ctTalerie gauloise, que Strabon dépeint comme la meilleure qui fût de son 
temps employée par les Romains, il y a lieu de croire qo’cn recourant à 
rechange cité dans ce passage , César se défiait plus de l*affcction des cavaliers 
gaulois que de leur courage. 

3 La cohorte prétorienne était celle qui devait servir de garde an général; il 
y avait ordinairement plusieurs cohortes employées à cet usage. 

3 Les chevaliers étaient de fort ancienne institution à Rome; cette institution 
était d'abord purement militaire; depuis, les chevaliers forent chargés de la 
levée des revenus publics ; ils partagèrent aussi pendant quelque temps avec 
les préteurs Tadministration de la justice; enfiu , du temps dcsCracques, ils 
parvinrent à former comme un troisième ordre dans l'état. Vojrez les détails 
donnés à ce sujet dans TBistoire romaine de Rollin , tome p. 3^. 
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tertre assez élevé; ce fut là que César et Arioviste se ren- 
dirent cumme il avait été convenu. César plaça sa légion , 
devenue sa cavalerie, à deux cents pas du tertre; les ca- 
valiers d’ Arioviste s’arrêtèrent à même distance; Arioviste 
demanda que les deiix chefs s’entretinssent à cheval, et 
que chacun d’eux pût en outre faire approcher dix ca- 
valiers de sa personne. Quand on fut à portée de s’enten- 
dre, César commença par rappeler à Arioviste toutes les 
grâces qu’il avait reçues de lui et du sénat; « que par ce 
« sénat il avait été appelé roi , ami , et comblé des plus 
« riches présens, faveur dont avant lui il y avait eu 
« très-peu d’exemples , et que les Romains n’étaient dans 
<• l’usage d’accorder que pour récompenser les plus grands 
« services; que cependant Arioviste avait joui de cette 
« insigne distinction sans avoir rien fait qui l’autorisât à la 
•> demander, et par la seule libéralité de César et du sénat ; 
" il lui fit remarquer aussi combien étaient anciennes et 
X justes les causes de l’amitié qui unissait les Romains 

• avec les Éduens, et combien de sénatus- consultes 
« avaient été rendus en faveur de ce peuple allié , qui 
« de tout temps, et même avant son alliance avec Rome; 
« avait tenu le premier rang dans la Gaule; que tels étaient 
« les usages du peuple romain et sa volonté,'que non-seü- 
X lement ses alliés et ses amis ne perdissent rien de leur 
« puissance, mais qu’ils s’accrussent en crédit, en dignités 
X et en honneurs. Comment donc César pourrait-il souf- 
X frir qu’on leur enlevât ce qu'ils tenaient de l'amitié du 
X peuple romain? » Après cet éxpOsé ,' César forma 'lés 
mêmes demandes que celles qui avaient été l’objet du 
premier message, savoir r « qu’ Arioviste ne fît la gneri'e 

• ni .aux Éduens ni à leurs alliés; qu’il rendît les otages, 
« et qu’enfin , s'il ne pouvait renvoyer chez eux aucune 
X partie de ses Germains , du moins il ne permît plus à 
« d’autres de passer le Rhin. » 

XLIV. Arioviste s’appliqua peu à répondre aux deraan- 
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(les de César; il se vant^ beaucoup lui-même, et dit 
« que, s’il avait passé le Hhin, ce n’était pas de son propre 
« mouvement, mais à la prière des Gaulois qui l’avaient 
« appelé à leur secours; ^ue de grandes espérances lui 
« avaient été permises, 'et qu’un grand dédommagement 
» lui était dû pour avoir’ quitté son pays et ses proches ; 

> que l'établissement qu’il avait dans la Gaule lui avait 
« été accordé par les Gaulois eux^mémes ; que les otages 
« lui avaient été volontairement donnés par euai ; que 
« les impôts qu’il levait n'étaient que la' suite accou- 
< tumée de ce droit que la guerre donne aux vainqueurs 
« sur les vaincus ; que ce n’était pas lui qui avait com- 
■■ mencé la guerre contre les Gaulois, mais au contraire 
» les Gaulois contre lui-même; que tous les peuples de 
« la Gaule étaient venus sur lui pour l’accabler ; mais qu’il 
« avait, dans un seul combat, vaincu et dispersé toutes 
■■ leurs troupes; que, s’ils veulent de nouveau tenter le 
« sort des 1 armes, ils île trouveront prêt à combattre, 
« mais que, s’ils préfèrent-rester en paix', ils ne sauraient 
* sans injustice lui refuser les impôts par'eux' volontai- 
« remeut payés jusqu’à ce jour; que l’amitié du peuple 
« romain, dont il- avait espéré tirer avantage et hon- 
« neur, ne devait point tourner à son détriment; et que, 
<■ si les Romains prétendaient lui enlever ses tribnte* et 
« les peuples ses tributaires , il renoncerait à cette amitié 
« avec autant d’empressement qu’il l’avait recherchée; que, 
« s’il faisait passer tm grand nombre de Germains 'dans 
« la Gaule, c’était pour sa propre sûreté, et non pour atta- 

> quer les Gaulois , intention qu’on ne pouvait lui sup- 
« poser, -quand il était prouvé qulil -n’était venu qu’à-la 
« prière des habitans, et qu'il n’avait fait la guerre que 
« pour se défendre, et non offensivement; que d’ailleurs 
« il était venu dans la Gaule avant les Romains ; que ja- 
•I mais avant ce temps armée romaine n’avait dépassé 
« les limites de la province : qu’est-ce donc que voudrait 
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« César ? et pourquoi viendrait-il le troubler dans ses pos- 
« sessions? que lui , Arioviste , avait sa province comme 
« nous la nôtre, et que, de même que, s’il voulait péné- 
« trer dans celle-ci , il faudrait l’en empêcher, de même 
« nous ne pouvions, sans injustice, l’interpeller sur la 
« manière dont il usait de son droit; qu’à l’égard de no- 
« tie amitié avec les Eduens, déclarée par des sénatus- 
« consultes , il n’était ni assez barbare ni assez peu in- 
« struit de ce qui s’était passé pour ignorer que , dans la 
« dernière guerre des Allobroges ‘ , les Ëduens n’avaient 
« pas plus prêté de secours aux Romains qu’ils n’en 
« avaient reçu d’eux dans leurs propres démêlés avec 
« Arioviste et les Séquahais; qu’il avait tout lieu de 
« soupçonner que , sous prétexte de son amitié avec les 
« Ëduens, le vrai but de César était de tomber sur lui 
« avec l’armée qu’il avait dans la Gaule ; qu’ainsi il le 
» tiendrait, non pour ami , mais pour ennemi , s’il ne fai- 
« sait retirer son armée; que, s’il parvenait à lui don- 
« ner la mort , il gagnerait la faveur et l’amitié de beau- 
« coup de patriciens et des principaux de Rome à 
« qui cet événement serait très-agréable, selon qu’ils le 
■> lui avaient fait savoir par divers messagers; mais’que, si 
« I César se retirait et le laissait jouir librement de la Gaule 
« par lui conquise, ce général en serait amplement récom- 
« pensé par la faculté qu’il aurait d’entreprendre quel- 
« que autre guerre que ce fût sans peines et sans périls. » 

XLV. A tous ces raisonnemens César en opposa beau- 

> Cette dernière guerre des Allobroges ( l/ellum proxtmum ) ne saurait être 
celle qui avait eu lieu soixante ans auparavant» et qui avait été suivie de U 
soumission des Allobroges, et de radjouction de leur pays à la province ro- 
maiue. Arioviste faisait probablement allusiou à uue révolte qui avait eu lieu chez 
les mêmes Allobroges, peu de temps avant l'arrivée de César en Gaule. Cette 
révolte, conduite par Catoguatus» avait été assez facilomeut réprimée par C. 
Ponsiains, sans le secours des Éduens ui d’autres peuples gaulois. 

* Ainsi l'ambition de César, comme il nous l'apprend lui-méme, était déjà 
suspecte à plu.sicurs de ses compatriotes, et pourtant il n'était qu'au commen* 
cernent du rôle qu'il parconnit et développa depuis ponr U satisfaire. 


Digitized by Coogk 


. ( 45 ) 

coup d'autres pour établir qn’il ne pouvait se désister de 
sou dessein; il dit « qu'il n’était ni dans ses habitudes ni 
1 dans celles du peuple romain d’abandonner des alliés 
• qui avaient bien mérité de la république; qu’il ne voyait 
« pas d’ailleurs pourquoi la Gaule appartiendrait à Ario- 
« viste plutôt qu’aux Romains; qu’autrefois Q. Fabius 
« Maximus avait vaincu les Arverniens et lesRuténiens 
« auxquels, la république avait pardonné, sans les réduire 
« en province romaine et sans les rendre ses tributaires ; 
« que, s’il fallait donc s’en rapporter àla priorité de temps, 
« elle serait pour le peuple romain un juste titre à l’em- 
« pire de la Gaule ; mais qu’à s’en tenir àla décision du sé- 
« nat, la Gaule devait rester libre, puisqu’il avait voulu 
« que vaincue elle conservât ses lois. » 

XLVl. Pendant ce colloque, on vint annoncer à César 
que les cavaliers d’Arioviste s’approchaient du tertre et 
s’avancaient vers les nôtres, sur lesquels ils lançaient déjà 
des pierres et des traits. Aussitôt il mit fin à son discours , 
et se replia sur les siens , auxquels il défendit de renvoyer 
un seul trait aux ennemis ; car , bien qu'il jugeât que sa lé- 
gion d’élite pouvait sans danger soutenir ce combat , il 
voulait se garder qu’on pût dire , après que les ennemis 
auraient été repoussés , que c’avait été l’effet d’une sur- 
prise dirigée contre des hommes trop confians dans l’en- 
trevue des chefs; mais lorsque le bruit se fut répandu 
parmi les soldats de l’arrogance avec laquelle Arioviste 
avait parlé, de la défense qu’il osait faire aux Romains 
de rester dans aucune partie de la Gaule , et de l’attaque 


' HabiUDa de l’AnTergae et du Roucrgue. Tl a été parlé dans le Précis histo- 
rique (vie partie ) de leur caoglaiite défaite, que les anciens historiens ontTrai- 
semblablement un pen exagérée. L*nn d’eux ( Pliue, Ub. tu, cap. 51,0*^ 5o ) 
rapporte une particularité relatire à la même affaire : c’est que le général ro< 
main ayant en la hèrre quarte, en fut délirré pendant la bataille. Febri quartana 
Ufteratus est in acte. Ce fait est plus croyable que les cent vingt ou même ccut 
trente mille hommes que, deux pays seulement de la Gaule eussent perdus en un 
seul combat. 
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commencée par ses cavaliers contre les nôtres ( attaque 
qui avait rompu la conférence), l’année en ressentit une 
l>ien plus grande impatience et un bien plus vif désir de 
combattre. 

XLYII. Deux jours après, Arioviste députa vers César 
pour lui annoncer qu’il désirait reprendre la conférence 
qui était restée imparfaite, l’invitant à fixer un jour pour 
un nouvel entretien, ou tout au moins à lui envoyer 
quelqu’un de ses lieutenans pour cet objet. César n’aper- 
cevait aucune raison de renouer la négociation , d’autant 
plus que la veille encore on n’avait pu empêcher les 
Germains de lancer des traits sur nos troupes ; et d’un 
autre côté il trouvait trop périlleux d’envoyer un de ses 
lieutenans, qu’il exposeraif pailla aux mauvais traitemens 
de ces hommes féroces. Ce qui lui parut le pins expé- 
dient, ce fut de députer vers Arioviste C. Valerius Pro- 
cillus, fils de C. Valerius Caburus, dont le père tenait ses 
droits de cité de C. Valerius Flaccus S jeune homme d’un 
grand courage uni à beaucoup d’instruction, propre à cette 
mission par sa fidélité , par la connaissance qu’il avait de 
la langue gauloise, devenue très-familière à Arioviste, 
enfin par l’absence de tout prétexte qui permît aux Ger- 
mains de le maltraiter. César lui ailjoignit M. Mettius, uni 
à Arioviste par un pacte d’hospitalité , et il les chargea l’un 
et l’autre de prendre connaissance de ce que dirait Ario- 

* Pai'Ia vole AeVadrogation ^ sans doute, et non de Yadoption proprement 
dite ) colle<l n*avait lieu que de Romain à Romain , et envers des fils de fa- 
inille, auxquels les étrangers optaient jamais assimilés, parce qu'à Rome la 
poissaoce paternelle était cousidérée comme un droit spécial, exclusivement 
attaché à la qualité de citoyen romain : Jus patriœ ftolestaiU proprium est ci- 
pùtm romanorum, ( Inst. tU. de Patrid potestate.) Ainsi nm citoyen romain pouvait 
adopter le fils d*im autre citoyen romain sans reconrlr à la 'paissance publique; 
mais la faculté d’introduire on étranger dans nne famille romaine était subor- 
donnée à la permission qu’en accordait l’autorité sonveraine. L’adrogation ad- 
mise emportait la naturalisation ; cette admission était, sous la république, pro- 
noDcée par nne loi émanant dd peuple; et, sous les empereurs, par un res- 
crit do prince, f'ojr. lib. it. de Adoptionibus. F'oy aussi Middleton, the Life of 
Cicero. 
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viste et de lui en faire le rapport. A peine furent-ils arrivés 
nu camp et aperçus d'Ârioviste, que celui-ci, élevant la voix, 
et en présence de son année , leur demanda « pourquoi Us 
« étaient venus, et si c’était pour espionner. » Ils voulurent 
répondre; mais il leur coupa la parole, et les fit jeter 
dans les fers. 

XLYIII. Le même jour, il leva son camp et alla pren- 
dre position au pied d'une montagne, à six milles du 
camp de César. Le lendemain il fît marcher ses troupes 
à la vue du camp romain , et alla asseoir le sien à deux 
milles au delà de César , afin de lui couper les vivres 
qu’envoyaient les Séquanais et les Eduens. De son côté, 
pendant les einq jours qui suivirent, César tenait ses 
troupes déployées et l’armée rangée en bataille à la tête 
du camp, afin qu’Arioviste, si la volonté lui en venait, 
n’éprouvât aucun obstacle pour engager le combat; 
mais , durant ces einq jours , Arioviste retint son armée 
dans son camp , se bornant avec sa cavalerie à escarnaou- 
cber journellement : genre de combat dans lequel les 
Germains ont acquis une grande habileté. A six mille ca- 
valiers ils joignent pareil nombre de fantassins choisis 
un à un ' par chaque cavalier poiu' sa sûreté personnelle, 
parmi les plus agiles et les plus courageux de toutes les 
troupes à pied; ils combattent ensemble de manière que 
les cavaliers puissent se replier sur les fantassins , et ceux- 
ci, en cas de danger, accourir au secours des cavaliers 
que quelques blessures graves auraient fait tomber de che- 
val. S’il faut avancer plus rapidement, ou faire une retraite 
plus précipitée , telle est la célérité acquise par ces fan- 
tassins dans leurs exercices, que, prenant les chevaux à 
la crinière , ils les égalent à la course. 

* Ces mots un à un semblent senis propres à rendre exactement le texte 
singuli singulot : an fond c'était nu nsage bien étrange que le droit attribué à 
chaque cavalier de choisir lui-méme son compagnon fantassin ; il devait s'établir 
eutre ces compagnons de propre ciraix un service de bien vive affection. C’était 
néanmoins, comme l'observe Touloiigeon , Venfance de Vart. 
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XLIX. César, apercevant le dessein où était Arioviste de 
se tenir renfermé dans son ciimp , et craignant que les 
vivres ne Ini fiissent plus long-temps coupés à lui-niéme, 
choisit une position avantageuse à six cents pas environ 
au delà du camp des Germains , et , ayant rangé l’armée 
sur trois lignes *, il vint occuper cette position. Il fit 
tenir la première et la seconde lignes sous les armes , et 
ordonna à la troisième de fortifier le camp; ce lieu était, 
comme on l’a dit, à peu près à_ six cents pas de l’ennemi. 
Arioviste dirigea sur ce point environ seize mille hommes 
de pied avec toute sa cavalerie , pour effrayer les travail- 
leurs et empêcher les travaux ; mais César, selon qu’il 
l’avait arrêté d’avance, ordonna aux deux premières lignes 
de repousser l’ennemi , et à la troisième d’achever les 
retranchemens. Ce nouveau camp étant suffisamment 
fortifié , César y laissa deux légions avec une partie des 
auxiliaires , et ramena les quatre autres légions à l’an- 
cien camp. 

L. Le jour suivant, selon son usage, il fit sortir toutes 
les troupes des deux camps, et s’étant porté un peu en 
avant du grand camp, il rangea l’armée en bataille et 
présenta le combat aux ennemis; mais voyant qu’ils ne 
faisaient aucun mouvement, il fitrentrer l’armée dans les 
camps vers le milieu du’jour. Arioviste envoya alors une 
partie de ses troupes attaquer le petit camp, près duquel 
s’engagea une action très-vive qui dura jusqu’au soir, et 
où il y eut beaucoup de blessés de part et d’autre. Au 
coucher du soleil , Arioviste fit rentrer ses troupes dans 
leur camp. César ayant demandé aux prisonniers pour- 
quoi Arioviste évitait un engagement général , il en dé- 
couvrit la cause dans l’habitude où étaient les Germains 


■ La première ligne se composait des hastaires, la deoxième des princes, et 
la troisième des triaires; il y arait aussi des 'vélites, qui n’appartenaient spécia- 
Ument à aucune des trois lignes, mais qui combattaient dans les interTalles , 
et se portaient partout où il était besoin. 
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(l’attendre que les mères de famille eussent déclare', 
d’après œrtains sortilèges et divinations, s’il était ou 
non opportun de combattre , et dans la déclaration 
faite par ces femmes en cette conjoncture , que les Ger- 
mains ne pouvaient être vainqueurs , s’ils livraient ba- 
taille avant la nouvelle lune 

LL Le lendemain César, ayant laissé dans l’un et l’autre 
camp une garnison qui lui parut suffisante , commença 
par développer, à la vue. des ennemis et en avant du petit 
camp , tous les auxiliaires ' dont il voulait d’abord se servir 
pour la montre , vu que le nombre des légionnaires 
était fort inférietu' à celui des ennemis. Ayant ensuite 
rangé l'armée sur trois lignes, il avança lui-même juscpi’au 
camp ennemi. Alors enfin les Germains, ne pouvant 
plus éluder le combat, firent sortir leurs troupes de leur 
camp, et les placèrent par ordre de nations 3, rangeant 
à des intervalles égaux les Harudes, les Marcomans <, les 

* Cette superstition n'eilstait pas seulement chez les Cermains; c'était elle 
qni» lors dé l’inTasion de Darius en Grèce , aVait privé les Spartiates de rhon-> 
nenr de concoarlr à la Tictolre de Marathon ; Us avaient craint de se mettre 
en marche avant la nouvelle lune. 

^ Le texte porte alarü, mais comme il entrait dans lé serrice des auxi- 
liairet de se tenir snr les ailes , l’emploi de cette dernière expression ne 
présente aucune équivoque ; les légionnaires se réservaient tonjours la position 
centrale. 

^ Cet arrangement par ordre de cités , de régions , on même de familles , 
était généralement observé dans l’aotiqnité : Range tes combattant par leurs 
tribus , ou familles , dit Nestor à Agamemnon ( II« Itv. de Tlliade ) , et cette 
méthode, tont antique qu’elle est, n’a pas semblé à de fort habiles gens 
inap|Uicab1e aux états modernes qui sauraient emprunter des plus vieilles ins< 
lilutions ce qu’elles peuvent offrir d’utile. Le comte de La Luzerne, traducteur 
de Xénophon ( en son discours prélimioaire, pag. 27), aperçoit nn avantage 
réel à former an faisceau d'hommes attachés les uns aux autres par les liens du 
voisinage, deVamitié et de la consanguinité : et cet avantage s'est réalisé de 
nos jours dans rorgaoisation qui, en France, classait les bataUlons par dé- 
partemens, c’est-à-dire par divisions territoriales. On n’a pas oublié com- 
bien de victoires la France seule remporta sur la coalition européenue; à la 
vérité, cette France combattait alors pour sa liberté, et chaque fraction du 
peuple pour l’honneur particulier de son canton. 

^ Hamdes et Marcomans, peuples germains , dont le point de départ ne 
peut être spécifié. 
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Tribocques • , les Vangions’, les Némètes ^ , les Séflu- 
siens 4, lesSuèves et formèrent autour de leur armée, 
avec leurs chariots et gros bagages , une barrière propre 
à fermer le passage à ceux qui voudraient fuir. Ce fut là 
qu’ils déposèren t les femmes , qui , les cheveux épars et les 
larmes aux yeux , suppliaient leurs pères et leurs époux , 
de ne point les laisser tomber comme esclaves au pouvoir 
des Romains. 

LII. César, après avoir placé son questeur près de l’une 
des légions, et l’un de ses lieutenans près de chacune des 
autres , afin de donner à chaque soldat de hauts témoins 
de sa valeur, commença l’attaque par son aile droite , 
ayant remarqué que la partie en face de cette aile était 
la plus faible de l’armée ennemie. Au signal donné les 
troupes romaines fondirent avec impétuosité sur les 
ennemis, qui, de leur côté , accoururent au-devant d’elles 
avec tant de célérité, qu’on n’eut pas le temps de lancer les 
javelots , et qu’après s’en être débarrassé , l’on combattit 
incontinent à l’épée. Les Germains s’étant promptement 
formés en phalange, selon leur usage, pour soutenir 
notre attaque , il y eut un grand nombre de nos soldats 
qui , s’élançant sur leur phalange , leur arraclièrent leurs 
boucliers , et blessèrent quantité d’ennemis en les frap- 
pant d’eii haut ; mais lorsque l’aile gauche des Germains 
était rompue et mise en fuite , leur aile droite pressait 
' vivement notre aile gatiche par sa grande supériorité en 
nombre. Le jeune P. Crassus ®, qui commandait la cava- 

< Alsaciens. 

* HabiUns du territoire de Worms. 

3 Idem de Spire. 

4 lucoonus. 

^ Suabe et pays voisins, comme il est dit cî*dessas. 

^ Ce P. Crassus était Tua des fils de M. Licinios Crassas, si célèbre par 
tes richesses et par sa malbeareose expédition chex les Partbes. C’est dans 
cette guerre qu’environ six ans après l’époqae retracée dans ce livre « périt 
en héros ce jeune P. Crassus dont U est question ici : il avait an frère 
(Marens Crassns), qne nous trouverons questanr de César dans le ive liv. de 
CCS mémoires. 


Digilized by Coogle 


I 


( 5i ) 

lerie , et se trouvait , plus que ceux qui étaient engagés 
dans la mélée, à portée de voir ce qui se passait, s'étant 
aperçu de l’état de souflirance où était cette aile, envoya 
la troisième ligne à son secours. 

LUI. Le combat ayant été ainsi rétabli, les ennemis 
eurent bientôt tourné le dos, et ne s’arrêtèrent dans leur 
fuite qu’après qu’ils furent parvenus au Rhin, fleuve 
éloigné du champ de bataille d'environ cinquante milles. 
Arrivés là en petit nombre , ils cherchèrent à se sauver, 
les plus conflans dans leur force , à la nage , et les autres 
sur de petits bateaux trouvés à bord ; parmi ces derniers 
fut Ariovisie qui, ayant rencontré une nacelle attachée 
an rivage, s’en servit pour fuir, tout le reste ayant été 
taillé en pièces par notre cavalerie qui s’était mise à leur 
poursuite. Ariovisfe avait deux femmes, l’une Suève de 
nation , qu’il avait amenée avec lui de son pays , l’autre du 
Norique, et sœur du roi Vocion, qu’il avait épousée 
dans la Gaule , après qu’elle lui eut été envoyée par son 
frère: l’une et l’autre périrent dans la fuite; elles avaient 
deux filles, dontl’une fut tuée , et l’autre prise. G. Valérius 
Procillus , comme il était entraîné dans la fuite , accompa-’ 
gné de ses gardiens , et lié d’une triple chaîne , tomba 
aux mains de César lui-même, qui poursuivait la cavalerie 
ennemie. Cette heureuse rencontre fit à César autant de 
plaisir que sa victoire même , en ce qu’il recouvrait , après 
l’avoir délivré des ennemis , le plus honnête homme de 
la province, son ami et son hôte, et que la joie de sa 
victoire n’était point altérée par le chagrin qu’il eut res- 
senti de la perte d’un tel homme. Celui-ci racontait que, 
trois fois en sa présence , on avait consulté le sort pour 
savoir s’il serait brûlé sur-le-champ, ou si son supplice 
serait différé , et que le sort lui avait toujours été favo- 
rable. M. Mettius fut retrouvé de même et ramené à César. 

LIV. Le bruit de cette victoire étant parvenu au delà 
(lu Rhin , les Suèves , qui étaient venus jusqu’aux rives 

4 . 
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(le ce fleuve, retournèrent chez eux, et furent, dans 
leur épouvdtite , poursuivis par les Ubiens ' , peuple 
voisin du Rhin , qui en tuèrent un grand nombre. César 
ayant en une seule campagne terminé deux grandes 
guerres, mit l'armée en quartier d'hiver chez les Séquanais, 
un peu avant l’époque ordinaire ; il en confia le comman- 
dement à Labiénus , et alla tenir l’assemblée > dans la 
Gaule citérieure. 


< Peuple alors considéré comme germain , habitant le territoire eorres- 
pondant an ci^deraot électorat de Cologne. 

s Je dis VaistmhUcy et non les états ; cette dernière locution, employée 
dÎTerses tradnctions , rappelle trop , selon moi» certaines assemblées de 
classes ou ordres appartenant anz temps modernes ; il y a toujours quelque 
ineonrénient à appliquer le même nom à des choses plus on moins dissem- 
blables. 


FIN DU LIVRE PREMIER. 
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LIVRE SECOND. * 



( Ad de Rome. 696; tTant Jésus-Chriit, 57.) 

César arrête de faire la guerre aux Belges et se porte sur le territoire 
des Kénaois * , qui se rendent et s’unissent à loi contre les autres 
Belges. Description des forces militaires de chacun des peuples 
composant la Belgique. Les Belges attaquent Bibrax *, place ré- 
moise , et abandonnent cette attaque à l’approche de César. Défaite 
des Belges ^ près la rivière d’Aisne. Soumission successive des Sues- 
sioniens , des Bellovaques et des Ambianiens A. Guerre des Ner- 
viens Grande bataille dont le succès vivement disputé reste enfin 
aux Romaius. Ceux-ci se dirigent contre les Atuatiques qui , ren- 
fermés dans leur place, se rendent après une courte résistance. 
Surprise tentée par ces Atuatiques, mais déjouée et suivie du sac 
de leur ville. Annonce faite i César des succès obtenus dans l’Armo- 
nique 7 par P. Crassus. César va passer l’hiver daus la Gaule cisal- 
pine •. 

I. Xandis que César hivernait dans la Gaule citérieure9, 
' comme on l'a dit plus haut, il lui revint de toutes parts, 
et il lui fut confirmé par des lettres de Labiénus que 
tous les peuples de cette partie de la Gaule que nous 
avons appelée Belgique se liguaient contre les Romains, 

* Reims. 

3 Bièrre , au pays rémois. 

^ La Belgique d’alors s’étendait jusqu'au territoire parisien. 

^Soissounais, Beaurolsis et Picardie. 

^ UainauU et partie du Brabant. 

^ Comté de Namur. 

« 

7 Notre Bretagne d'aujourd’hui. 

^ Lombardie. 

9 Ou CIsalpiniB ( Lombardie ). 

La Belgique, telle qu’elle a été comprise par César, et qu'elle était de 
son temps , ne doit être confondue ni arec la Belgique actuelle , qui n'est 
qu’une fraction de la première, ni avec la Belgiÿie recomposée par Au- 
guste dans la nouvelle division des Gaules: les différences applicables à ces 
trois époques sont très-bien indiquées dans VHistoire de la Belgique ^ par M. 
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et se livraient réciproquement des otages j que cette 
ligue avait diverses causes; d’abord la crainte que notre 
armée ne se portât sur leur territoire après la pacification 
de la Celtique, et ensuite les vives instances d’un grand 
nombre de Celtes ’ , dont les uns , ayant naguère vive- 
ment désiré l’expulsion des Germains, ne supportaient 
pas moins impatiemment notre long séjour chez eux; 
et dont les autres appelaient un changement par la seule 
mobilité et légèreté de leur esprit. Plusieurs aussi en- 
traient dans ces vues , comme étant les plus puissans de 
leur pays, et parce que, dans la Gaule, ceux-là parve- 
naient ordinairement à se saisir du pouvoir, qui avaient 
le plus de moyens pour lever et entretenir des troupes , 
chose qu’ils prévoyaient devoir être moins facile sous 
notre domination. 

II. Déterminé par ces avis César leva deux nouvelles 
légions dans la Gaule citérieure, et les envoya, au com- 
mencement de l’été, dans la Gaule intérieure, sous le 
commandement deQ. Pedius, son lieutenant. Lui-même 
rejoignit l’armée dès qu’il y eut assez de fourrages. 11 
chargea les Sénonais ^ et autres Gaulois les plus voisins 

Dewcz : j'engage le lecteur à les étudier dans ce bon livre , dont le Mvant au> 
leur- m’a personnellement fourni d’utiles renseignemeni dans le cours do 
mon travail. 

* Les mots Celtique et Celles sont ici employé.'i , dans le sens de César, par 
opposition avec Belgique et Belges. 

* Qu’y avait'il à conclure de ces avis, sinon que les Belges, redoutant l’in* 
vasion de leur territoire, se mettaieot en état de se défendre? et qu'y avait-il 
en cela d'alarmaut pour César, s’il lui eût plu de retourner en sa province? 
Assurément cette province n'était point menacée, et les Belges étaient bien 
loin de songer à l’attaquer; mais César voulait conquérir; et que lui fallaiuil , 
aux yeux des Romains, pour justiCer sou entreprise? Du succès. Un profond 
écrivain n’a que trop bien peint la force et la valeur des résultats de guerre , 
lorsque, parlant des aauglans démêlés de Rome et de Carthage, il observe que 
ce ne fui que la 'victoire qui décida s'il fallait dire la foi punique ou la foi ro- 
maine ( Montesquieu Ksprit des lois, liv. xxr , cliap. ci ); bien plus sages se- 
raient les temps et les pays ou l’opluiou publique flétrirait une guerre in- 
juste, fût-elle même heureuse : il u’y en a que trop de cette classe ? 

llabitans du territoire deSeus (alors .dgendicum), ou, selon plusieurs édi- 
tions , d^edincum. 
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lie la Belgique d’ubsci ver ce qui s’y passerait , et de l’en 
instriiii!«. Us lui annoncèrent unanimement qu’on y le- 
vait des troupes, et qu’une armée s’y rassemblait. Cé- 
sar arrêta son départ à douze jours de là, pour s’y por- 
ter lui - même. Ayant mis ordre aux vivres, il leva son 
camp, et parvint en quinze jours aux frontières de la 
Belgique. 

Guerre des Belges. 

III. A son arrivée, qui eut lieu inopinément, et beau- 
coup plus tôt qu’on ne s’y attendait, les Rémois ', peuple 
belge le plus voisin de la Celtique, lui députèrent leurs 
deux plus considérables habitans, Yccius et Antebro- 
giiis , pour lui déclarer qu’ils se mettaient, eux et leurs 
biens, sous la foi et la puissance du peuple romain ; qu’ils 
n'avaient fait aucun pacte avec les autres Belges, et qu’ils 
étaient étrangers à la ligue ourdie contre les Romains ; 
qu’au surplus ils étaient prêts à donner des otages, à 
faire ce qui leur serait prescrit , à recevoir des gar- 
nisons dans leurs places , et à fournir les vivres et autres 
secours qui leur seraient demandés j que tous les autres 
Belges étaient en armes; qu’à ces Belges s’étaient joints 
les Germains habitant en deçà du Rhin , et que telle 
était la fureur de cette multitude, qu’eux- mêmes (Ré- 
mois) n’avaient pu détourner de cette ligue les Suessio- 
niens leurs frères et alliés , jouissant des mêmes 
droits qu’eux dans leur cité , suivant les mêmes lois, 
vivant sous le même gouvernement et les mêmes ma- 
gistrats. 

l'V^. César, ayant demandé à ces députés quels étaient 

■ NtUon dout le chef-Heu était Dorocortore (depait Reims). Cétait, après 
les Ëduens , le peuple gaulois qui était le plus daos la faveur de César, comme 
ou le verra ci^après. 

^ Habitans du Soissonnais, territoire contigu à celui des Remois. 
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les peuples eu armes, leur nombre et leurs forces mili- 
taires, il lui fut répondu que les Belges étaient' pour la 
plupart d’origine germaine; que leurs ancêtres, après 
avoir passé le Rhin , s’étaient fixés en Belgique à cause 
de la fertilité du sol , et en avaient chassé les Gaulois qui 
l'habitaient auparavant ; qu’ils étaient les seuls qui , selon 
la tradition de nos pères , eussent empêché les Cimbres 
et les Teutons, après les dégâts commis par ces barbares 
dans toute la Gaule • , de pénétrer sur leur propre terri- 
toire; ce qui, par le souvenir qu’on en gardait, leur don- 
nait un grand crédit, et leur avait fait prendre à eux-mêmes 
une haute opinion de leur capacité dans l’art militaire. 
Quant à leur nombre, les Rémois dirent qu’ils avaient à 
ce sujet les données les plus certaines, ayant, à cause de 
leurs liaisons de voisinage et de parenté , été à même de 
connaître les contingens que, dans l’assemblée générale des 
Belges , chaque peuple avait promis de fournir pour cette 
guerre; qu’au premier rang pour le crédit, le courage et 
la population, se plaçaient les Bellovaques », capables de 
mettre cent mille hommes sous les armes; qu’ils en avaient 
promis soixante mille d’élite, et demandaient le comman- 
dement de toute l’armée ; que leurs voisins, les Suessioniens, 
possesseurs d’un territoire très-étendu et très-fertile, 
avaient eu pour roi, dans un temps même fort récent, 
Divitiacus, le plus puissant prince de la Gaule, dont 
l'empire s'étendait non-seulement sur une grande partie 
de ces régions , mais encore sur la Bretagne ^ ; qu’aujour- 
d’hui ils avaient pour roi Galba, à qui, d’un vœu una- 
nime , les alliés avaient déféré la suprême direction de la 
guerre, à cause de sa justice et de sa prudence; que ce 

* Ces mots toute la Gaule ne peuveot s'eoteadre que de la Gaule appelée 
Celtique par César : ce passage même indique que la Belgique s'était , par son 
courage , préservée de rinvasion des Cimbres. 

> Peuples habitant le Beauvoisis, et diverses portion s des provinces contiguës. 

^ L’ Angleterre. La province de France portant aujourd'hui le nom de Bre^^ 
tagne , était alors l'Armorique , divisée eu plusieurs nations. 
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prince possédait douze villes, et avait promis d'armer 
cinquante mille hommes ; que les Nerviens < , habitant 
l'extrémité de la Belgique, et passant pour les plus bar- 
bares d’entre les Belges , fournissaient ^reil nombre de 
cinquante mille hommes, les AtrebalR > quinze mille, 
les Âmbianiens ^ dix mille, les Morins ^ vingt-cinq mille, 
les Ménapiens ^ neuf mille, les Calètes ^ dix mille, les 
Vélocasses 7 et les Véromanduens * ensemble pareil nom- 
bre, les Atuatiques 9 vingt -neuf mille; ^e les Con- 
drusiens les Eburons “ , les Cérésiens et les Péma- 
niens tous connus sous la dénomination commune 
'de Germains, étaient 
hommes 


estimés devoir fournir quarante mille 


< Le Hatiuut, tant français que ci-dc?ant dit aotricbieu » le Cambréais et 
une partie du Brabant, en comprenaut les peuples cliens. 

> La majeure partie de TArtoU; chef-lieu, Némétoceuue (Arras). 

^ La majeure partie de la Picardie ; chef-lieu , Samarobrire ( Amiens). 

4 Le Boulonnais et une partie de la Flandre maritime. 

^ Territoire contigu au précédent, et embrassant ▼raisemblablement , outre 
la partie septentrionale de la Flandre maritime , quelques parties ou lisières du 
Brabant , eu tirant rers la Gueldre. 

^ Pays de Caux , eu Normandie. 

7 Le Yexin , tant français que normaud. 

^ Le Vermandois. 

9 La province de Namur. N, B. Pour cet article comme pour les précédeus , 
et pour ceux qui suivront, il ne faut pas espérer uue concordance parfaite dans 
les circonscriptions anciennes et modernes: la désignation parle nom moderne 
de province on de ville ^ s’applique à Ia portion du territoire où s'aperçoit 
l'ancien chef-lieu, sans exclure les additions ou restrictions apportées par les 
nouvelles démarcations de territoire : par exempte . il est probable qne les 
Atuatiques possédaient quelques fragmens du. pays liégeois , et sinon la totalité 
du Brabant-Wallon , du moins nne grande partie. ( Foy. la note sur les Atua- 
tiquas, ci-après, lir. v, cb^. 4o.) 

Le Coudrotx, ayant aujourd'hui pourcapitale ou chef-lieu la petite ville 
d’Uni. 

" Pays liégeois sur les deux rives de la Meuse. ( Foy. au surplus la note, 
liv. v, cbap. 4o«) 

Les Cérésiens et les Pémaniens devaient occuper la proviuce de Luxem- 
bourg et une petite partie de l'électorat de Trêves. 

Pour compléter la uomeuclature des viugt-quatrc uatious que César attri- 
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V. Après avoir , dans les termes les plus obligeans , 
engagé les Rémois à persévérer dans leurs sentimens, Cé- 
sar ordonna que leur sénat se rendît près de lui, et que 
les enfans de leurs principaux habitans lui fussent ame- 
nés comme ouges ; ce qui fut ponctuellement fait au jour 
indiqué. 11 représenta en même temps, et avec les plus vives 
instances, à l’Éduen Divitiacus combien il importait à la 
république et au salut commun que les troupes enne- 
mies fussent occupées sur plusieurs points , afin qu’on 
n’eût pas à lutter sur un seul contre une si grande mul- 
titude d’hommes, inconvénient que l’on éviterait, si les 
Éduens faisaient entrer leurs troupes sur le territoire des* 
Bellovaques pour le dévaster. César fit partir Divitiacus 
avec cette mission. Ayant été informé par ses éclaireurs et 
par les Rémois que toutes les troupes belges marchaient 
sur lui en masse, et n’étaient déjà plus qu’à une très-pe- 
tite distance, il se hâta de faire passer à son année la 
rivière d'Aisne, qui est à l’extrême frontière du pays ré- 
mois, et il porta son camp sur l’autre rive: ainsi la ri- 
vière même défendait un des côtés du camp, et cette 
position , en mettant à l’abri tout ce qui était à la suite 
de César, établissait ses communications avec les Ré- 
mois et autres pays , d’où il pouvait sans danger tirer ses 
vivres. Sur cette rivière était un pont, où il plaça une 
garnison, laissant de l’antre côté Q. Titurius Sabinus ’ 

bue à la Belgique , il suffirait d'ajouter ici les TréTiri«DS« 2 ^ les A.mbiva> 
rètes (territoire présumé d'Aurers), 3^ les Centroos» Grodieos, Léraques, 
Pleomosieos et Gorduoieos , petits peuples cliens des Nerriess; à la eérité, 
Strabon (Ut. rr), parlant de la Belgique eu masse* oe loi attriboe que qoinae 
nations , parce que vraisemblablement il n'aura eu égard qu'aux principales. 
Le moderue historien de la Belgique (M. Oewez) a recueilli toutes les désigna-* 
tioDS de César, et en a indiqué les positions de la mauicre la plus plan-* 
siblc, dans un trarail qui permet rarement d'atteindre l'évideuce : il présume 
que les Centrons, Grudiens, Lévaques, Plenmosieus et Gorduotens occupaient 
la |>artlc septeutrionale du Brabant, borné par l'Escaut, la Senne et le 
Rupel. * 

' L'un des licuteoaus de César (grade correspondant à celui de nos licutc<> 
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avec six cohortes. 11 fit garnir son camp d’un rempart de 
dotXe pieds de hautéur , et d’un fossé de dix-huit pieds 
de profondeur. ' 

Yl. A huit milles de ce camp était la place de Bibrax ' , 
que les Belges attaquèrent Tiveraent dans leur marche ; 
et l'on eut ce jour-là beaucoup de peine à la défendre. 
La manière d’attaquer les places est la même chez les 
Gaulois et chez les Belges : lorsqu’ils ont , avec toutes 
leurs troupes, cerné le rempart, et qu’à force d’y lancer 
des pierres de tous côtés, ils en ont écarté ceux qui le 
défendent, ils placent leurs boucliers sur leurs têtes, 
s’approchent des pertes et sapent la muraille; ce qui alors 
est devenu facile , attendu qu’au milieu des pierres et des 
traits lancés par une si grande multitude , personne n’a 
pu rester sur le rempart. La nuit ayant mis fin à l’atta- 
que , le B.émois Yccius , l’un des députés précédemment 
envoyés à César, homme d’une haute naissance, t^un 
grand crédit, et qui alors commandait la place, dépêcha 
des courriers à César pour l’instruire qu’il ne pou- 
vait tenir plus long- temps, s’il n’était promptement se- 
couru. 

VIL Vers le milieu de la nuit, et se servant pour 
guides des courriers mêmes qui étaient venus de la part 
tl’ Yccius, César envoya au secours des assiégés ses Nu- 
mides, ses archers ctétois et ses frondeurs baléares *. 

naDs^généraux). Le géoértl en chef eo plaçait ordioaircmcnt uq à la tète de 
chaque légioo : Pompée eut viugt*cîuq Ueuteaans dans la guerre des pirates: 
c'est le plus haut nombre qu'il j en ait eu sous un seul géuéral. Cicéron ( ad 
fam 'd. , i5 , n<>4) noos apprend qu’étant proconsul de Cüicie, U en avait quatre. 
César, que nous verroos, daos sa septième campagne, commander à nenf 1^ 
gious, n'aTaitpasplua de huit lientenaosetd’un questeur, celui-ci réunisaantas- 
ser. habituellement à seafonctions de queateur celles d'un neuvième lieutenant. 

s Bièvre, selon d'AnviUe ; Sanson avait désigné Fisme ; mais cctle opinion 
nous a semblé très^bien réfutée, i^yoy. la Notice de U Gaule , par d’Anville, 
au mot Biirax, ■} 

* Daos les lies Baléares, aujourd'hui Majorque, Miaorqoe et Iviça , les 
enfaus étaient, selou Strabon, Uv, m, exercés dès le plus bas âge à lancer 
la froude , et n'obteuaioot U-ur déjeuné qu'a{>rès avoir atteint le but. 
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Leur arrivée releva le courage des Rémois , en leur ren- 
dant l'espoir d’une utile défense ,'et la même cause ràvit 
aux ennemis l’espérance d’emporter la place ; de sorte 
qu’après avoir rôdé quelque temps autour, ils se mirent 
à ravager la campagne, à brûleries bourgs et habitations 
qui se trouvaient près de leur route , et se dirigèrent avec 
toutes leurs troupes sur le camp de César, près duquel, 
et à la distance de deux milles seulement, ils posèrent le 
leur , dont la fumée et les feux indiquaient l’étendue 
comme étant de plus de huit milles. 

VIII. César prit d’abord la résolution d’ajourner toute ba- 
taille décisive, tant à cause du grand nombre des ennemis ' 
qu’à raison de la haute valeur dont ils avaient la réputa- 
tion. Cependant, par des combats de cavalerie, il essayait 
chaque jour ce dont étaient capables tant la cavalerie en- 
nemie que celle des Romains; et, quand il se fut assuré que 
celje-ci n’était point inférieure > à l’autre, il marqua le 
champ de bataille en avant du caqip,4|itms le lieu le. plus 
propre au développement des trottes; le camp était lui- 
méme sur une colline qui ne s’élevait que peu au-dessus de 
la plaine , ayant autant d’étendue qu’il en fallait pour ranger 
l’armée en bataille, s’abaissant à droite et à gauche, et qui, se 
relevant légèrement vers le centre, venait «n pente douce 
rejoindre la plaine. A l’un et l’autre côté de la colline , 
César fit faire un fossé transversal d’environ quatre cents 
pas, et construisit à chacune de ses extrémités des forts, 


C'est , seloD Doi voyageurs moderaes , le moyen dont se servent certains 
peuples sauvages de rAmérique pour rendre leurs enfaos habiles à tirer de 
l'arc. 

< Ces ennemis ( d’après les détails du cbap. 4) t étaient au nombre de trois 
cent mille au moins » et l’armée romaine ne devait ^as aller an delà de cin> 
quaote-deuz à cinquante-cinq mille hommes , bien que César eût alors hait 
légions au lieu do six, avec lesquelles il avait fait sa première campagne. 

^ La cavalerie de César était entièrement composée . d’auxiliaires gaulois 
(Celtes et Trévirlens); la cavalerie eunemie se composait de Caolois-Belges : 
césar essayait donc la valeur de ses anxiliaires gaulois contre d'antres Gau- 
lois ; des Romains eussent été à ses yeux hors de tout paraD^e. 
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où il plaça ses macliines de guerre , a6n d’éviter que des 
«nnemis si supérieurs ; ^ pombre _ ne vinssent toifrner 
l’armée par les flancs qu’elle combattrait. ’Après 

ces dispositions, et ajanit^feé dans son camp les deux lé- 
gions nouvellement levéei^ pour porter du secours sur les 
points qui pourraient en iéfroir besoin , il rangea les six 
autres légions en bataille. De leur côté les ennemis , étant 
sortis de leur camp, se placèrent en ligne. 

IX. Il y avait entre les deux armées un marais de peu 
d’étendue , et chacune attendait sous les armes que 
l’autre entreprît de le passer, afin d’attaquer celle qui 
s'engagerait dans cette incommode position ; en attendant, 
les troupes à cheval escarmouchaient dans l’intervalle des 
deux armées, mais, comne ni l’une ni l’autre ne voulut 
prendre l’initiative du César fit rentrer les légions 

au camp, après un comb^ d« ca'lhlerie où nous avions eu 
l’av ai^ge . Aussitôt les ennemis se dirigèrent vers la rivière 
d’Aisne, qui était, comme on l’a dit , derrière notre camp : 
y ayant trouvé des endroits guéables, ils tentèrent de 
faire passer la rivière à une partie de leurs troupes , dans 
le dessein, soit d’enaporter, s’ils le pouvaient, le fort com- 
mandé par le lieutenant Q. Titurius, et de couper le pont; 
soit, en cas de non-réussite, de ravager du moins le terri- 
toire rémois d’où nous tirions nos vivres, et qui nous 
était d’une grande utilité pour soutenir cette guerre. 

X. Averti de cette marche par Titurius , César fit passer 
le pont à toute sa cavalerie, aux Numides armés à la lé- 
gère ', aux frondeurs , aux archers , et marcha à l’ennemi. 
L’action fut très-vive en ce lieu. Nos troupes, ayant atta- 
qué les Belges au moment et dans les embarras du passage, 
en tuèrent un grand nombre , et repoussèrent par une 

■ Ce» Numides armé» à la légère jooUsaient d'nse graade répotation de râ- 
leur et d'habileté, surtout depuis qu'ils araieot délÎTré le consul Mioucius, 
cerné par les Liguriens , en l'an 56o de la fondation de Borne. Ils soutin- 
rent fort mal leur réputation dans la guerre d'Afrique, où ils eurent à com- 
battre César luUméroe. 
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grêle de traits ceux à qui il restait assez de courage pour se 
un passage à travers les Cadavres de leurs compa- 
gnons ; notre cavalerie, ayant^yeloppé ceux qui avaient 
passé les premiers, en fit un gr|i^ carnage. Les ennemis, se 
voyant déchus de l'espoir d'emporter le fort et de traver- 
ser le fleuve, reconnaissant d^illeurs qu’ils tenteraient 
inutilement de nous attirer dans quelque position qui 
leur devînt avantageuse , pressés enfin par la disette qui 
commençait à se faire sentir , tinrent conseil , et arrêtè- 
rent que ce qu’ils avaient de mieux à faire était dé retour- 
ner clyicun chez eux , et de se tenir prêts à voler de tous 
les points à la défense des lieux où pénétrerait l'armée ro- 
maine; qu’ainsi les Belges combattraient sur leur propre 
territoire t avec plus d'avantage que sur des terres étran- 
gères, et trouveraient aisénaeH^^e nourrir chez eux. Un 
puissant motif qui venaiifiavee les autres appuyer cette réso* 
lution , c'était la connaissance qu’on venait d’acqu^lé que 
Divitiacus et les Eduens approchaient du territoire des 
Bellovaques ; il était devenu impossible de persuader à 
ceux-ci qu’ils dussent rester plus long-temps sans secourir 
leurs propres foyers. ' 

XI. Le départ étant résolu , ils sortirent de leur cainp 
à la seconde veille , en tumulte et en poussant de grands 
cris , sans ordre fixe et sans être commandés par per- 
sonne , prenant chacun le premier chemin qu’il rencon- 
trait , et se hâtant tous de gagner leur pays ; de sorte que 
ce départ ressemblait à une vraie fuite. Instruit par ses 
vedettes de cette évasion , dont il n’avait point encore 
pénétré la cause , et craignant qu'elle ne couvrît quelques 
embûches, César retint au camp toute l'armée, même la 
cavalerie. Âu point du jour, quand le départ des ennemis 

' Gëograpbiqiieoieiit parUut » le Ueu même où les armées éttttDt alors ap^ 
partenait an territoire bel {^ , puisque les Rémois faisaient partie de la 
Belgique; mais ces dissidens ayant oiirert leur pays à l’armée romaine , les 
autres Belges ne poaraient plus considérer ce pays que comme étranger, et 
même comme onncmirla locution employée an texte est donc bien justifiée. 
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eut été confirmé pnr les éclaireurs , César, pour harceler 
l’arrière garde ennemie, fit partir toute sa cavalerie sous 
le commandement de Q. Pedius et de L. Aurunculeius* 
Gotta, ses lieutenans, et ordonna à L. Labienus de suivre 
avec trois légions. L’arrière-garde ennemie, ajant été 
attaquée et poursuivie pendant plusieurs milles , il avait 
déjà été tué une fort grande quantité de fuyards , lorsque 
les derniers rangs, auxquels nous étions arrivés, firent 
halte et soutinrent notre choc avec beaucoup de vigueur; 
mais ceux qui étaient en avant, ne voyant pas le danger 
si près d’eux, n’étant ni contraints par la nécessité de se 
défendre , ni contenus par les ordres d’aucun chef, ayant 
ouï les cris des combattans et s’étant mis en désordre, 
ne songèrent tous qu’à trouver leur salut dans la fuite. 
C’est ainsi que sans péril les nôtres tuèrent à l’ennemi 
autant d’hommes que le permit la durée du jour : ils ces- 
sèrent leur poursuite au coucher du soleil, et rentrèrent 
au camp comme il leur avait été ordonné. 

XII. Le lendemain, avant que l’ennemi se fût rallié et 
remis de sa terreur, César conduisit l’armée sur le terri- 
toire des Suessioniens , contigu à celui des Rémois , et , 
après une longue traite, il parvint à la place de Novio* 
dun Ayant entrepris de l’emporter d’un coup de main , 

' Anjniird’bai Soissoos ^ Augusta Suessionum J , nom qui lui fut appliqué 
lorsque la plupart des chefs-lieux prireut celui des peuples de leurs ressorts. 
La position dont il s’agit a été réclamée par Noyou , dont le nom semblerait 
en elTet la lui attribuer, si le mot Noviodunum n’eùt été , dans ce temps, une 
dénomination très-commune , et que Soissous pouvait fort bien porter an* 
ciennement , de même que Noyou , rierers , PTeiivy, etc.: du reste, il nous 
semble qu'il y a plusieurs raisons de résoudre la difficulté en faveur de Soi^ 
sons: Cellaritts observe que Noyoo devait appartenir au Vermandois, et 

le texte nous apprend que César faisait le siège d'une place appartenant aux 
Soissonnais ; vaincus en pleine campagne , les Soissonnais se retiraient 
Traisemblablement , et, selon l'usage des Gaulois, sur leur capitale, comme 
ctaut ordinairement le point le mieux fortifié, et n’étant jamais à de trop 
grandes distances ; or, cette capitale n’était autre que la ville actnelle de Sois- 
sons. U est à regretter que d'Anville , qui s'est occupé dana^ ui Notice de la 
Gaule , de plusieurs lieux portant le nom de Noviodutmm , ait omis de s'ex- 
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parce qu'il avait ouï dire quelle manquait de garnison , 
il ne put, bien quelle ne fût défendue que par un petit 
nombre d'hommes, s’en rendre maître , à cause dé la lar- 
geur des fossés et de la hauteur des murs. Il se mit donc 
à retrancher son camp, à faire des mantelets , et à prépa- 
rer tout ce qui était nécessaire pour un siège régulier. 
Pendant ces préparatifs et la nuit suivante, tout ce qu’il 
y avait de Suessioniens , échappés par la fuite à la défaite 
des Belges, vinrent se jeter dans la place. Les mantelets 
ayant été dressés , la terrasse élevée , et les tours établies 
avec une grande célérité , la grandeur de ces travaux 
que les Gaulois n’avaient jamais vus , et dont ils n’avaient 
même jamais ouï parler auparavant , frappèrent les enne- 
mis d’un tel étonnement , qu’ils envoyèrent des députés 
pour se rendre , et , sur la prière des Rémois , ils obtin- 
rent que la vie leur fût laissée. 

XllI. César, ayant reçu pour otages les principaux 
d’entre eux , notamment les deux fils du roi Galba , et 
s’étant fait livrer toutes les armes qui étaient dans laplace , 
accepta la soumission des Suessioniens, et fit marcher 
l’armée contre les Bellovaques , qui s’étaient retirés avec 
tout ce qu’ils avaient dans la place de Bratus-Pantium^ . 
César était à cinq milles environ de cette place, lorsque 

pliqner snr le Noviodunum des Soîssounais ; mais d'Ablancoxirt et beau- 
coop d’autres n’ont pas hésité à rattriboer à Soissons , et je partage cette 
opinion. 

3 Beaurais. Plusieurs écrivains , et notamineot Toulongeon , ont crn trouver 
ce Bratus»Pantium dans un petit village appelé Gralte-Panse , qui , à 1a lettre 
initiale près » semble n’étre que la traduction littérale du premier nom j mais 
l'induction puisée dans cette source est bien moins sûre que celle qui est fournie 
par le terrain même, et ce terrain exclut toute application à Gratte-Pause, qui 
est situé, selon qu’on le lit dans les notes de d’Ablaoconrt , à trois lieues seu- 
lement d’Amiens ( l’ancienne Samarobrive ). Ce lieu de Gratte-Panse , quel qu’il 
fût alors , était donc ambiaoien , et non bellovique , et ne pouvait conséquem* 
meut être ce Bratus-Pantium , 1a plus forte place bellovaque. Il est en effet 
impossible d'admettre que BratwtPantiam ^ capitale des Bellovaques, et Sa- 
marobrive, capitale des Arabianieus, fussent l’aue et l’autre tellement sur la 
limite de leurs territoires respectifs , qu’elles se touchassent en quelque sorte ; 
cette supposition , tout au pi us applicable à dent petites bourgades , ne sanraît 
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tous les vieillards, qui en étaient sortis pour venir au de- 
vant de lui , se mirentà lui tendre des mains suppliantes , 
et à crier qu’ils venaient se mettre sous sa protection 
et sa puissance , ne voulant point être en guerre avec le 
peuple romain; et, comme il approchait de la place et 
s’occupait à poser son camp, les femmes et les enfans , du 
haut des murailles , les mains étendues selon leur usage , 
suppliaient les Romains de leur accorder la paix. 

XIV. Divitiacus parla pour eux (car, depuis la retraite 
des Belges, il avait renvoyé les troupes éduennes et était 
revenu auprès de César ) , il exposa que de tout temps les 
Bellooaques avaient joui de la confiance et de F amitié des 
Eduens f que, s'ils s'étaient rendus coupables de défection 
envers eux, et s'étaient armes contre le peuple romain, 
c'était par V impulsion de leurs principaux habitons qui 
répandaient le bruit que les Eduens , réduits par César a 
la condition d'esclaves, souffraient toutes sortes d'indignités 
et d'injures ; que ces instigateurs , sentant aujourd’hui a 
quelle calamité ils avaient livré leur pays, venaient do 
s'enfuir en Bretagne (Angleterre) ; qu'au surplus ce 
n'était pas les Beüovaques seuls qui suppliaient César dé user 
envers eux de clémence et de douceur, mais les Eduens eux- 
mêmes , dont le crédit , s'ils obtenaient cette faveur, s'ac- 
croîtrait beaucoup chez tous les Belges aux secours et n 
V argent desquels ils étaient dans F habitude de recourir 
lorsqu'il leur survenait quelque guerre '. 
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l'étre.à deux nations dont le territoire était assez étendu pour que Tuue mit 
sous les armes cinquante mille hommes , et Tautre dix mille. Il convient pour* 
tant d'avertir le lecteur qu’ abstraction faite de Gratte-Paose » l’on a cru aussi 
avoir trouvé, près du bourg de BretcuÜ, la position de l'ancien Brattu-Pan^ 
tium: Danvilleméme , eu sa Notice de la Gaule ^ semble incliner à cette opinion ; 
mais les doutes qu'il exprime nous ont semblé insnffisans pour enlever à 
Beauvais une application adoptée par le plus grand nombre des écrivains qui 
se sont occupés de cette question. 

< Ce Divitiacus, placé si avant dans les bonucs grâces de César, a été jugé di> 
versement, et, en général, avec sévérité: cependant il put devenir mauvais 
Gaulois, l>cnsant n’élre qn'unbon Éduen. Croyons, à la déchaîne de noire pauvre 
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XV. César répondit qu’en considération de Divitiacu# 
et des Ëduens, il acceptait les soumissions des Bellova- 
ques ; et comme ce pays était fort étendu et tenait, par 
son crédit et sa population , le premier rang parmi les 
Belges, il demanda six cents otages. Après qu’ils eurent 
été livrés ainsi que toutes les armes trouvées dans la 
place, César se porta sur le territoire des Ambianiens, qui 
se rendirent sans coup férir, eux et tout ce qu’ils possé- 
daient. Au pays de ces derniers touchait immédiatement 
celui des Nerviens, sur le caractère et les mœurs desquels 
César ayant pris des informations, il lui fut répondu : 

« que le commerce étranger n'avait nul accès chez eux ; 
qu’ils ne laissaient entrer ni vins ni autres superjluités par 
eux regardées comme propres a énerver les esprits et amollir 
le courage de leur nation; que c’étaient des hommes féroces 
et intrépides, blâmant amèrement les autres Belges de 
s’être rendus au peuple romain , et d’avoir a ce point dégé- 
néré de la valeur de leurs pères; qu’ en ce qui les regardait , \ 

ils étaient fermement résolus à ri envoyer aucun député et 

à n’accepter aucune condition de paix. » 

Guerre des Nerviens, 

XVI. Après trois jours de marche sur leur territoire , 

César fut instruit par ses prisonniers que la Sambre n’était 
pas à plus de dix milles de son camp ; que les Nerviens • 
étaient postésau delà de cette rivière, et que, réunis aux 
Atrébates et aux Véromanduens , leurs voisins*, qu’ils 

bumaDÎté , qu’il y a pins de dopes et de sots qne de malvcillans parmi ceux qnî i 

8C placent sous des protections étrangères : dans les dissensions de la grande j 

famille gauloise , l'Educn Diviriacus ne fut Traisemhlahlement qii'un iropré* i 

voyant citoyen. Cette espèce d'hommes ne fot rare en auern temps. Combien I 

n'a-t'OU pas , en lisant Tbistoire , de déplorables occasions de dire avec Horace ! I 

. . . Cives acuisse Jerrum 

Quo graves Persœ melius périrent, | 

Od. 2 , lil>. t. I 

' Hainault, Cambrésis, et une partie du Brabant et de la Flandre. î 

3 Artois et Yermandois. 
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avaient <lécidés à faire avec eux cette . campagne , iis 
attendaient en cette position l’arrivée d'esllomains ; qu’ils 
allaient aussi recevoir un renfortd’Atnatiques ‘ qui étaient 
déjà en route; qu’enfin ils avaient placé leurs femmes et 
tous ceux des leurs, qui à raison de leur âge , ne pouvaient 
prendre part au combat dans un lieu défendu par des 
marais et inaccessible à une armée. 

XVII. Sur cet avis , César envoya des éclaireurs et des 
centurions pour choisir une place propre à asseoir son 
camp. Comme parmi les Belges etautresGauloisrécemment 
soumis il y en avait plusieurs qui avaient suivi César et i 

fait route avec lui , il arriva ( selon que depuis on l’apprit 
par des rapports de prisonniers ) que certains d’entre 
eux, ayant attentivement observé la marche de notre 
armée pendant les trois jours qu’elle avait duré, se ren- 
dirent de nuit auprès des Nerviens » pour les instruire J 

qu’entre chacune des légions il existait une grandequan- 
tité de liagages ; qu’à l’arrivée de la première légion sépa- 
rée des autres par un grand espace , il serait extrêmement 
facile de l’attaquer, et que les autres légions n’oseraient 
pas tenir quand la première aurait été repoussée et 
dépouillée de ses bagages. Cet avis donné aux Nerviens 

A ProTioce de liamur. 

^ Ces Nerviens, qui vont se mesurer avec une armée romaine de pins de 
cinquante mille hommes , commandée par César, et qui tiendront quelque 
temps la victoire en suapens, ont bien mérité qu'un retra^it avec quelques 
détails le territoire qu'ils liabitaicot , et qu'ils ont honoré par leur bravoure. 

Voici comment les place l'anteur de VHutoirt de ta Belgique : « Les Nerviens 
•• s'étendaient dans le Cambrésis, le Hainault et la partie du Brabant et de la 
« Flandre., où sont lee villes de Bruxelles et d'Alost , et se terminaient au 
« nord à la Demer, vers Matines , et au midi vers Cbimai , d’où ils remontaient 
« dans le pays situé entre la Sambre et la Meuse. Les Centrons , les Grudieos , 

« les Lévaques, les PleumosiensetlesCorduuiens, qui ne sont nommés qu'uou 
** fols par César (peuples cliens ou tributaires des Nerviens), doivent être 
« compris daus la même étendue de pays, dont ils occopaieot très^vraisembla- 
« blement la partie septentrionale, c'est-â>iUre le sud du Brabant.» y’oj\ 

X Abrégé de l’Histoire de la Belgique , par M. Devez , pag* 3 et 4 . 

Cambrai et Bavai se disputent rUonaenr d’avoir été U capitale de cette 
courageuse nation. 

5. 
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venait d’uutant plus à leur aide, que de tout temps ils 
avaient passé pour de mauvaises troupes de cavalerie 
( s'appliquant peu , même aujourd'hui , à cette partie de 
l’art militaire, et toute leur force consistant dans leur 
infanterie); de sorte que, pour sc garantir des pillages 
dont leurs voisins pouvaient les menacer par des excur- 
sions à cheval , ils étaient dans l’habitude de couper de 
jeunes arbres , de les courber, d’y placer transversa- 
lement de nombreuses branches , et d’entremêler le tout 
d’épines, afin qu’à l'instar d’un mur, ces haies leur ser- 
vissent de retranchemens , à travers lesquels il n’était pas 
possible ni de pénétrer , ni même de rien voir. Ces dis- 
positions locales ayant arrêté les courses de notre cava- 
lerie , les Nerviens songèrent à profiter de l’avis qui leur 
avait été donné. 

XVIII. La position, que les nôtres avaient choisie pour 
établir leur camp ‘ était une colline qui , depuis son 
sommet , s’abaissait par une pente douce jusqu’à la Sani- 
bre; de l’autre côté du fleuve, et vis-à-vis de cette col- 
line, s’en élevait une autre de même déclivité, à deux 
cents pas environ ; sa partie inférieure était nue et dé- 
couverte ; son sommet était garni de bois assez touffus 
pour qu’il fût difficile de voir rien à travers: les ennemis 
s’y tenaient cachés; seulement quelques postes de cava- 
lerie se montraient dans la partie découverte le long du 
fleuve, dont la profondeur était d’environ trois pieds. 

XIX. César , ayant envoyé sa cavalerie en avant , la 

f Snr U castraniéUtioD . ou sur rarraugemeot ilea camps romains, l'oii 
peut recourir aux descriptions qu’eu a laissées Polylie. Ces détails, anjourd’liui 
pins curieux qu’utiles, ont été rassemblés par Rollin dans sou Histoire anciennei 
tome XI , pag. 4i5 et snir., édit. in-n. La carte figuratire qui y est jointe , 
indique fort exactement les places qu’occupaient le général , le préteur, les tri - 
buns , les légionnaires, la cavalerie , etc. ; l’on y voit aussi représentés les inter- 
valles qui constituaient les mes. Les camps étaient de forme carrée j ils étaient 
toujours arrangés dans le même ordre, et leur construction symétrique res- 
semblant plutét , comme le dit RoUin , à une ville qu’à un camp , était sou- 
vent l’ouvrage d’une benre ou deux. 
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suivait avec les légions ; mais dans un ordre et d’après 
des dispositions tout autres qu'il n’avait été annoncé 
par les Belges aux Nerviens ; car , en arrivant près de 
l’ennemi , César avait , selon sa coutume , rapproché les 
légions, dont six marchaient ensemble et sans bagages; 
les équipages de toute l’armée venaient ensuite, et se 
trouvaient sous la garde des deux légions le plus nou- 
vellement levées, qui fermaient la marche Ayant passé 
le fleuve avec les frondeurs et les archers , nos cavaliers 
engagèrent avec la cavalerie ennemie un combat dans 
lequel celle-ci, tour à tour se repliant sur le bois et re- 
venant à la charge , ne put néanmoins déterminer les 
nôtres à la poursuivre au delà de l’espace qui était dé- 
couvert. Pendant ce temps , les six légions arrivées les 
premières , après s’être distribué le travail , commen- 
çaient à retrancher le camp; mais dès que les ennemis 
cachés sur la hatiteur eurent aperçu la tète de nos équi- 
pages (moment convenu entre eux pour attaquer), ils 
sortirent de leurs bois où ils s’étaient formés en bataille , 
et, pleins de confiance dans l’avis qu’ils avaient reçu, ils 
s’élancèrent subitement avec toutes leurs troupes sur 
notre cavalerie, qui, ayant été facilement repoussée et 
mise en désordre, fut poursuivie jusqu'au fleuve avec 
une si incroyable vitesse , que, presqu’en un seul et 
même instant, on vit les ennemis sortir de leurs bois, 
traverser la rivière, arriver sur nous, et, se dirigeant 
avec la même célérité sur la colline que nous occupions ^ 
fondre sur notre camp, et sur les travailleurs occupés 
à le retrancher. 

XX. César avait tout à faire à la fois ; planter l’éten- 


' Ces huit légioDs de six mille hommes cbacuoe, ou de quarante- huit mille 
ensemble, et one caralerie proportionnelle, c'est«à-<lire d'environ cinq mille 
hommes, formaient bien, comme on l’a avancé plus haut, une armée de plus 
de cinquante mille hommes. César n’avait qu’nne légion de plus lor.<ique, cinq 
ans plus tard , il eut à combattre les forces de tonte la Canle , prés d’Aliso. 
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ilnrd (signni usité pour faire courir aux armes), faire 
sonner de la trompette, rappeler les soldats occupés aux 
travaux du camp, rassembler ceux qui s’étaient écartés 
pour chercher du bois, ranger l’armée en bataille, ha- 
ranguer les soldats, donner le signal du combat : de tant 
de choses à faire, une partie devenait impossible, vu la 
brièveté du temps et le choc des ennemis. A côté de ces 
difficultés s’offraient pourtant deux ressources; d’abord 
la science et l’expérience des soldats qui , instruits par 
tant de combats antérieurs, pouvaient, sans comman- 
dement ni leçons d’autrui, se tracer à eux-mêmes ce 
qu’ils avaient à faire, et ensuite, près de chaque légion, 
la présence des lieutenans , à qui César avait défendu de 
s’éloigner des travailleurs avant que le camp fô^t re- 
tranché; ces lieutenans, pressés par la proximité de l'en- 
nemi , n’attendaient plus les ordres de César , et faisaient 
par eux-mêmes ce qui leur semblait le mieux convenir. 

XXL Après avoir pourvu au plus nécessaire. César 
courut haranguer les soldats , selon que le hasard les 
lui offrait , et il parvint à la dixième légion ; pour toute 
harangue , il invita les soldats à se souvenir de leur an- 
cienne valeur, à ne point se troubler, et à soutenir avec 
courage le choc des ennemis : comme ceux-ci étaient à 
portée du trait, il donna le signal du combat; et, étant 
parti pour faire ailleurs la même exhortation , il trouva 
les soldats combattant déjà. L’engagement fut si rapide , 
et l’ennemi était tellement prêt à combattre , que le 
temps manqua non-seulement pour déployer les en- 
seignes, mais même pour se revêtir des casques, et pour 
ôter aux boucliers leurs enveloppes ; le point sur lequel , 
en revenant des travaux, cliacun des soldats se trouva 
par hasard, et aperçut un de nos drapeaux, devint le 
lieu où il se plaça , pour ne pas employer le temps de 
la bataille à chercher le sien. 

XXII. L'armée s’étant donc rangée , plutôt comme 
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l'avaient permis la nature liu lieu, la pente île la col- 
line et la brièveté du temps, que comme le demandaient 
l’ordre et la science militaires, et pendant que les légions 
résistaient aux ennemis, les unes ici, les autres là, mais 
toutes sans se voir , à cause des épaisses broussailles qui 
étaient interposées entre elles, comme nous l'avons dit, 
il n'était possible ni de porter les secours d'une manière 
certaine, ni de pourvoir aux besoins de chaque endroit, 
ni enfin de faire émaner tous les ordres d’un centre 
unique : dans un si grand désordre , les événemens par- 
tiels étaient fort variés. 

XXIII. Les soldats des neuvième et dixième légions, pla- 
cés à l’aile gauche de l’armée, ayant lancé leurs javelots sur 
le corps ennemi qu’ils avaient en face, etquiétaitcomposé 
lies Atrébates , eurent bientôt repoussé de la hauteur 
jusqu’au fleuve ces hommes harassés de fatigue , hors 
d’haleine et percés de coups ; poursuivis l’épée dans les 
reins , et embarr.assés au passage du fleuve, qu’ils s’effor- 
caient de traverser en hâte, un grand nombre de ces 
Atrébates furent tués par nos soldats; mais ceux-ci ayant 
eux-mêmes voulu traverser le fleuve , et s’étant avancés 
dans une mauvaise position, eurent à soutenir un nouveau 
combat contre les Atrébates, qui étaient revenus sur leurs 
pas, et qui furent encore une fois mis en fuite : sur un autre 
point combattaient deux légions diverses (les onzième et 
huitième ) qui, engagées avec les Véromanduens et les 
ayant défaits , les menaient battant depuis la hauteur 
jusque sur les rives mêmes du fleuve ; mais ces mouve- 
mens opérés en avant , tantpar notre centre que par notre 
aile gauche, avaient mis presque entièrement à décou- 
vert notre aile droite , composée de la douzième légion et 
de la septième, placée à peu de distance de la douzième ; 
Ce fut sur ce point que so portèrent en musse très-ser- 


' Habitaus du VerxnaDdois , conuoc il a déjà été dit. 
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rëe tous les Nerviens sous l'n conduite du general en 
chef Boduognatus ; et tandis qu’une partie d'entre eux 
enveloppait nos légions par le flanc découvert, l’autre 
partie commençait à gagner le haut du camp. 

XXIV. Dans ce moment même nos cavaliers et nos 
fantassins armés à la légère, qui avaient été repoussés 
ensemble dans le premier choc de l’ennemi , se re- 
pliaient sur notre camp, et , j ayant rencontré l’ennemi de 
front, se mirent à fuir sur d’autres points. Cet exemple 
fut bientôt imité par les serviteurs à la suite de l’armée 
qui , depuis la porte Décumane ' et le sommet de la 
colline , ayant vu les nôtres traverser le fleuve en vain- 
queurs, s'étaient avancés eux-mêmes pour prendre part 
au butin , mais qui , voyant alors les ennemis dans notre 
propre camp, se mirent à fuir à toutes jambes. Dans 
le même temps , on entendait les cris des conducteurs 
de bagages , qui , saisis d’épouvante , se portaient çà et 
là sans savoir où se fixer. Frappés d'un tel spectacle, les 
cavaliers tréviriens eux-mêmes, si renommés parmi les 
Gaulois pour leur bravoure , et qui avaient été envoyés 
comme auxiliaires à César par leur propre cité ^ , voyant 
que notre camp était rempli d’une multitude d’ennemis, 
que nos légions étaient pressées et presque envelop- 
pées , que les valets de l’armée , les cavaliers , les fron- 
deurs, les Numides dispersés fuyaient sur tous les points , 
désespérant de nos affaires , prirent la route de leur 
pays , publiant sur leur chemin que les Romains avaient 
été repoussés et vaincus; que leur camp et leurs bagages 
étaient tombés au pouvoir des ennemis. 

XXV. César, après avoir harangué la dixième légion , se 

* La porte Décumane était celle de derrière le camp. 

* Cest ici poor la première foii que Cétar prononce le nom dee Tréviriena 
^ habitana dn territoire de Trêves ) ; et ce passage explique comment cette 
natioane figurait pas dans la confédération belge, parmi les ennemis des Ro-^ 
mains; elle était an contraire leur alliée ; ce qui se déduit évidemment de ccs 
expressions appliquées anx cavaliers tréviriens, à eivUatemUsi. 
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porta à l’aile droite, et vit au rapprochement des en- 
seignes que les Romains étaient vivement pressés , et 
que les soldats de la douzième légion , très-serrés entre 
eux , se faisaient obstacle à eux-mêmes pour combattre : 
ajant appris en même temps que tous les centurions de la 
quatième cohorte avaient été tués ; que le porte-enseigne 
de cette cohorte l’avait été de même ; que son enseigne 
était perdue ; que presque tous les centurions des autres 
cohortes avaient été blessés ou tués ; que de ce nombre 
était le primipile ’ P. Sextius Banulus , homme très- 
brave , atteint de noifibreuses et graves blessures qui ne 
lui permettaient plus de se soutenir; que d’autres étaient 
restés en arrière, et que plusieurs centurions de l’ar- 
rière-garde , abandonnés par leurs soldats , s’étaient eux- 
mêmes retirés du combat et mis hors la portée des 
traits ; qu’au contraire les ennemis recevaient sans in- 
terruption, du bas de la colline, des renforts avec les- 
quels ils nous pressaient de tous côtés ; qu’enfin les af- 
faires étaient dans le plus mauvais état , et qu’il n’y 
avait aucun corps de réserve qui pût venir les rétablir. 
César saisit le bouclier de l’un des soldats de l’arrière- 
garde * (car lui-même était venu sans en apporter), et 
il s’avança vers la première ligne ; là , ayant appelé les 
centurions par leurs noms et encouragé les autres mi- 
litaires, il ordonna de porter les enseignes en avant , 
et de desserrer les rangs , afin qu’on pût faire plus ai- 
sément usage de l’épée. Son arrivée ayant ranimé l’es- 
poir et relevé le courage de l’arma, et chacun, sous 
les yeux du général , cherchant à se surpasser dans de 

< Le primipile était le premier dea centorioDs; il commandait quelqnefoiâ à 
plusieurs compagnies, on même à toutes celles de la cohorte. Quoiqu'il fut 
inférieur aux tribuns , il avait, comme eux, entrée et voix anx conseils. 

* Plutarqne de César) cite et loue cette action ; il observe qne, sans elle 
et sans le secours immédiat de la dixième légion , il ne serait pas resté un 
seul Romain; la présence d'esprit n'était pas au nombre des qualités qui 
manquaient à César. 
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si graves extrémités , on parvint à ralentir un peu l’im- 
pétuosité de l’ennemi. 

XXVI. S’étantaperçu aussiquela septième légion placée 
à peu de distance de la douzième , n’était pas moins vive- 
ment que celle-ci pressée par les Gaulois, César avertit 
les tribuns légionnaires d’opérer peu à peu la jonction 
de ces deux légions , a6n que , réunies , elles pussent 
marcher sur l’ennemi. Cette manœuvre ayant été exé- 
cutée , les légionnaires, se prêtant un mutuel secours , 
et ne craignant plus d’être enveloppés, commencèrent 
à résister avec plus d’audace et à combattre avec plus 
de courage. Pendant ce temps, les deux légions restées 
en arrière-garde pour protéger les bagages , accourant 
à la nouvelle du combat , se montraient aux ennemis 
du haut de la colline. De son côté, T. Labienus, qui 
s’était emparé du camp belge , et qui de cette posi- 
tion élevée avait vu ce qui se passait dans le nôtre, 
envoyait la dixième légion à notre secours ; tous fai- 
saient la plus grande diligence, ne doutant pas, en 
voyant fuir les cavaliers et les valets , du mauvais état 
de nos affaires, et du péril où se trouvaient le camp, 
les légions et le général. 

XXVII. Leur arrivée changea tellement la face des 
affaires que ceux des nôtres que leurs blessures avaient 
mis hors de combat, appuyés sur leurs boucliers, reprirent 
part à la bataille , et que les serviteurs à la suite de l’armée, 
même sans armes, osaient courir sur les ennemis ; mais les 
cavaliers surtout ', pour effacer la honte de leur fuite, se 
trouvaient partout où il y avait à combattre, et tâchaient de 
l’emporter en courage , même sur les légions. De leur côté, 
les ennemis , dans le dernier espoir de leur salut, se mon- 
traient si intrépides, que, lorsque leurs premiers rangs 
avaient succombé, ceux qui suivaient, placés sur les 

* L*on doit TraisembUbleTncnt exotrpter ceux de Trêves, qui aTaieot repri» 
la route de leur pays, et que rien n'indiquo être reveaus sur leurs pas. 
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corps tle leurs camarades gisant par terre, combattaient 
de dessus ces corps, et que des cadavres amoncelés for- 
maient pour les survivans une espèce de tertre doù ils 
lançaient leurs traits et nous renvoyaient nos propresja- 
velots, de sorte qu’il ii’y avait plus à s’étonner que des 
hommes d’une si haute valeur eussent osé franchir un 
fleuve très-large, gravir des rives très-élevées, et attaquer 
les positions les plus escarpées ; difficultés très-grandes 
sans doute, mais qui s’évanouissaient devant leur cou- 
rage 

XXVIII. Après cette bataille, où la nation et le nom 
des Nerviens furent presque entièrement anéantis, les 
vieillards, qui, selon qu’on l’a dit, s’étaient retirés dans 
des marais avec les femmes et les enfans, instruits de 
la déroute des leurs, et sentant qu’il n’y avait plus de dif- 
ficultés pour les vainqueurs, ni de sécurité pour les 
vaincus, de l’avis unanime de ceux qui avaient survécu 
à ce désastre, députèrent à César pour lui faire leurs 
soumissions. Afin de laisser le souvenir des calamités que 
leur pays venait d’essuyer, ils rapportèrent que le nom- 
bre de leurs sénateurs se trouvait réduit de six cents * à 

* Cel éloge n’est point suspect; César ne les prodiguait pas ordioairememt à 
ses ennemis, et il se connaissait en courage. Le récit d'une si noble résistance 
inspire naturellement le désir de connaître le lien qni en fut le théâtre. 

h'j^brêgé de Vttutoire de la Belgique y page 9 , désigne le village de PréU 
sur la Sambre, dans les enviroDs de Châtelet. L’étymologie de ce nom ve- 
nant de prœlium (combat), aiosi qu'une grande quantité d’ossemens humains 
trouvés en ce Heu, et plusieurs circonstances, telles que la hauteur des rives 
et la largeur du lit de cette rivière, conformes aux dimeosions décrites par 
César, ont semblé à M. Dewez justifier ce placement, sur lequel le P. Boucher 
et Desroches avaient été plus BDciennement divisés. Daus un mémoire soumis 
à l'académie de Bruxelles, et récemment inséré dans les mémoires de cette 
académie, cet estimable savant a ajouté d'autres motifs déduits tant dn site que 
des distauces calculées d'après le nombre des journées de marche, et les points 
de départ indiqués par le texte. Si le fait qu’il tend à établir n’obtient pas la 
conviction dne à la seule évidence , il prendra rang au moins parai les faits 
probables. 

> Il a été parlé de ces sénateurs dans le Préeîe historique y vin* partie, 
chap. a, S a. 
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trois seulement , etque, de soixante mille hommes en état 
de porter les armes, il leur en restait à peine cinq cents. 

Touché de compassion envers ces infortunés supplians, 
et voulant leur témoigner sa clémence, César se hâta non- 
seulement de leur laisser la vie, mais de leur remettre 
leur territoire et leurs villes ; enjoignant de plus auK 
peuples voisins de ne leur faire aucun mauvais traitement, 
et de ne point souffrir qu’il leur en fût fait par les leurs. 

Guerre des Àtuatiques. 

XXIX. Les Atuatiques ‘, dont il a été parlé plus haut, 
et qui étaient venus avec toutes leurs troupes au secours 
des Nerviens, ayant appris l'issue de cette bataille, re- 
broussèrent chemin et retournèrent chez eux. Ayant aban- 
donné leurs villes et leurs forts, ils se retirèrent, avec tout 
ce qu’ils possédaient, dans une seule place extrêmement 
forte par sa position. Environnée dans son circuit et de tous 
côtés par de très-hauts rochers et de profonds précipices, I 

elle ne présentait qu’une avenue en pente douce, n’ayant 
pas plus de deux cents pieds de .largeur , et cette partie 
avait été fortifiée par une double enceinte de murs très- 
élevés, qui étaient soutenus par de grosses masses de 
pierres, et par des poutres aiguisées et infixées dans le mur 
même Ces Atuatiques descendaient des Cimbres et des 
Teutons, qui, marchant sur notre province, et de là sur 
l’Italie , avaient laissé en deçà du Rhin les bagages qu'ils 
ne pouvaient emporter avec eux , et en avaient confié la 
garde à six mille de leurs compagnons. Ceux-ci , après la 
déroute des Cimbres et de longues contestations avec 

' Ces Ahiatîqoet soot appelés» par quelques auteurs, Aduatiques ; mais, sons 
Tuo comme sous l’autre nom » il faut entendre la nation qui habitait le pays 
fermant aujourd'hui la prorince de Namnr, et Traisemblablement aussi quel- 
ques parties des pays contigus. F'oy, la note sur le chap. 4<> du v* lirrc. 

* Nous avons rendu le- mot à mot du texte; en termes techniques, nous 
eussions pu dire wntre^forta et arcs-lroutans. I 
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leurs voisins , suivies de guerres soit offensives , soit dé- 
fensives, avaient enfin conclu la paix, et d’un commun 
accord fixé leur résidence dans le lieu qu'ils habitent au- 
jourd’hui. 

XXX. D’abord, et à notre arrivée, ils firent sur nous 
de fréquentes sorties, et engagèrent plusieurs petits com- 
bats ; mais, quand nous eûmes établi notre circonvallation 
par un mur de douze pieds de haut, dans un circuit de 
quinze milles, et par des forts très-rapprochés les uns des 
autres, les ennemis se tinrent renfermés dans leur place ; 
de là, quand ils virent, après la confection de nos mnnte- 
lets et de nos plates-formes , que nous construisions une 
tour, ils commencèrent à en rire du haut de leurs mu- 
railles , et à demander en raillant dans quel dessein l’on 
dressait à une si grande distance une si énorme machine, 
et avec quelles mains et quelles forces des hommes , sur- 
tout d'une si petite stature , espéraient poser contre leurs 
remparts une tour d’un si grand poids ( car la plupart 
des Gaulois, à cause de leur grande taille , avaient un 
profond mépris pour la petitesse de la nôtre ’ ). 

XXXI. Mais, dès qu’ils virent cette énorme machine * 
se mouvoir et approcher de leurs murailles, frappés d’é- 
tonnement à la vue d’une chose si nouvelle, ils envoyè- 
rent à César , pour traiter de la paix , des députés qui 
lui dirent qu’ils ne pensaient pas que les Romains fissent 
la guerre sans la protection divine, puisqu’ils pouvaient 

faire mouvoir avec tant de promptitude des machines d’une 
si grande hauteur, et les faire servir à attaquer de si près; 

* Cette difTéreuce ne s'aperçoit plus aujourd'hui ; elle s'est à peu près effacée 
par le mélange des races, et surtout par uu genre de vie devenu semblable 
cliea la plupart des peuples européens. 

^ Il est inutile de dire que l'invention de la poudre à canon et nos noo. 
veaux projectiles ont totalement changé l'art d’attaquer et de défendre les 
places : le lecteur qui désirera connaître avec quelques détails tout ce qui 
regarde les machines de guerre anciennement employées par les Romains 
devra recourir à la description qu'eu a faite le chevalier Folard dans son savant 
commentaire sur Polybe. 
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qu’ils se mettaient donc avec tout ce qu’ils possédaient au 
pouvoir de César, en le priant, si ce qu’ils avaient oui dire 
de sa clémence et de sa générosité le portait a leur con- 
server la vie, de ne point les dépouiller de leurs armes; 
qu’en ejfet ils avaient pour ennemis tous leurs voisim, jaloux 
de leur courage, et contre lesquels ils ne pourraient se défen- 
dre, s’ils étaient désarmés; qu’en ce cas ils aimeraient 
mieux, quel que dût être leur sort, se mettre à la merci du 
peuple romain que de mourir au milieu des supplices a 
eux réservés par des hommes auxquels ils avaient long- 
temps fait la loi. 

XXXII. A cetto (lemaiule, César répondit que d’a- 
prés son habitude , beaucoup plus que d’après ce qu’eût mé- 
rité leur conduite, il était prêt à conserver leur état, s’ils 
se rendaient avant que le bélier touchât leurs murailles ' , 
mais que nulle proposition venant d’eux ne serait écou- 
tée qu’ apres la remise de leurs armes; qu’au surplus il 
ferait pour eux ce qu’il avait fait pour les Nerviens , en 
défendant a leurs voisins d’exercer aucun mauvais traite- 
ment sur un peuple qui se serait rendu aux Romains, 
Celte réponse ayant été rapportée aux Atuatiques, ils fi- 
rent connaître qu’ils allaient obéir; et du liaut de leur 
rempart ils jetèrent dans le fossé qui était devant la place 
une telle quantité d’armes, que, bien qu’ils en eussent 
célé le tiers, comme ou l’apprit par la suite, le monceau 
formé par ces armes s’élevait presqu’à la hauteur du rem- 
part et de notre terrasse; ils ouvrirent incontinent leurs 
portes, et furent dès ce jour traités comme en paix. 

XXXIII. Sur le soir César fit fermer les portes, après 
avoir fait sortir de la place les soldats dont il craignait que 
leshabitans ne reçussent de mauvais traitemens pendant la 

* L’usage des aoriens était que, lorsque le bélier a^ait frappé les murailles, 
Î1 n’y avait plus lieu d’eutrer en arrangemeut, et que la place, arec tout ce 
qu’elle rcufermaiti devenait butin de guerre, si clic était emportée; la 
première partie de la réponse de César est relative à cet usage et ie confirme. 


( 79 ) 

nuit; mais les Atuatiques, comme on ne tarda point à 
l’apprendre, avaient médité une surprise fondée sur l’o- 
pinion où ils étaient qu’après leur soumission, nous ne 
nous tiendrions point sur nos gardes, ou nous y tiendrions 
négligentmenl; armés donc en partie de ces mêmes armes 
qu’ils avaient retenues et cachées, et en partie de bou- 
cliers faits avec de l’écorce d’arbre ou de l’osier, et cou- 
verts de peaux , le tout à la hâte, vu la brièveté du temps, 
iis sortirent de la place à la troisième veille, et fondirent 
subitement avec toutes leurs troupes sur la partie par la- 
quelle l’accès de nos retrancbemens leur sembla le moins 
difficile; de notre côté, l’alarme ayant été donnée par de 
grands feux, qui étaient le signal prescrit et accoutumé, 
l’on accourut de tous les forts voisins sur le point atta- 
qué. Les ennemis se battirent avec l’acharnement et la 
bravoure de gens presque désespérés, qui, accablés , dans 
la plus mauvaise position , de tous les traits lancés sur 
eux du rempart et des tours, n’entrevoyaient une lueur de 
salut que dans leur seul courage. Il en fut tué environ 
quatre mille, et le reste fut rejeté dans la place. Le len- 
demain , les portes restées sans défenseurs ayant été en- 
foncées, et nos soldats étant entrés dans la place, Cé- 
sar fil vendre comme butin de guerre tout ce qu’elle 
renfermait. Il lui fut rapporté que le nombre des têtes 
montait à cinquante-trois mille. ’ 

XXXIV. Dans le même temps. César fut instruit par 
P. Crassus, qu’il avait envoyé avec une légion “ contre les 

X Les «Dcieos comptaient par têtes d’esclaves comme nous par têtes de 
bétail, les hommes en état d’esclavage, étant mis sur le même niveau de» 
bêtes : ici la punition était bien sévère; du reste O'sar aimait beaucoup le 
butin, et Suétone ne nous le laisse pas ignorer, lorsque, après avoir cité les bri> 
gaudages dont ce généra) avait accablé l’Kspagne et la Lusitanie, il retrace sa 
couduite dans la Gaule. In Gallid fana , iemylaque deorum dunis le/erta ex- 
pilavit y urltes diruitj satpius oh prmdam quhm ob delictum. In Cæs. , cap. 54. 
Cette partie honteuse de la vie du liéros est demeurée comme ensevelie sous 
ses lauriers; peu d’écrivains se sont permis de la retracer. 

» César n'avait pas, d.aus l’ordre des faits, parié de ce détacliemcnt qui 
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Vénètes les Unelliens % les Osismiens , les Curiosolites^ 
et les Sésuviens , les Aulerciens * et les Rhédons ® , 
pays maritimes et contigus à l’Océan , que toutes ces na* 
tions s’étaient rendues au peuple romain. 

XXXV. Après tous ces exploits et l’entière pacification 
de la Gaule, le récit de cette guerre donna aux barbares 
une telle opinion de notre valeur, que, parmi les nations 
mêmes habitant au delà du Rhin , il y en eut qui députè- 
rent à César pour lui annoncer qu'elles étaient prêtes à se 
soumettre et à donner des otages. César , qui était pressé 
de se rendre en Italie et en lllyrie , ordonna aux dépu- 
tés de ces nations de se rendre près de lui au commen- 
cement de l’été suivant. Ayant ensuite envoyé les légions 
prendre leurs quartiers d’hiver chez les Carnutes ’ , les 
Andes * et les Turons®, pays voisins de ceux qui avaient 
été le théâtre de la guerre, il partit lui-même pour l’I- 
talie Tous ces événemens , annoncés à Rome par les 

devait être postériear à la défaite des Kervicns , puisque, le jour même de cette 
défaite, les huit légions formant la totalité de l’armée romaine avaient pris 
part à la bataille. 

* Vannes et son territoire. 

^ Le Cotentin , chef-lieu Contance , Basse*Normandie. 

3 Peuples habitant notre Basse>Bretagne , aujourd’hni départemens des Côtes- 
du-?iord et du Finistère. 

4 Vraisemblablement le territoire de Scez, qui se reconnaîtrait mieux dans 
le nom Sessui, de l'altération duquel a pu résulter celui Sesuvii. 

^ Maine, Perche et pays d'Evreux. Ces trois peuples étaient Aulerciens ; ils 
avaient des dénominations spéciales, Cenomans, Diahlintes et Éburovices. Le 
texte , employant le mot générique , parait embrasser les trois pays. . 

^ Rennes et son territoire, qui devait se prolonger jusqu’à la mer. yoy. d'An> 
ville, au mot Rkedones, 

7 Pays chartrain. 

^ Anjou. 

9 Touraine. 

César manquait le moins qu'il lui était possible de faire ce voyage chaque 
année. Plutarque rapporte que, lorsque César étaitdans son gouvcrDcmeot de la 
Gaule cisalpine, on s’y rendait de Rome en foule, et qu'il renvoyait ceux qui 
étaient venus le visiter ou comblés de préseos, ou pleins d'espérance. Dun; 
tout le cours de cette pierre f ajoute cet historien , Pompée ne se douta même pas 
tjue tour a tour César domptait ses ennemis avec les armes des Romains^ et qu^il 
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lettres de César, 6rent décréter quinze jours de sacrifices 
aux dieux ‘ , ce qui avant ce temps n était arrivé en fa- 
veur d’aucun général 

gagnait Ut Romains avec V argent des enstemis, (Tradaction de Ricard, Vie de 
César,) 

I Le terme suppliéatio, employé ao texte , désigoait des actioos de grâces; la 
cérémooie appelée obsecratio arait pour objet d’implorer le secours des Dieux. 
^Voy. l’explication des coutumes et cérémonies des Romain t par Rieuport.) 

3 Ces deroicr» mots ne sont relatifs qu’à U durée des sacri6ces, car d'autres 
généraux atraieot obtenu cet bouneor, mais uour un terme moindre; ce temps 
n'avait jamais excédé six jours jusqu’à la mort de Mîtliridate • pour laquelle on 
sortit de cette limite en faveur de Pompé ; la solenoité dura six jours. (Cicer 
de Prov. cons. cap, 87 . ) 


FIN DU SECOND ^IVRE. 
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LIVRE TROISIÈME 




(An de Kome, 697 ; avant Jésus-Christ, 55. ) 

Galba, Tun des lieutenans de César, ayant ses quartiers à Octodur <, 
est attaque par les Véragreset les Séduniens^; il les bat et change 
ses quartiers. L'Armorique se soulève et arrête plusieurs préfets et 
tribuns chargés de missions, par P. Crassus , autre lieutenant de Cé- 
sar. Guerre des Vénètes^. Description des ports , places et vaisseaux 
des peuples habitant cette côte, et de leur manière de combattre 
sur mer. Ils sont vaincus par César. Son lieutenant Sabinus bat les 
Unelliens et les Aulerciens ^ ; de son côté , P. Crassus remporte en 
Acquitainedeuz victoires, la première sur les Sotiates ^ et la seconde 
sur les Vocates et Tarnsates^. César, pour employer le reste de la 
campagne , se porte en personne sur le territoire des Morins? et des 
Menapiens ^ , mais l'intempérie de la saison le force à ramener l'ar- 
mée et à la mettre en quartier d’hiver. 

I. En partant pour l’Italie 9 , César avait envoyé Ser. 
Galba avec la ia“ légion et une partie de la cavalerie 
chez les Nantuates ‘ ‘ , les Véragres ‘ * et les Séduniens * 

' Martigui. 

3 Habitaus du Haut et du Bas-Valais. 

^ Vannes et son territoire. 

^ Habitans d'une partie de la Tformandie et dn Maine. 

^ Soe, en Gascogne. 

^ Le Basadois et le Tnrian. 

7 Le Boulonnais. 

9 Flandre maritime et une partie du Brabant. 

9 L'Italie s'entend ici de la Gaule cisalpine, faisant aussi partie du gouverne- 
ment de César. 

Les historiens citent diversement le prénom de ce lientenant de César, 
qui par la suite devint son ennemi. Les uns écriveut Sergius, et les autres 
Servius. Suétone se sert de cette dernière expression daut la vie de l’empereur 
Galba. 

SS Partie du Cbablais et du Valais, près le lac Léman. Foy. d’Anville , 
Notice de la Gaule, au mot Nantuates. 

SS Partie du Valais dépendante d'Octodur , aujourd'hui Martigui. 
s3 Partie do Valais qui avait pour chef-lieu Sion, aujourd'hui capitale de 
toute la contrée. 
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peuples occupant le pays situé depuis le territoire des 
Allobroges, le lac Léman et le Rhône jusqu’aux Hautes- 
Alpes : le but de cette expédition était d’obtenir que le 
chemin des Alpes restât libre et ouvert au commerce, qid 
jusqu’alors n’avait pu s’y taire qu’avec danger et en payant 
de forts impôts 11 avait été laissé à la volonté de Galba 
de faire hiverner en ces contrées la légion qu’il comman- 
dait , s’il le jugeait nécessaire. Après quelques combats 
qui s’étaient terminés à notre avantage, et la prise de 
plusieurs forteresses, des députés ayant été de toutes 
parts envoyés à Galba avec des otages, et la paix étant 
faite, ce lieutenant plaça deux cohortes chez les Nan- 
tuates , et alla en personne , avec le reste de la légion , 
prendre ses quartiers d’hiver au bourg d’Octodur qui 
appartient aux Véragres. Ce bourg, placé dans un vallon 
fort resserré, est de tous côtés renfermé entre de très- 
hautes montagnes : comme une rivière le traverse et le 
divise en deux parties, l’une d’elles fut attribuée aux 
Gaulois pour y loger, et l’autre aux cohortes, pour leur 
quartier, qu’on fortifia par un retranchement et un fossé. 

Guerre des V iragres et Sèdtuiiens. 

II. Après plusieurs jours passés au quartier et em- 
ployés par Galba à donner des ordres pour les approvi- 
sionnemens, il fut tout à coup instruit par ses éclaireurs 
que tous les Gaulois avaient, pendant la nuit, abandonné 
la pai tiedu bourg qui leur avait été laissée pour habita- 
tion, et que déjà une multitude immense de Séduniens 
et de Véragres occupaient les montagnes qui dominaient 
Octodur. Plusieurs causes avaient suggéré aux Gaulois 
le dessein de renouveler la guerre et de fondre sur 

* Le commerce dout César se déclare ici le protecteur était sau« cloute celui 
de la proviuce roiualue avec les Valalsans. Mc poavait«on doue uégocier et 
traiter avec ceux>ci? Mais l'esprit de cooquéte aspirait à autre chose. 

> üt supi’h f Martigni , aussi appelé MartioacU. 

6 . 
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noire légion : d'abord, leur mépris pour le petit nombre 
d’hommes restant à une légion dont il avait été retiré 
deux cohortes et fait plusieurs détachemens pour escorter 
les convois ; ensuite l’opinion où ils étaient qu’en se pré- 
cipitant de leurs montagnes et lançant leurs traits sur 
nos soldats très-désavantageusement postés, ceux-ci ne 
pourraient soutenir même leur premier choc : à ces 
causes se joignaient la douleur d’être séparés de leurs 
enfans enlevés à titre d’otages , et enfin la persuasion que 
les Romains n’aspiraient pas seulement à obtenir un libre 
passage par les Alpes, mais à s’en rendre maîtres à per- 
pétuité , et à les réunir à la province dont elles étaient 
limitrophes 

III. A cette annonce, Galba qui s’était cru en toute 
sécurité après la soumission des Gaulois suivie de la re- 
mise de leurs otages, et qui n’avait ni achevé de fortifier 
ses quartiers, ni suffisamment pourvu aux subsistantes de 
la troupe, se hâta de convoquer un conseil pour en re- 
cueillir les avis. Dans un si grand danger survenu contre 
toute attente, comme déjà l’on voyait presque toutes les 
hauteurs couvertes d’ennemis en armes , et que les che- 
mins, tous interceptés, ne permettaient de recevoir aucun 
secours ni en hommes, ni en vivres, il y eut plusieurs 
voix pour abandonner les bagages, et pour ne chercher, 
dans cette position presque désespérée , de salut qu’en se 
faisant jour à travers les ennemis, afin de regagner les che- 
mins par lesquels on était venu; cependant, en ajournant 
cette résolution à la dernière extrémité, la majorité des 
voix fut pour tenter en ce moment le sort des armes , et 
défendre le camp. 

IV. Peu d’instans s’étaient écoulés depuiscette résolution. 

Ko «upposaot ces vues à César, les Yalaisaos avait'ut fort bien deviné sa 
pensée ; aussi César ne dit-il pas un mot pour se purger d*uu soupçon qui 
eût été mal foudé : les conquérans no eberebent pas ordinairement à légitimer 
leurs entreprises autrement que par le succès ; et le besoin de se justifier ne 
regarde que les généraux malbeureux. 
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et à peine avait-on eu le temps tle faire les dispositions 
relatives, que les ennemis, accourus de toutes parts à 
un signal donné, se mirent à lancer des pierres et des 
gèses ' sur nos retrancheraens. Les légionnaires , au com- 
mencement, et tant que leurs forces furent entières, 
opposèrent la plus vive résistance, et de dessus le rem- 
part ne lançaient pas un seul trait qui ne portât coup : 
s’il y avait quelque endroit faible et qui fût vivement 
pressé, ils accouraient aussitôt à son secours; mais ce qui 
leur était fort désavanlageui , c’était que les ennemis , en 
se retirant pour se remettre des fatigues inséparables d’un 
combat aussi long, étaient immédiatement remplacés par 
des troupes fraîches, tandis que le trop petit nombre des 
légionnaires ne permettait ni aux hommes fatigués de se 
retirer du combat, ni même aux blessés de quitter la 
place où ils se trouvaient. 

V. 11 y avait déjà plus de six heures que le combat du- 
rait sans interruption , et non-seulement les forces , mais 
les traits même commençaient à manquer à nos soldats ; 
de leur côté, les ennemis attaquaient avec d’autant plus 
de vigueur que la résistance devenait plus molle; déjà 
iis avaient fait des brèches au rempart et commençaient 
à combler le fossé: en un mot, nos affaires étaient dans 
le plus grand péril, lorsque le primipile P. Sextius Ba- 
culus (le même qui avait été criblé de blessures dans la 
bataille contre les Nerviens), et le tribun légionnaire 
C. Yolusenus ^ également ferme dans le conseil et dans 

* Le gœsum des Gaulois était aoe arme à hampe . toute de fer : telle est la 
déânitioD qu'eo donnent nos dictionnaires, sans indiquer le mot simple, 
propre à nne tradoction française : ce silence s’explique aisément : il a pu 
sembler inutile de créer uu mot français correspondant à nn sujet qui n’exis> 
tait plus, long temps avant que notre langue cxistAt elle-méuie. J*al employé 
Texpression gèsei a6n d'ériter une longue périphrase. 

> Ce Voluseous, justement loué daus cette ronjoncture, est le mémo liouintH 
que nous verrous plus tard se permettre uu affreux gurt-apeos sur la per- 
sounc de l'Atrébate Couiius. Ce tribun, si ferme dans le couseil et daus l’ac- 
tion, ne reculait pas meme devant l'idée de commettre un assassiuat! 
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J iicfion accoururent à Galba, pour lui remontrer qu'il n’y 
avait plus de salut à attendre que d’une vigoureuse sortie, 
et qu’il l'allait essayer cette dernière ressource. En con- 
séquence , les centurions ayant été appelés, il fut aussitôt 
ordonne aux légionnaires de combattre avec un peu 
moins d’activité , de parer* seulement les coups , et de re- 
prendre ainsi des forces, afin qu’ils pussent, au premier 
signal, fondre sur l’enuemi avec cette intrépidité qui seule 
leur offrait quelque espoir de salut. 

VI. Ces ordres furent suivis, et nos soldats, s’élançant 
tout à coup hors du camp par toutes ses issues , ne laissè- 
rent aux ennemis ni le temps déjuger ce qui se passait, 
ni celui de se rallier. Dans un tel changement de fortune, 
ceux qui avaient été sur le point de s'emparer de notre 
camp, enveloppés eux-mêmes de toutes parts, furent 
taillés en pièces , et de plus de trente mille hommes dont 
il était constant que se composait l’armée des barbares, 
plus du tiers ayant été tué, le reste, épouvanté, prit la 
fuite, et fut poursuivi si vivement, qu’il ne put se rallier 
sur les hauteurs : ayant ainsi dissipé toutes les troupes 
ennemies et enlevé leurs armes, nos soldats rentrèrent 
dans leur camp. Après cette victoire. Galba, qui ne vou- 
lait plus tenter le sort des combats, et qui avait pris ses 
quartiers d’hiver dans un tout autre dessein , forcé 
d’ailleurs de se livrer à d’autres soins , et surtout d’obvier 
à la disette dont il était menacé, fît le lendemain même 
mettre le feu à toutes les maisons du bourg et prit la 
route de la province. Gomme' sa marche ne fut ni ar- 
rêtée ni retardée par aucune rencontre ennemie, il con- 
duisit sa légion sans perte chez les Nantuates , et de là 
chez les Allobroges, où il fixa ses quartiers d’hiver. 

VII. Après cette expédition, et lorsque , par une foule 
de motifs puisés dans la défaite des Belges , dans l’ex- 
pulsion des Germains et dans la victoire remportée sur les 
Sédupiens, César regardait la Gaule comme en paix, et 
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s'éiait, vers le conimencement de l’hiver, déterminé à 
partir lui-même '■ pour l’Illyrie dont il désirait aussi 
visiter les nations et connaître le territoire , une nouvelle 
guerre s'éleva subitement dans la Gaule. Voici quelle en 
fut la cause : lejeune ^ P. Crassus hivernait avec la troisième 
légion près de l’Océan , chez les Andes Pour se procurer 
des vivres dont il manquait, il avait député chez les 
peuples voisins plusieurs préfets et tribuns légionnaires -* 
au nombre desquels étaient T. Terrasidius, envoyé chez 
les Eusubiens ® , M. Trebius chez les Curiosolites 7 et 
Q. Velanius avec T. Silius chez les Vénètes *. 

Guerre des Vérictes. 

VIU. Ces Vénètes jouissent d’un crédit immense sur 


* Le point de départ se prend en ce moincut , non de la Gaule ultérieure 
que César avait quittée depuis plusieurs mois , mais de la Gaule cisalpine > où il 
était pour lors. 

* L'Illyrie faisait aussi j comme oo Ta dit plus haut , partie du gouvernement 
de César. 

^ Le mol du texte adolescens aurait été traduit avec plus d’exactitude peut- 
être par notre mot français adolescent ^ s’il eût été dans nos habitudes do re- 
garder comme adolescens tous ceux que les Romains considéraient comme tels. 
L’on était à Rome qualifié assez ordinairement adolescent jusqu’à l âge de 
quarante-trois ans , comme le rapporte PUeuport , d’après divers auteurs. 
Salluste aussi ( Catil. xux ) nous fournit un exemple d’autant plus irrécusable 
qu'il s’applique an béros ou à l’auteur même de ces mémoires. Catulus était en 
concurrence pour le souverain poptificat avec César , et se vit préférer celui-ci 
encore très-jeune : Ab adolescentulo Ctesare <victas. Or ce petit adolescent 
avait alors trente-six ans : il fot consul quatre ans après. 

4 Habitans de l'Anjou. 

* L’expression tribuns Ugionaires est ici et sera , dans tout le cours de ce» 
mémoires , employée comme ne désignant qu’un grade dans l’armée fort diffé- 
rent de la dignité remplie pâr ces tribuns militaires qui avaient à Rome rem- 
placé pendant quelque temps les consuls. 

® Nom vraisemblablemeut altéré, et qu’ou ne retrouve, même approximatî- 
vcmcDt, dans aucun des anciens textes composant les documeus géogra- 
phiques de notre Ganle : il est vraisemblable que le peuple désigué par César 
occupait une partie des eûtes de l’Océan, c’est-à-dirc du pays appelé Armo- 
rique; mais ou ne saurait indiquer plus spécialement sa position. 

’ Partie de l’Armorique , ou de notre Bretagne, chef-lieu Quimpor. 

^ Yaunes et aon territoire. 
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toute cette côte raaritime, soit comme possesseurs d’un 
grand nombre de vaisseaux avec lesquels ils trafiquent 
en Bretagne ’ , soit comme plus instruits et plus expé- 
rimentés que tous leurs voisins dans l’art nautique, soit 
enfin comme maîtres du très-petit nombre de ports où 
l’on peut se mettre à l’abri des ouragans sur une mer 
aussi ouverte * , circonstance qui rend tributaires de 
cette nation presque tous les navigateurs étrangers. En 
commençant par retenir Silius et Vclanius, les Vénètes 
espéraient recouvrer en échanges les otages qu’ils avaient 
livrés à Grassus. Entraînés par la force d’un tel exemple, 
avec cette prompte et soudaine résolution qui caractérise 
les Gaulois leurs voisins, animés des mêmes vues, re- 
tinrent Trebius et Terrasidiiis, et s’étant aussitôt envoyé 
des députés , ils arrêtèrent entre eux , par l’organe de 
leurs principaux habitans , de ne rien faire que de concert 
et de courir le même sort : ils sollicitèrent en même 
temps les autres contrées à s’unir à eux, pour se mainte- 
nir dans la liberté qu’ils avaient reçue de leurs pères 
plutôt que de tomber sous le joug des Romains. Ces 


* Aogleterre : le oom primitif de ce pays , Britannia , lui aiinit-U été donné , 
dans la pins haute antiquité , par des Celtes on Gaulois arrirant de cette partie 
de U France actuelle qa*on appelle Bretagne? C'est ce que parait croire le 
père d’Orléans {Bitt. des révolutions d* Angleterre tome p. a), flj" a 
apparence f dit-il * ^ue la petite Bretagne a produit les conguérans de la grande. 
Bien , selon nous » n'est moins apparent , et si nous nous renfermons dans les 
temps réellement connus, il nous semble au coutraire très-érideot que le 
pays appelé Armorique, au temps de César, et qui depuis a été nommé Bre- 
tagoe , a reçn ce nom de la Grande-Bretagne, loin de lui avoir donné le sien. 

* Ces expressions, mer ouverte, employées ici, et mer fermée, que noos 
rencontrerons plus bas , n'ont rien de commun avec certain point de droit pu- 
blic fort controversé entre Grotius et Selden, dont les dissertations sur la mer 
ouverte ou libre, et sur la mer close n'avaient en vue que le droit de naviga- 
tiou dans ses rapports avec la souveraineté du littoral. La politique des Gaulois 
n'allait pas jusque-là, et César ne s'amusait point à agiter de telles questions. 
Les mots n'ont ici que leur plus simple signification. L’Océan est appelé mer 
ouverte par comparaison et en opposition avec la Méditérranée , que lea Ro* 
maint qualifiaient quelquefois mer fermée, comme noos le verrons un pen 
plus tard. 
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sentimcns furent promptement partages par toute la côte 
maritime, et ces peuples députèrent en commun à Cras- 
sus, pour lui signiBer qu'il eût à leur remettre leurs 
otages, s’il voulait que ses députés lui fussent rendus. 

IX. Très'éloigné pour lors , mais informé de ces faits 
par Crassus , César ordonna de construire des galères sur 
la Loire, qui se jette dans l’Océan, de tirer des rameurs 
dé la province , et enfin de se procurer des matelots et 
des pilotes. Après qu’il eut été pourvu à ces divers objets 
en toute diligence, et dès <^e la saison le permit, César 
se rendit lui-même à l’armée. Les Yénètes ‘ et leurs alliés, 
connaissant son arrivée, et sentant combien ils s’étalent 
rendus coupables envers lui pour avoir retenu et jeté dans 
les fers des députés , dont le nom fut toujours sacré et 
inviolable chez toutes les nations * , se hâtèrent de faire 
des préparatifs proportionnés à la grandeur de leur péril, 
et principalement d’équiper leurs vaisseaux, vu que, pour 
leur défense par terre , ils se confiaient beaucoup dans 
la nature même des lieux. Ils savaient très-bien que, d’une 
part, les chemins de pied étaient comme interceptés par les 
hautes marées, et que, d’une autre part, toute navigation 
sur cette mer était très-difficile pour des étrangers qui 
ne connaissaient point les localités, où les ports étaient 


* Ces Venètes habitaient, comme on l’a déjà dit, le territoire de Vannes. 
Strabon ( lie. ir) présuma que le territoire italien dont Venise derint depuis 
la capitale , et qui , de son temps même, s’appelait Vénétie, était one colonie 
de cei Vénètcs-Ganlois , f^enetiarum in Adriatico sinuauctoresf et Casaubon , 
son annotateur, adopte cette présomption; mais cette origine est plus que 
donteose, lorsqu’on lit les opinions direrses qui s’j rapportent et qui sont rap* 
pelées dans l’excellente IJistoire de Venise ^ par M. Daru , ( tom. p. i 3 
et SUIT. ): la plus plausible de ces opinions, ou celle qni a da moins en sa 
fareur le pins grand nombre d’antorités, noos semble être celle qûi fait des- 
cendre les anciens babitans de la Vénétie desHénetes, peuple papblagoniea', 
dont le nom, transporté à cette colonie, aurait été par la suite uo peu altéré. 

^ Les officiers enroyés par Crassus aTaient-ils une mission authentique prèx 
des magistrats gaulois ? ou étaient-ils simplement chargés de négocier des. 
marchés particuliers? Cest ce que le texte n'cclalrcit pas. Voy au reste la note 
sur le chap. 16, oi-après. 
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en très-petit nombre : ils se persuadaient en outre que, 
faute de vivres, nos armées ne pourraient séjourner long- 
temps sur leur territoire; ils considéraient enfin que, lors 
même que tous ces sujets d’espérance viendraient à leur 
manquer, il leur resterait toujours un grand avantage 
dans la force de leur marine ; que les Romains ne pour- 
raient tirer aucun parti de leurs propres vaisseaux, qu’ils 
ne connaissaient ni les bas-fonds, ni les ports, ni les îles 
des parages où ils feraient la guerre, et qu’il était bien 
différent de naviguer sur que mer fermée , ou sur une 
mer aussi vaste et aussi ouverte que l’était l’Océan. Leurs 
résolutions étant prises , les ennemis approvisionnèrent 
leurs places, et y firent apporter de la campagne une grande 
quantité de blé; ils rassemblèrent le plus de vaisseaux 
qu’ils purent chez les Vénètes , contre lesquels ils ne 
doutaient point que César ne dirigeât ses premières at- 
taques. Ils s’associèrent, pour soutenir cette guerre, les 
Osismiens ‘ , les Lexoviens les Nannètes les Ambia- 
niens , les Diablintes ® , les Morins ® et les Ménapiens ^ : 
ils appelèrent aussi à leur secours les Bretons, habitant 
une grande île située vis-à-vis de ces régions *. 

• Portion de VArmorique embrassant une grande partie des denr départe- 
mens de France , anjonrd'hoi connus sous les noms du Finistère tX des CôteS’ 
du- fiord. 

^ Territoire de Lisieux. 

Comté nantais. 

<« Territoire d'Amiens. 

^ Le Perche, selon l'opinion la plus commune. 

^ Le Boulonnais, avec quelques fragmens de la Flandre maritime et de l'Ar* 
tois. Ce pays avait pour chef*lieu Téronane , que l'empereur Cliarles-Quint fit 
raser dans le seizième siècle. 

7 Partie de la Flandre maritime contiguë au pays des Morins , et partie aussi 
do Brabant, en tirant vers la Gueldre, qui appartenait au territoire ménapicn: il 
est difficile de désigner mieux des contrées qui n'avaient encore ni villes, ni 
bourgs, ni même de limites bien déterminées. Cette population ménapieune 
était vraisemblablement peu ramassée et fort vagabonde; c'était la partie la 
moins civilisée de toute la Belgique. 

^ Cette lie était la Grande-Bretagne ou l'Angleterre, duut il sera plus particu- 
lièrement parlé , liv. rv et v. 
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X. Nous venons d’exposer les difficultés d’une guerre 
que César se trouvait néanmoins porté à faire par une 
foule de motifs, savoir: l’arrestation injurieuse de che- 
valiers romains, line révolte après des soumissions , une 
défection après une livraison d’otages, une conjuration 
formée par tant de peuples ; mais , par-dessus tout, le be- 
soin d'empêcher que d’autres nations ne se crussent per- 
mis d’en faire autant , si de tels délits restaient sans ven- 
geance. Pénétrant donc que presque tous les Gaulois as- 
piraient à un changement, facilement poussés à la guerre 
par leur mobilité naturelle, et d’ailleurs n’ignorant pas 
qu’il est dans le caractère de tous les hommes de chérir 
la liberté et de haïr l’esclavage César jugea à propos de 
partager son armée et de la distribuer sur plus de points , 
avant qu’un plus grand nombre de pays n’entrassent 
dans cette ligue. 

XI. Il envoya donc son lieutenant T. Labienus avec 
de la cavalerie chez les Tréviriens » , peuple voisin du 
Rhin; il chargea ce lieutenant de visiter en même temps 
les Rémois et autres Belges, pour les contenir dans le 
devoir, et de s’opposer au passage du Rhin que pourraient 
tenter les Germains, dont on disait que les Belges avaient 
sollicité le secours. Il ordonna à P. Crassus de se rendre 
en Aquitaine ’ avec douze cohortes légionaires et un 

* Quelle reflexioD et quel hommage à la liberté dans la bouche d'un con- 
quérant! Pourquoi donc s'était*)! armé sans prorocation primitive contre des 
peuples iuon'ensifs, contre an principe qu’il avoue et reconnatt lui-méme, 
enfin contre cet amour de la liberté que la nature a placé, selon lai, dans te 
cœur de tous les hommes ? Voilà de ces bizarreries dont Thistoire et la société 
nous oiTrent des milliers d’exemples. Combien y a-t-il peu d'hommes à qui 
l’on ne puisse , dans les grandes comme dans les petites choses » appliquer ces 
paroles d’Ovide ! 

f^ideo meliora , proboque , 

Détériora sequor. 

* Territoire de Trêves. 

^ Guyenne, Gascogne, et tout le pays compris entre la Garonne et les Py- 
rénées. Jusqu’à cette époque. César n’avait point encore envoyé de troupe» 
dans cette troisième partie de U Gaule. 
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grand nombre de cavaliers , pour empêcher que les habi- 
tans de ces contrées ne fussent envoyés comme auxiliaires 
dans la Gaule celtique ‘ , et que tant de nations ne réu- 
nissent leurs forces contre nous. Il envoya son lieutenant 
Q. Titurius Sabinus avec trois légions chez lesUnelliens, 
les Guriosolites et les Lexoviens ® , pour tenir ces régions 
en respect. Enfin il mit le jeune D. Brutus ^ à la tête de 
la flotte et des vaisseaux gaulois qu'il avait fait venir de 
chez les Pictons les Santons 5^ et autres pays en paix 
avec les Romains j il ordonna à ce lieutenant de se rendre 
le plus tôt qu’il pourraitchez les Vénètes, contre lesquels il 
marcha lui-même avec les troupes de pied. 

XII. Telle était la disposition de la plupart des places 
de l’ennemi, que, situées à l’extrémité de langues de 
terre et sur des promontoires , elles n’offraient d’accès 
ni aux gens de pied quand la mer était haute (ce qui 
arrive constamment deux fois par jour , de (douze en 
douze heures ) , ni aux vaisseaux qui se trouvaient à sec 
quand la mer se retirait : par l’une et l’autre de ces 
causes , il était extrêmement difficile d’assiéger de telles 
places; que , si forcés quelquefois de céder à d’immenses 

^ Ne in Galîiam mittantur^ porte le texte; malSf puisque les Aquitains eux- 
mêmes étaient Gaulois , la crainte exprimée dans ce passage, était qu’ils n’al* 
lassent dans cette partie de la Gaule que César appelait Celtique : Ton a ajouté 
ce mot pour plus de clarté. 

2 Trois nations occupant les territoires actuels de Coutances , Quimper et 
Lisieux. 

^ Ce D. Brutus ne doit pas être confondu arec Marcus Brutus , gendre de 
Caton , et d’un des meurtriers de César : le Brutus ici désigné, et qu’on snruom- 
mait Albinns est celui que César appelait par son testament à son hérédité en 
second ordre ; il fut néanmoins soupçonné d’aroir lui-même pris part à la con- 
juration sons les poignards de laquelle César succomba ; mais cette participation 
peut rester fort douteuse ; car tout ce que l’histoire impute à Décimas , c’est d’a- 
voir insisté auprès de César pour quML se rendit au sénat malgré les sinistres 
présagea dont il était menacé; or c’est ce quepouraieot faire beaucoup d’hommes 
étrangers an complot, fort loyalement et sans autre cause que deue pas ajouter 
foi à de tels présages. 

< Le Poitou. 

^ La Salntonge. 
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travaux , tels que des terrasses ou môles construits par le 
moyen de bâtardeaux , et s’élevant jusqu’à la hauteur 
de leurs remparts ' , les assiégés venaient à désespérer du 
salut de la place , ils avaient la ressource très-facile de 
rassembler des vaisseaux en grand nombre , d’y trans- 
porter tout ce qu’ils possédaient , et de se retirer en 
d’autres places les plus voisines , où ils trouvaient les 
mêmes avantages locaux pour- une nouvelle défense. 
Durant une grande partie de l'été , ils avaient d’autant 
moins d’obstacles, à craindre pour leur retraite , que nos 
vaisseaux étaient retenus par des vents contraires , et ne 
pouvaient que très-difficilement naviguer sur une mer 
vaste , ouverte , sujette à de hautes marées , et presque 
entièrement dépourvue de ports. 

Xlll. Quant aux vaisseaux des ennemis , ils étaient 
construits et armés de la manière suivante : la carène 
en est un peu plus plate que celle des nôtres, ce qui leur 
donne plus de facilité pour se tirer des bas-fonds et de 
la basse-mer. Leurs proues sont très-hautes , et leurs 
poupes de nature à résister aux grandes vagues et aux 
tempêtes; leurs navires, entièrement construits en bois 
de chêne, peuvent supporter les chocs les plus violens; 
les bancs, formés de poutres d’un pied d’équarissage, sont 
attachés par des clous de la grosseur d’un pouce ; leurs 
ancres sont retenues par des chaînes . de fer au lieu 
de cordages ; des peaux mégissées et très-amincies leur 


> Cet immeotet trtTtax ëuient dus, pour la plus grande partie , aux soldats 
romains, qu*on employait égalemeot à maoier la pioche et Tépée ; dn reste, 
ces masses êleTées à la hâte, mais appliquées à des points fixes , sont beaocoop 
pins facilement conçues par les modernes que ces tours dn premier ordre , 
béliers et autres ourragos dont le volume énorme et la destination mobile exi- 
geaient des peines infinies, soit pour les construire snr place , soit pour les 
faire mouvoir. Rollin a rassemblé sur ce sujet, principalement d'après Vitruve 
et Végèce , quelques notions bonnes a recueillir, son Histoire ancienne , 

tome XI , pag. 5oa et suivantes.) Mais, de tous nos auteurs modernes, le che- 
valier Folard est celui qui s’est le plus livre à cette étude , et qui peut être 
consulté avec le plus de fruit. 
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servent de voiles, soit qu’ils manquent de lin ou ne 
sachent pas l’employer , soit qu’ils regardent(ce qui est 
plus vraisemblable) nos voiles comme incapables de 
soutenir les tempêtes, ainsi que les coups de vent de l’O- 
céan, et comme peu propres à la direction de vaisseaux 
aussi pesans que les leurs Dans l’abordage de ces navires 
avec les nôtres, ceux-ci ne l’emportent que par la légè- 
reté * et par une plus vive action des rames; mais tout ce 
qui peutservir par la nature des lieux et contre la forcedes 
tempêtes est en faveur des vaisseaux ennemis; les nôtres ne 
peuvent entamer de tels navires avec leurséperons , tant ils 
sopt solides; leur hauteur en rend l’attaque très-difficile, 
et par la même cause ils redoutent moins les brisans ; 
ajoutons enfin que, lorsque le vent commence à se faire 
sentir avec violence, ils ont beaucoup moins à souffrir, 
soit de la tempête même, soit de la rencontre des bas- 
fonds , soit des pointes et rochers au temps du reflux ; cir- 
constances qui au contraire étaient toutes redoutables 
pour nos vaisseaux. 

XIV. César avait déjà enlevé plusieurs places aux Vé- 
nètes, lorsque, sentant qu’il prenait une peine inutile, et 
qu’il ne pouvait ni empêcher la retraite des ennemis en 
leur prenant des places, ni les incommoder pendant leur 
retraite , il résolut d’attendre sa flotte. Dès qu’elle fut ar- 
rivée et aperçue des ennemis , ils allèrent se placer devant 

• De combieu de connaissances dans les arts mécaniques le simple passage 
<loot il s'agit n'attcste-tMl pas Texistence en Gaule , dès le temps où César 
entra dans ce pays? 

* Dans la première guerre punique» c'est-à-dire deux siècles avant celle-ci , 
c'étaient les vaisseaux romains qui étaient lourds et mauvais marebeurs; c'est 
ainsi que Florus (lib. it, cap- a) dépeiut ceux de cette époque, graves tardœ- 
ÇU€ naves. Mais de quels progrès riudustrie humaine n’est-elle point capoble , 
surtout lorsqu’elle est aiguillonnée par le besoin ! Les deux siècles qui sépareut 
cette première guerre punique de celle des Gaules eussent très-vraisemblable- 
ment porté la marine romaine à un degré d'avancement bien plus haut encore , 
si , dans cet intervalle, la terre ferme u'oùL été le théâtre presque exclusif des 
opérations militaires des Uomains, et s'ils eussent uu peu plus dirigé Icors 
X>eusées vers les expéditions inaritimes. 
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die au nombre d’environ deux cent vingt vaisseaux, par- 
faitement équipés et armés Le commandant de la flotte, 
Briitus, ainsi que les tribuns et centurions qui comman- 
daient particulièrement cbaqiie vaisseau *, n’étaient rien 
moins que fixés sur ce qu’ils avaient à faire et sur la ma- 
nière dont ils devaient engager le combat; car ils savaient 
que l’éperon de nos vaisseaux était incapable de nuire aux 
navires ennemis, et que nos tours, à quelque hauteur 
quelles fussent portées, étaient tellement surpassées par 
les poupes des vaisseaux des barbares, que nos traits lan- 
cés d’en bas ne pouvaient leur faire beaucoup de mal , 
tandis que les leurs tombaient bien plus grièvement sur 
nous. Une seule chose qui nous était d’une grande utilité , 
c’était des faux extrêmement tranchantes , emmanchées 
de longues perches, et peu différentes de celles qu’on em- 
ploie dans les sièges Quand les câbles qui tiennent les 

' Un si grand nombre de vaisseanx donne lieu de croire que les dimensions 
de chacun n'étaient pas fort considérables. L’on connaissait pourtant ^ même 
en des temps antérieurs, de très-grands Taisseaux. Plutarque ( in Demetrîo ) 
parle de galères à quiaxe ou seixe rangs de rameurs, et Athénée, Ub. v, nous 
donne la description presque incroyable de l’énorme vaisseau qu’Hiéron aurait 
fait construire sous la direction d’Archimède; mais ces exemples s’appliquent 
aux nations qui tenaient le premier rang parmi les i>eupies navigatenrs, et il 
est d'ailleurs très>pea présumable que le vaisseau d’Hiéron fût autre chose 
qu’une espèce de citadelle propre à défendre quelque passage, mais non à ma* 
nœuvrer en ligne. Les vaisseaux des Gaulois, comme ceux des Romains, ne 
a’ éloignaient dés eûtes que le moins possible, et les combats avaient toujours 
lieu près de terre; il fallait donc se servir de vaisseaux qui ne tirassent que 
peu d’eau, et dont les dlmeusions fussent couséqueminent très*médiocres. 

^ L'ou voit que Rome n’avait point d'officiers de marine formant une 
arme spéciale etnn corps à part des officiers de terre : la uavigatiou des temps 
postérieurs, beaucoup plus étendue, grâces à l'invention de la boussole; de 
grands combats se livrant en pleine mer et très-loin des eûtes; enfin l’emploi 
de Donveanx projectiles , toutes ces causes ont produit de nouvelles coiubioai 
sous dans lesquelles l’habileté des manœuvres devait jouer un très-grand rûlc : 
alors s’est établi pour le serviee militaire de mer une orgauisation distincte de 
celle qui regardait rarmée de terre, et la mariue a eu ses officiers spéciaux . 

^ Ces faux tranchantes et propres à accrocher les câbles s'appelaieut cor- 
J^aux : Polybe en donuc la description ; mais pour eu bien eoropreiidre les 
formes, il est utile de recourir an Commentaire du chevalier Folard ( liv. ler, 
pag. 83 et suivantes). Cestà l'heureux emploi de ces corbeaux que les Ro- 
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vergues attachées aux mâts avaient été acrochés et étaient 
amenés par ces faux, ils se rompaient par l’action que 
nous donnions à nos navires à force de rames ; une fois cou- 
pés, ils entraînaient la chute des vergues, et avec cette 
chute, tout usage des voiles et agrès, dans lesquels con- 
sistait toute la force des vaisseaux gaulois. En cet état, 
le succès ne dépendait plus que du courage, et sous ce 
rapport nos hommes étaient bien supérieurs aux Gau- 
lois, surtout dans une action qui se passait sous les yeux 
de César et de l’armée, auxquels rien d’un peu remar- 
quable ne pouvait échapper, attendu que l’armée occu- 
pait toutes les collines et hauteurs d’où l’on voyait la 
mer à très-peu de distance 

XV. Dès qu’un vaisseau ennemi avait perdu par la 
chute des antennes l’usage de ses voiles , il était aussitôt 
enveloppé par deux ou trois des nôtres , dont l’équipage 
sautait à l’abordage. Les ennemis ayant de cette ma- 
nière perdu plusieurs de leurs navires, et s'étant con- 
vaincus que tous leurs efforts étaient impuissans contre 
cette manœuvre, cherchèrent leur salut dans la fuite ; et 
déjà ils avaient tourné leurs navires vers la partie qui lui 
offrait l’avantage du vent , lorsque tout à coup il sur- 
vint un si grand calme, qu’il ne leur fut plus possible de 
se mouvoir. Cet événement survenait très à propos pour 
terminer une si grande affaire; car de tous les vaisseaux 
ennemis , attaqués un à un par les nôtres , il n’en resta 
qu’un bien petit nombre qui put , à la faveur de la nuit , re- 
gagner la terre après un combat qui avait duré depuis la 

matDS furent redevablee de la victoire remportée aur les Cortbaginoi» par le 
coosol DailUus, l’an de Rome 492. C’était la première bataille navale qu’ils 
livraient. 

* Ainsi l’armée était presque tout entière à terre , simple spectatrice du com* 
bat ; ceci fournit uu argument de plus sur l'exiguité du nombre de corabattans 
que portait chaque vaisseau , et par conséquent aussi sur celle de chacun de.s 
nombreux navires employés dans cette guerre; car il est à présumer» bien que 
le texte ne l’exprime pas » que les Romains n’avaient pas moins de vaisseanx 
que les Vcnètes. 
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quatrième heure du jour ■ jusqu’au coucher du so- 
leil. 

XVI. Cette bataille mit fin à la guerre des Vénètes et 
de toute la côte maritime ; car tout ce qu’il y avait de 
jeunes gens, et même d’hommes d’un âge plus mûr dis- 
tingués par leurs qualités personnelles ou par leurs em- 
plois, s’étaient rendus à cette guerre, pour laquelle tous 
les vaisseaux qu’ils avaient en divers endroits avaient été 
rassemblés sur un seul point, celui où ils venaient d'être 
vaincus; de sorte qu’après la perte de ces vaisseaux, il ne 
restaitaux autres habitans ni moyens de retraite, ni ressour- 
ces pour défendre leurs places. Ils se rendirent donc avec 
tout ce qu’ils possédaient à César, qui crut devoir exer- 
cer sur eux une vengeance d’autant plus éclatante que 
par cet exemple , les barbares apprendraient à respecter 
mieux désormais le droit sacré des ambassadeurs ; il fit 
donc mettre à mort tous les sénateurs, et vendre le reste 
des habitans comme butin de guerre. ’ 


Guerre des UnelUens. 

X'VII. Tandis que ces événemens se passaient chez les 
Vénètes, Q. Titurius-Sabinus était arrivé sur le territoire 
des Unelliens ^ avec les troupes que César lui avait confiées. 
A la tete de cette nation était Viridovix, réunissant sous 
son commandement tous les peuples révoltés dont il avait 
tiré une puissante armée. Il y avait peu de jours que les 


* EnTiroii neuf à dix heures du matin, 

» Quel carnage ! car ceci n’est pas nne simple représaiUeî et pourtant celui 
qn. ordonne ce massacre est l’homme pour IcTrel ( ainsi que noua l’apprend 
Dion, hv. xr.IT ) les Romains elerèrent un temple dédié à la Clémenee, qui » 
eUit représentée tenant César par la main. O flatterie... I II est juste toutefois 
de reconnaître que , si en plus d’une occasion ce conquérant se montra impi. 
toyalile envers des etrangers vaincus, il sut s’abstenir, envers les citoyens de 
«m propre pays de ces nombreuses vengeances dont avant et après lui tant 
de princes ont offert le déplorable spectacle à Rome et ailleurs. 

J Le Cotentin on territoire de Coutanccs. 
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Aiilerciciis , ' lüs Éhiirovices • et les Lexoviens 3, nprcs 
:ivoir égorgé leurs sénaleurs ijiii s’opposaient à la guerre, 
a-vaient fermé leurs portes < et fait alliance avec Viridovix. 
A ces peuples étaient venus de tous les points de la Gaule 
se joindre une nuillitude de débiteurs obérés, et de bri- 
gands à qui la passion de la guerre et l’espoir du butin 
avaient fait abandonner l’agriculture et leurs travaux jour- 
naliers. Sabinus, ayant établi son camp dans un lieu propre 
à toutes sortes de dispositions, s’y tenait renfermé pen- 
dant que Viridovix , campé à une distance de deux milles 
seulement, lui offrait tous les jours, en déployant ses 
troupes , l’occasion d’engager la bataille , de sorte que 
Sabinus s’attirait non-seulement le mépris des ennemis , 
mais encore le blâme de nos propres soldats : l’opimon 
qu’il avait donnée de sa frayeur était même déjà telle, que 
les ennemis avaient osé s’avancer jusqu’à ses retranche- 
mens. Le motif de Sabinus pour agir ainsi était qu’il ne 
croyait point coiiveriable à un lieutenant de se commettre, 
.surtout en l’absence du général en chef , avec une si grande 
multitude d’ennemis, à moins qu’il ne fût favorisé par la 
nature même des lieux, ou par quelque autre circonstance 
de même poids. 

XVIU. L’opinion que les ennemis avaient de sa frayeur 
s’étant de plus en plus confirmée, il choisit, parmi les 
Gaulois qu’il avait près de lui comme auxiliaires, l’un 
d’entre eux , homme habile et fin ■’, auquel il persuade , 


• lifi Maiue. 

» I/C territoire d'Évreux Cti Normandie. 

1 Le territoire de Liricüx. 

< La clAlore de* portes était Tun des signe» de l'état de guerre. 

^ Ce G«uloi» auxilinire des Ronieius élail-il placé pria d eux par aa propre 
Dallon? ou leur aumit-il rolontairemcnt engagé sea serricea ? Quelle que fût a« 
position , et lors même qu’elle lui eût permis do combattre .l’autres Gaiilma . 
il ne ponrait, sans se rendre coupable d’une insigne trahison , accepter la lion- 
teuse misaioii de tromper s. s compatriotes ton» les deliors de l amitie. l u 
reste , quelque histoire qn’oii lise, n quelque peuple , à quelque temps qo elle 
apparticunc, combien de traîtres cnrers leur patrie ne sigiialc-t-elle pas , e- 
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à force de récompenses et de promesses , de passer aux 
ennemis avec les instructions qu’il lui donne. Dès que 
cet homme est arrivé comme transfuge au camp des 
Gaulois, il ne parle que de la peur des Romains, et des 
embarras où se trouvait .César lui-même , enveloppé par 
les Vénètes. 11 annonce que , pas plus tard que la nuit sui- 
vante, Sabinus doit sortir secrètement de son camp avec l’ar- 
mée pour se porterais secours de CésartCcs paroles ne sont 
pas plus tôt recueillies par les Gaulois, que tous s’écrient 
qu'ils ne doivent pas laisser échapper une si belle occasion 
et qu’il faut marcher sur notre camp. Cette résolution leCi 
était suggérée par beaucoup de circonstances , riiésitatio;. 
que Sabinus avait montrée les jours précédées , le rap- 
port du transfuge rendu très-probable par la disette de 
vivres dont les Romains n’avaient pas eu soin de s’appro- 
visionner, l’espoir que la guerre des Vénètes avait tourné 
à l’avantage des leurs, enfin la pente naturelle qu’ont 
presque tous les hommes à croire ce qu’ils désirent*. 
Excités partant de causes , ils ne laissent point sortir du 
conseil Viridovix , ni les autres chefs , avant qu’ils aient 
donné l’ordre de prendre les armes et de marcher sur 
notre camp. Pleins de joie alors , et comme assurés de la 
victoire, ils se mettent en ni.arche, emportant des 
fascines pour combler les fossés des Romains. 

XIX. Le camp de ceux-ci était sur une hauteur à 


pui^ ce maître d* école de Teies qui offrît à Camille de lui livrer ses propres 
élèves, jusqu'à certains généraux de nos jours, abaiidunnant à prix çoüveou 
ou espéré, les armées elles places confiées à leurs soins! Quelquefois , il est 
▼rai , ces transfuges furent négligés pur les princes anxqaels ils s'éuient ven« 
dus; Ton en vit même qui furent puuis par eux: ainsi furent traités par Anti- 
gone les misérables qui lui araient livré Rumèue. Mais de tels exemples sont 
bleu rares , tandis qu’on voit tant de traîtres récom|>ensés, qui, dans leur bou- 
têuse opulence, semblent braver le mépris public. Pauvre humanité! 

* Les Unelliens n’avaient certainemeut instruit des motifs de leur résolution 
ni Sabinus, ni César; mais celui-ci les déduit, avec beaucoup de vraisemblaoce, 
des faits autécédeus, auxquels il applique scs propres réfiexions : César coo- 
oaissait bien le cœur liumniu. 
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laquelle on arrivait par une pente douce d'environ «lille 
pas. Les ennemis, qui y avaient accouru de toutes leurs 
forces , afin de laisser aux Romains le moins de temps 
possible pour se rassembler et s’armer, étaient hors d'ha- 
leine quand ils arrivèrent. Aussitôt Sabinus harangue les 
soldats, leur donne le signal si long-temps désiré, et les 
fait sortir par les deux portes du camp ‘ , en ordonnant 
que de l’une et de l’autre on fonde rapidement sur les 
ennemis embarrassés par les charges qu’ils portaient. 
L’avantage do notre position , l’imprévoyance des enne- 
mis, leur extrême fatigue, le courage des soldats romains 
et leur expérience dans les coml>ats , toutes ces causes 
firent que les barbares ne soutinrent pas même notre 
premier choc , et qu’ils tournèrent aussitôt le dos. Nos 
soldats , dont les forces étaient entières , s’étant mis à 
leur poursuite , en firent un grand carnage , et la cava- 
lerie, ayant continué de donner sur ceux qui avaient pu 
échapper par la fuite, n’en laissa qu’un petit nombre. 
C’est ainsi que dans le même temps Sabinus fut instruit 
de l’heureuse issue du combat naval, et César de la vic- 
toire remportée par Sabinus. Tous les peuples de cette 
contrée se rendirent sur-le-champ à Titurius j car de 
même que l’esprit des Gaulois est vif et prompt à entre- 
prendre des guerres , de même aussi est-il mou et peu 
propre à supporter les revers ’. 

Guerre d' Aquitaine et de Gascogne. 

% 

XX. Presqu’à la même époque, P. Crassus s’était rendu 
en Aquitaine , pays qui , à raison de son étendue et de 
sa population , peut être estimé, comme on l’a déjà dit, 

^ Les camps romatos aTaient ordioairement plosîeors issues ; et ces mémoires 
eu font foi eux^mémes ; mais U n* j avait que deux portes principales , les portes 
Prétorienne et Décumane ; c'est de celles-là qu’il s'agit en ce moment; U pre- 
mière était devant le camp« et la seconde derrière. 

> Sur ce caractère , 't'oyez ce qui est dit dans le PrécU historique , buitième 
partie , cltap. 7. 
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ïe tiers de la Gaule Prévoyant bien qu’il aurait i> 
guerroyer dans des contrées où peu d’années aupara- 
vant le lieutenant L. Valerius Præconinus avait été 
vaincu et tué, et d'où le proconsul L. Manilius avait été 
chassé avec perte de ses bagages Crassus sentait qu’il 
ne pouvait agir avec trop de précautions et de soins. 
Ayant donc pourvu aux vivres , rassemblé des auxi- 
liaires et de la cavalerie, et spécialement appelé près 
de lui beaucoup d’hommes courageux de Toulouse-, 
Carcassonne et Narbonne , pays dépendaits de la province 
romaine et limitrophes de l’Aquitaine , il conduisit l’ar- 
mée sur les frontières des Sotiates A la nouvelle de 
son arrivée, ces peuples, en troupes nombreuses, surtout 

> Ce qai iTait ëté dit précédemment, c*était qae rAqnîtaine formait Tune des 
trois parties de la Gaule, selon là dirision indiquée par César; mais ces par- 
ties da même tout pouTaient être, et étaient en effet très-inégales entre elles ; 
c'est donc une énonciation erronée qne celle qui présente ici l'Aquitaine comme 
formant le tiers de la Gtnie en étendue et en population ; cette erreur, prouvée 
par le terrain, a été remarquée par D. Bouquet, d'après Cluyier: Observât 
ClmeruiS laâtudinem sive magnitudùum jiquitaniœ, qxtMm Oesar^ in principio 
Commentariorum y Carumna,.Oceano et Pjrrtemo incluMtf si eum reliqud Callid 
comatd conféras , profectb 'vix ex octavd ejus parie censendam fore. ( Kecneil des 
kist. tome x*^, p. 

* Cette affaire doit so rapporter aux campagnes de Sertorius; la partie de 
l'Aquitaine la plus voislue de l’Espagne se confondait aisément avec l’Espagne 
même , et l’armée de Sertorius comptait beaucoup de Gascous dans ses cadres : 
ce fut donc Traisemblablement sur quelque point limitrophe de l’Espagne et de 
U Gascogne que te livra le bataille dont parle Tite-Live ( Epitome, Ub. xc ), 
et dans laquelle Herculeins, questeur de Sertorius, vaioquit le proconsul L. 
Manilius , Fan de Rome 675. 

3 Ces Sotiates, que Pllue appelle Sotiates, et Athénée Sontiani, sont placés 
par Marca au territoire d' Aire ; d’Ablancourt leur attribue au contraire la posi- 
tion de Lcctoure, et sou o|uuion a été suivie par Wailly et Toutoogeon ( yoj, 
les remarques de d’Ablsncoort sur la carte de l'ancicuDe Gaule, v<» Sontiates ), 
Dans une dissertation fert développée sur les Basques , M. de La Bastide , aca- 
démicien de Montanban , indique le pavs de Soz comme la position qui s’ap* 
plique aux anciens Sotiates. Aotérleuremcut , Danville, en sa Notice de la Gaule 
( v^ Sotiates ) avait été de la même opinion, que la nouvelle dissertation nous 
semble avoir fortifiée de plusieurs motifs fort plausibles, indépendamment de 
la faveur due à l'analogie des noms. La position de Soi est donc celle qnc nous 
adoptons , non comme certaine , mais comme la plus vraisemblable , eu avouauU 
cette question peut rester encore long-temps litigieuse. 
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(le cavaliers qui faisaient leur principale force, atta» 
quèrent notre armée pendant sa marche , et engagèrent 
avec elle tin combat de cavalerie dans lequel ayant été 
repoussés et poursuivis par la nôtre , ils firent tout à 
coup paraître leur infanterie qui était embusquée dans 
un vallon , et rengagèlt-'ut le combat en attaquant ceu» 
d’entre les nôtres qui s'étaient dispersés dans la poursuite, 

XXI. Ce combat fut long et opiniâtre ; car d’une part 
les Sotiates, fiers de leurs anciennes victoires, regardaient 
le salut de l’Aquitaine comme attaché à leur courage , et 
de l’autre, les troupes romaines voulaient faire voir ce 
dont elles étaient capables sous la conduite d'un jeune 
homme en l’absence du général en chef, et sans le 
secours du reste des légions : couverts de blessures les 
ennemis enfin tournèrent le dos , et après qu’il en eut été 
tué un grand nombre, Crassus, continuant sa route, alla 
immédiatement attaquer la place de ces Sotiates ; mais 
la forte résistance qu’il éprouva l’obligea à faire usage des 
mantelets et des tours. Tantôt par des sorties , tantôt par 
des mines pratiquées sous nos travaux ( chose en laquelle 
les Sotiates étaient très-expérimentés à raison des nom- 
breuses mines qui existent dans l'Aquitaine ) , ils essayè- 
rent, mais en vain , de faire lever le siège ; de sorte que , 
voyant tous leurs efforts échouer contre l’activité ro- 
tntdne, ils députèrent à Crassus pour se rendre à ce 
lieutenant, qui accepta leur soumission sous condition 
qu’ils remettraient leurs armes, ce qui commença aussitôt 
à s’effectuer. 

XXII. Toute l’attention des vainqueurs était fixée sur 
l’exécution de ce traité, quand elle dut se reporter sur 
une autre partie de la place où était le général en chef 
Adcantuanus avec six cents hommes dévoués à sa per- 
sonne , et que les liabitans de ces lieux appellent Soldu- 
riens. Telle est la condition de ces hommes , qu’ils jouis- 
sent de toutes les commodités do la vie en commun avep 
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rciix iiuxijiiels ils se «oiu coi>.s;icrcs par le pacte iraniilié; 
si leur pairun périt de mort violente, ils n'hésitent point 
ou de partager son sort, ou de se donner eux •mêmes la 
mort; et il n’est point encore arrivé, de mémoire d’homme, 
qu'aucun Soldurien ait refusé de mourir après qu'a été 
tué le chef auquel il s'était dévoué par amitié <. Adcan- 
tiianus venait de tenter une sortie, et de grands cris s'étant 
élevés sur cette partie du rempart, les Romains coururent 
aux armes, et, à la suite d’un combat très-vif, rejetèrent 
dans la place ce général, qui obtint néanmoins de Crassus 
d’être traité de même que les autres Sotiates*. 

XXIII. Après s’êtré fait livrer les armes et donner des 
otages, Crassus marcha vers le territoire des Vocates^, 

« t des Tarusates < qui vivement alarmés en voyant qu'une 

> S'il était Trat que leit Soldurieas fussent type ou la souche des grands 
vassaux 014 des ^auds seigneurs féodaux du moyeu âge , il faudrait au moius 
cODreutr que l'iustituliou primitive aurait éprouvé uue prodigieuse dégéuéra< 
tron, et que le dévouemeut au chef ou patroo se serait bien altéré » car les 
grands vassaux forent beaucoup plus souveut des enneinis que des appuis {>oiir 
le suzerain. Au reste, ropioion dos écrivains qui avaieot cru pouvoir ratta- 
chera la Soldurie les premiers chahioos du régime féodal doit conserver peu 
de partisans aujourd'hui. Cette opiuiou, déjà fortement combattue par d’ha- 
biles et profonds publicistes, vient d'étre émlnemoieDt détruite parles raisous 
odes nombreux dneumeu^ que renferme l'ouvrage de M. Ouisot , intitulé £$• 
sais sur l'histoire de France. Le livre de ce savant professeur établit très-bien 
qu'ou ne peut faire remooter au delà des derniers Carlovingicns l’origine de 
ces institutions féodales, qui ue furent pas motus contraires à Tautorité des rois 
qu'aux intérêts des peuples. 

^ Voilà de la géuérositc snns doute : César u'en avait pas moutré autaut eu* 
vers les six mille Hclvétieiis dn canton d'Urbigène , dont il est parlé auciia- 
|iitre dn livre de ces mémoires; ceux-ci pourtant n'étaient coupables que 
d'une évasion , tandis qu'Adeantuanus et ses compagnons avaient teoté une 
surprise à maîu armée contre la fui des traités! Ainsi les moins coup.tbies fu- 
rent seuls punis : c'est ce qui arrive souvent daus le traiu ordiuaire des sociétés 
humaines , et plus particulièrement encore à la guerre. 

^ Territoire de Bazas, d'après la plupart «les commentateurs , et spécialeineut 
d'après Dauville, qui regarde le uom £ocates comme corrompu un altéré de 
basâtes. Foy. sa Tiotice de la CauU^ y** F usâtes. 

4 Le Tursan, petite contrée de Gascogne, ayant Aire pour chef-lieu. ( Foy. 
ÜanvUle, v*^ Tarasates. Foyet aussi daus le» remarques de d’Ablancourt sur 
l'aucienne carte de la Gaule, commeul il roucilie les dénominations f'ncates ot 
Tarusates avec celles que Hlliic a douuérs à ce» deux peuples. 
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place cléi'erulue par la nature du terrain et par une armée 
s’était rendue à Crassus peu de jours après avoir été atta- 
quée, s’empressèrent d’envoyer des députés chez les peu- 
ples voisins, de se liguer avec eux, de se donner récipro- 
quement des otages, et de lever des troupes. Ils députèrent 
aussi aux contrées de l’Espagne citéricure les plus voi- 
sines de l’Aquitaine , pour en recevoir des secours et des 
chefs : à leur arrivée, ils se mirent en campagne avec toute 
la confiance que leur inspiraient leur grand nombre et 
les officiers par lesquels ils étaient commandés, et qui pas- 
saient pour très-habiles dans l’art militaire , ayant tous 
servi sous les ordres de Q. Sertorlus ' . Ils arrêtèrent de 
prendre leurs positions, de fortifier leur camp et de nous 
couper les vivres , le tout à la manière des Romains. Cras- 
sus, s’en étant aperçu, sentait en même temps qu’il ne 
pouvait détacher aucune partie de ses troupes , déjà trop 
peu nombreuses, contre des ennemis qui, sans trop dé- 
garnir leur camp, se trouvaient partout et interceptaient 
tous les chemins. Il prévoyait aussi qu’il lui serait très- 
difficile de faire arriver ses vivres; et considérant d’ailleurs 
que le nombre des ennemis croissait de jour en jour , il 
pensa qu’il était urgent de livrer bataille ; et l’ayant pro- 
posé dans un conseil, où tout le monde partagea son avis, 
il arrêta le jour du combat pour le lendemain même 

XXIV. Ayant donc dès le point du jour fait sortir 
du camp toutes les troupes, et les ayant rangées sur deux 
lignes au milieu desquelles il plaça les auxiliaires , il at- 
tendait que les ennemis se missent eux-mêmes en mou- 

' Il y ftTait, lors de la troisième campagne de Céaar, vingt ans que Sertorina 
avait été assassiné par Perperoa : des officiers qui avaient servi sous ce grand 
capitaine ne pouvaient être fort jeunes, et ils avaient sans doute fort mal pro- 
fité des le^ns et des exemples de leur ancien général , ou ils les avaient ou- 
bliés ; car noos allons voir que leur camp était mal gardé et leurs retranebe- 
snens trop faibles. 

^ Dans tonte cette afTaire, Crassus montra autant de prudence qne de cou- 
rage; il s'était déjà bien conduit dans la guerre des Germains , on d'Ariovislo 
( Foy. au surplus notre note sur le cbap. 5a du i*** livre ). 
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vemcnt , mais bien qu’à raison de leur nombre et de leur 
ancienne gloire militaire , ils se crussent assurés de vaincre 
une poignée de Romains, ils tenaient pour plus sûr en- 
core, étant maîtres de tous les chemins et interceptant 
tous les vivres , d’obtenir une victoire qui ne leur coûte- 
rait pas une goutte de sang , et ils se proposaient seule- 
ment , lorsque le manque de vivres forcerait les Romains 
à la retraite , de les attaquer au milieu des embarras et du 
découragement qu’ils éprouveraient sous leurs bagages. 
D'après ce dessein , approuvé p*r leurs chefs , les ennemis 
se tenaient renfermés dans leur camp , tandis que l’armée 
romaine était rangée en bataille. Ayant pénétré le but 
de cette inaction, dont l’effet pourtant fut d’inspirer à nos 
soldats d’autant plus d’ardeur à combattre , que le retard 
et l’hésitation des ennemis semblaient montrer en eux plus 
de timidité , et cédant au cri général qui s’éleva pour 
qu’on ne différât pas un instant de se porter sur le camp 
des ennemis , Crassus , après avoir harangué l’armée ‘ , 
commanda l’attaque à la grande satisfaction de tous les 
siens. 

XX~V. Là , tandis qu’une partie de nos soldats comblait 
les fossés, et qu’une autre écartait l’ennemi du rempart 
en y lançant une multitude de traits, les auxiliaires, aux- 
quels Crassus n’accordait que peu de confiance pour le 
combat, étaient employés soit à passer les traits et les 


‘ La harangue avant la bataille était , chez le« Romains , non*ienlement on 
usage, mais un devoir dont aucun général ne se dispensait , excepté toutefois 
le cas où une attaque inopinée exigeait une défense subite. Ordinairement le 
général se plaçait debont sur une légère élévation , on aur un tertre d'où U pût 
être entendn d'on assez grand nombre de soldats. Quand ce tertre n*était pas 
naturellement offert par le local , on y suppléait par un banc de gazon sur le- 
quel montait le général ponr faire sa harangue. A. travers un grand nombre 
d'exemples qne nous pourrions citer, nous nous bornerons à celai qu'on trouve 
dans la Pharsale de Lucaio ( Uv. v, vers 3i6 }. César y est représenté allant 
haranguer : 

Stetit aggere /ultiu. 

CetpUis, 
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pierres aux coipbattans, soit à apporter delà terre pour 
les travaux , et ils figuraient sur le champ de hauille 
comme ceux mêmes cpii se battaient : de leur côté , le^ 
ennemis déployaient beaucoup de constance et de cou- 
rage ; et lançant leurs traits d'une position plus élevée, 
ils nous faisaient beaucoup de mal , lorsque les cavaliers 
qui avaient fait le tour du camp ennemi vinrent annoncer 
à Crassus que ce camp était faiblement retrapchc <lii côté 
de la porte Décuroane , et qu’il était facile tTy pénétrer 
par ce point 

XXYI. Crassus instruisit aussitôt de son dessein les 
préfets de la cavalerie auxquels il recommanda d'exciter 
le zèle de leurs cavaliers en leur promettant de grandes 
récompenses. Ces préfets, ayant pris avec eux , selon qu’il 
leur fut ordonné, quatre cohortes toutes fraîches parmi 
celles qui avaient été laissées pour la garde du camp , 
leur firent faire un long détour, afin qu'elles ne fussent 
point aperçues du camp ennemi, où tous les yeux et 
tous les esprits étaient fixés sur le champ de bataille : 
ces cohortes parvinrent promptement à la partie faible- 
ment retranchée , par laquelle ayant aussitôt pénétré , 
elles se trouvèrent dans le camp des ennemis avant que 
ceux-ci les eussent vues, ou sussent seulement ce qui 
arrivait. De grands cris s’étant alors fait entendre de ce 
côté, nos soldats recouvrant leurs forces ( comme il 
arrive ordinairement quand on a l’espoir d’une victoire 
prochaine), commencèrent à mettre plus de vigueur dans 
leur attaque, et les ennemis, enveloppés de toutes parts, 
ne songèrent plus, dans l’état désespéré de leurs affaires, 
(pi’à se jeter à bas de leurs remparts pour chercher leur 
salut dans la fuite. La cavalerie , les ayant poursuivis avec 
tout l’avantage que lui offrait une campagne très.-décou- 

' U convitMit dr .te rappeler qne, cU-t» dcii\ portes priucipaies dti raïup » U 
|>ortr DécuaiaDc était ortie de derrière. 

* Grade corrcs|K>Ddant à celui de nos colouel». 
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\erte, ne rentra au camp qu’a la nuit, déjà fort avancée, 
laissant à peine aux ennemis le quart de cinquante mille 
hommes fournis tant par l'Aquitaine que par le pays des 
Cantabres 

XXVII. Sur le bruit de cette viçtoire la plus grande 
partie de l'Aquitaine se rendit à Crassus, et de son propre 
ntouvement lui envoya des otages. Au nombre de ces 
peuples étaient les Tarbelliens ^ , les Bigerrions * , les 
Précianiens les Vocales les Tarusates 7, les Elu- 
sates 8, les Gantes 9, les Ausciens les Garomniens, 
les Sibutzates et les Cocosates ”. Quelques nations plus 
éloignées, mais en petit nombre, négligèrent de suivre 


■ La proTÎuce espagnole de Biftcav*. 

* Daot la dissertation déjà citée de M. de La Bastide, cet auteur nie la dé* 
faite complète des Gascons, et surtout leur soumission; il réduit à fort peu 
,de chose U campagne et les exploits du lieutenant de César : « Ce nVtait, 
dit-il , qn'une dÎTersion de Crassns , qui ne songeait pas à conquérir leur pays 

des Gascons) , mais à empêcher qu'ils ne portassent du secours à 1a Celtique: 
le reste n'est qu'une fiction de César. » Parmi les motifs de M. de La Bastide , 
figure principalement la bravoure d'nne nation qui ne sc serait point laissée 
Ttiocre par une poignée de Romains. Mais « sans refuser à cette nation une qua- 
lité que César lui-tnéme lui a reconnucj la coucluslon de l'auteur moderne 
n'est-elle pas ontrée? Cette licence gasconne ne saurait assurément détruire un 
fait devenu historique depois près de denx mille ans. 

3 Teritnire dt Dax, eonno aussi sous le nom d'Acqs, et dout la position 
semble attestée par le nom même <pie lui douuèrent les Latins , Aqtue Taihel- 
lic<e : ce territoire était assex étendu , et Bayonue pouvait bieu s'y trouver 
comprise. Vojr^ Dauville, v** Tarbtl\i. 

^ Comté de Bigorre. 

^ Position spéciale très-incertaine. 

^ Le Bavadois. 

7 Le Tursan. 

* Le paya d'fiose. 

9 Position spéciale peu connue. 

Le territoire d'Auch , ou partie de l'Armagnac. 

’ > Trois petites nations dont la position spéciale n'est pas mieux connue qnc 
celle des Précianiens et des Garites. Samsnn a hasardé de les placer toutes, et 
Valois l'a entrepris ponr quelques-unes j d'Anville rapporte leurs opinions san.s 
.donner la sienne , qu'il parait craindre d'eiprimer , sinon en ce qui regarde les 
Carumni : encore les explications qu'il donne laisscnt-clles beaucoup à désirer 
pour obtenir la conviction. Tout ce qui est constaut , c'est que les Précianiens, 
les Garites, les Garomniens, les Sibutxates et les Cocosates, se plaçaient ùtter 
et que plusieurs ^ les Garomniens surtout, devaient, comme leur uom 
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cet exemple , se confiant sans doute dans la saison avancée 
et l’approche de l’hiver. 

Guerre contre les Marins et les Ménapiens. 

XXVIII. Presque dans le même temps, çt bien que 
l’été fût déjà près de sa fin , comme toute la Gaule était 
pacifiée, à l’exception des Morins et des Ménapiens ' 
qui seuls restaient en armes , et étaient les seuls qui n’eus- 
sent jamais député à César pour lui demander la paix, 
il fit marcher l’armée contre eux, estimant que cette 
guerre pouvait se terminer promptement ; mais ces 
peuples avaient arrêté de la soutenir tout autrement que 
les autres Gaulois n’avaient soutenu les leurs; car, voyant 
que de grandes nations avaient été repoussées et vaincues 
en livrant des batailles , ils préférèrent de se transporter 
avec tout ce qu’ils possédaient dans les forêts et les marais 
dont leurs pays était couvert. Lorsque César fut parvenu 
à l’entrée de ces forêts, et commençait à retrancher 
son camp sans qu’un seul ennemi se fût montré jusqu’a- 
lors, tout à coup, et pendant que nos gens étaient dis- 
persés pour vaquer aux travaux, les ennemis fondirent 
avec impétuosité sur eux. Les Romains se saisirent 
promptement de leurs armes et repoussèrent ces Gaulois 
dans leurs forêts ; mais comme , après en avoir tué plu- 
sieurs, ils avaient poursuivi les autres trop loin et s’étaient 
engagés dans de mauvaises positions, ils essuyèrent eux- 
mêmes quelques pertes. 

XXIX. Dans les jours qui suivirent , César fit travailler 
à l’abatis des forêts ; et pour empêcher qu’on ne prît en 
flanc et par surprise ceux des siens qui seraient sans armes, 
il ordonna que tout le bois coupé fût placé en tas regar- 

seul rîiidique, toucher à lai Garonae, mais sur quel point et dans quelle cten- 
duc? Voilà ce qui est peu clair, et me force à dire avec D. Bouquet : ( Rec. des 
Hist.') Preciani f Garites , Cammn/, Sibutzates ^ Cocosates, A^uitaruœ popuUt^ 
sed prorsUs ignotif licet quosJam essesciam qui Us sedes assignare coneatur. 

* Le Boulonnais et parties de Flandre et Brabant. ( üt supra, ) 
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dant l’ennemi et de manière qu’il pût de chaque côté 
servir de rempart. Ce travail avait été , en peu de jours et 
avec une incroyable vitesse, exécuté sur un grand espace 
de terrain, et déjà maîtres du bétail des ennemis et de leurs 
derniers rangs de bagages, nous allions pénétrer dans 
l’épaisseur des forêts, lorsque le temps devint tel, que 
les travaux furent nécessairement interrompus et les 
soldats contraints par la continuité des pluies à trouver 
des abris ailleurs que sous leurs tentes Ayant donc fait 
ravager le pays , et brûler les bourgs et maisons des en- 
nemis, César ramena l’armée, ^ qu’il mit en quartier 
d’hiver chez les Aulerciens ^ , les Lexoviens ^ et les autres 
peuples qu’il avait récemment vaincus. 

' Le texte porte : suh ptllibus , parce que les tentes militaires étaient ordinai- 
remeot faites de peaux que Von tendait arec des cordes ; de là , c’est-à-dire da 
▼erbe tendtre , Tenait aussi le mot uniorium ( tente ). Camper en lÛTer ( chose 
fort rare chei les Romains ) se disait : *ub pellihus liiemare. Koy. Florus ix, 
cap. la. 

> L*armée, et non pas ton armée t comme le portent plusieurs traductions. 
Il est en effet remarquable que , si notre texte offre quelquefois ces exprès- 
sions suœ copùv^ses troupes), le pronom possessif son disparaît toutes les fois 
que César emploie le nom plus réTéré exercitus ( armée ). Vous ne trourerez 
nulle part dans ces mémoires swu on Ortaris exercitus ^ mais noster exercitus 
( notre armée ) , ou exercitus p. romani ( l'armée romaiue ) , et le plus sourent 
l'expression simple ( l'armée ). Les ambitieux s'astreignent plus que 

les autres à ces sortes de cooTenances; or, au temps où ces mémoires furent 
écrits, ces mots mon armée, comme ceux-ci , mon peuple , que notre état mo- 
narchique nous a habitués à entendre, sortant de la bouche de César , auraient 
probablement choqué des oreilles romaines, pins encore que celles de nos 
pères UC furent blessées de ces paroles malheureusement répétées de nos jours, 
et où SC peint le despotisme tout entier, l’état, c’est moi. Lors donc qu’on a in- 
séré dans quelques traductions le mot son , qui ne se trouxe point au texte, on 
a , ce me semble , habillé un ancien à la moderne , et un peu altéré la physio- 
nomie de César. 

^ Nous aroDs déjà parlé de trois peuples portant ce nom générique , et 
ayant pour désignations spéciales, Cenomani ( le Maine '), DiahUntes (^\o 
Perche ) et Eburovices ( le territoire d’Érreux ) : leur contiguité , jointj à l'em- 
ploi du seul nom générique, donne lieu de croire que les quartiers de César 
étaient répandus sur ces trois pays. 

4 Le territoire de Lisieux ( partie de la Normandie). 
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LIVUE QUATRIÈME. 


( Au de Rome 698 ; avant Jésua^ChrUt, 55 .) 

Les Usipètes et les Tenchtères , peuples germains, pressés par le« 
Suèves , passent le Rhin. Description des mœurs des Suèves L César 
marche contre les Usipètes. Messages et négociations entre ces der- 
niers et César. Surprise ou embûche qui coûte la vie à plusieurs ca- 
v.iliers auxiliaires des Romains. César fait arrêter les députés ger- 
mains, et fond inopinémeut sur leur armée, qui est mise dans uoe 
grande déroute. César résout de passer le Rhin. Description du fa- 
meux pont construit sur ce fleuve. Après le passage du Rhin , et un 
court séjour sur Tautre rive , César revient dans la Gaule. 11 projette 
de passer dans la Grande-Bretagne ^ ; préparatifs à ce sujet. Son em- 
barquement. Sa descente. Il bat les insulaires. Ceux-ci demandent et 
' obtiennent la paix ; malheur survenu à 1a Botte romaine dans les 
hautes marées de Téquinoxe. Les Bretons reprennent les armes. 
César en est vainqueur. H repasse sur le coutineut. LesMorios, au 
retour , attaquent un détachement de trois cents Romains. César en- 
voie au secours de ces derniers la cavalerie, qui fait un grand carnage 
des emiemb. Lahieims est envoyé chez les Morios, qui tombent pres- 
que tous en son pouvoir. 

Mœurs des Sueves. 

1. L’hiver suivant, sous le consulat de Cn. Pompée et 
de M. Grassus , les Usipètes 3 et les Tenchtères •*, peu- 

• Gr:uj<le coutré« de rAUcinigae embrab^ant notamment la Souabe de nos 
jour». 

* Auf^lelerre. 

^ Ce fut sou» ce cou&u!at que César obliut la prorogation de *on goiiverne- 
ment pour un second quinquennium : l’on verra au viiie livr#que le» ami» de 
t'ésar opposèrent cet acte du consulat de Pompée et de Crassus aux homme» 
qui Toulaient lui faire retirer le commandement de l’armée avant l’expiratioa 
des dix au» : c'était un bien long terme sans doute , et nue forte dérogation anx 
.'uicieus usages qui, dan» les premiers temps de la république, n’accordaient 
qu'un an de durée â chaque gouveraemeDt. 

« Ce» Usipètes, que Tacite appelle Usipii (Usipiens ), étaient, selon cet his- 
torien, ainsi que les Tenchtères, voisins des Cattes, proxtm* (Gerin. xxxix.) 

Mais il est à remarquer que celte position est celle qu'ils prirent, ou que les 
Sicr.mbrcs leur assignèrent quand César les eut contraints à repasser le Ilbin. 
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pies {fiTHialns , passèrent le Riiin non loin tie l’endroit 
oii <'e IK*uve se jette dans la mer. Ils «imi<^aient, parce fjne, 
tüui'inentés depuis plusieurs années par les Suèves ‘ qui 
leur faisaient la guerre sans relâche , ils ne pouvaient cul- 
tiver leurs ten-es. La nation des Suèves est la plus consi- 
dérable et la plus belliqueuse de toute la Germanie. Ils 
passent pour avoir cent cantons de chacnn desquels ils 
tirent chaque année mille hommes armés en guerre; le 
reste demeure au pays, et cultive tant pour les présens que 
pour les absens; l’année .suivante, ils prennent les armes 
à leur tour , et les premiers partis rentrent chez eux : c’est 
ainsi que ni l’agriculture , ni la science on l'habitude de 
la guerre n’éprouvent d’interruption chez ce peuple ; 
aucun d’eux ne possède de terres en propre , et il ne leur 
est pas permis de demeurer plus d’un an dans le même 
lieu * : ils consomment peu de blé et vivent , en grande 
partie, de laitage , de la cbair de leurs troupeaux et du 
produit de leurohasse, à laquelle ils s’adonnent beaucoup 3. 

ÜD saT^t belge» (M. Raepsaet ) clans son Précis topographi^tu de l’ancienne 
Belgiqne » les place, à leur retour , on après leur expulsion , au delà du RIhd * 
entre Wesel et Lipstad : leurinearioD momentanée du territoire belge, entre 
la Meuse et le Rhin, avait embrassé nue partie de la Gueldre et du comté de 
/utpheo , d'où ils s'étaient avancés par le pays de Liège jusqu'au Luxembourg : 
ces contrées sont celles d’où ils furent chassés par Cc^sar. 

> La Souabe ou Stiabe, en latin Suevia. La contrée connue aujourd'hui sous 
ce nom embrasse le duché de NVurtemberg, le margraviat de Rade, les princi* 
pautés de Holicnxolleru , OiCttingen et Mindellicim , les évécliés de Coustanre 
et Coirc , etc. , ce qui forme un territoire foCt étendu : toutefois il est rraisem- 
hlable que les anciens Ccrm.'iiu.s , portant le nom commun de Suèves ^ occu* 
paient une étendue de terrain beaucoup plus vaste encore, car ils tenaient, 
selon Tacite, la majenre partie de la Germanie : rnajorem Cermaniœ partem 
ofifme/i/. ( Germ xxxviii. ) 

’ Tacite parle des Snèves à peu près comme César : Colunt discreti ae dîversi, 
ul JvnSy ut campas t ut nemus plaçait . (Cerm. xvi. ) Agri pro numéro eultorum 
ah universis per >vices occupantur... Arva perannos mutant. Germ. xxvi.) Horace 
( ode xxtv, Ub. III ) attrîlfue le même mode de culture aux Scythes et aux 
Gètes, qu'en ces temps anciens l’on conroudait assez fréqoenimcul avec les Ger- 
mains : .'Yec culiura plaeet Inngtnr annuâ, 

^ Les Snèves différaient-ils di-s autres Cermains? on l’ainonr des Germains 
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Cette manière de vivre et de se nourrir , leurs exercices 
journaliers et la liberté dont ils jouissent , parce que , 
n’étant dès leur enfance assujétis à aucun devoir , ni ha- 
bitués à aucune discipline , ils ne suivent absolument que 
leur volonté; toutes ces causes en font des hommes très- 
robustes et d’une force prodigieuse. Ils se sont aussi ac- 
coutumés, daos un climat très-froid , à se baigner dans 
les rivières, et à ne se vêtir que de peaux dont la petitesse 
laisse une grande partie de leur corps à découvert 

II. Ils ont laissé accès chez eux aux marchands , mais 
plutôt pour leur vendre ce qu’ils ont pris à la guerre 
que pour rien acheter d’eux , pas même de ces chevaux 
qui plaisent tant dans la Gaule , et qu’on y paie à si haut 
prix , mais dont les Germains ne se servent point : les 
leurs sont laids et mal faits ’ ; mais, en les exerçant conti- 
nuellement, ils les rendent infatigables. Dans les com- 
bats , il arrive souvent que les cavaliers sautent à bas de 
leurs montures pour se battre à pied , et cjs chevaux sont 
habitués à rester en place , de manière que leurs maîtres 
puissent s’en ressaisir promptement , quand ils en ont be- 
soin. Dans les mœurs des Germains, rien ne passe pour 
plus honteux ni ne dénote plus de mollesse que de se 
servir de selle ; aussi ne craignent-ils pas , en quelque 
petit nombre qu’ils soient eux-mêmes, d’attaquer de très- 
gros corps de cavaliers , ainsi montés. L’entrée du vin est 

pour la chasse sc serait-il éteint dans le cours d*environ un siècle et demi qui 
sépare l’époque de César de celle de Tacite? Ce dernier historien est en oppo* 
sition directe arec le premier: Quotuns hella non ineunt^ non muUum'venatibus ^ 
plus per otium transigunt, dediti somno cihoque. Ainsi , d’après Tacite^ la chasse 
occupait peu les Germains , ils aimaient mieux dormir , manger et ne rien faire; 
ce qui donne lien à cet auteur d’admirer cette diversité de nature qui fait que 
les mêmes hommes aiment l'oisÎTeté et haïsseut le repos : j4ment inertiam et 
oderint quietem. Les deux textes de César et de Tacite ne sont pas faciles à 
concilier; l’on reviendra plus tard sur ce sujet. 

* Ce court vêtement est le sagum, dont parle Tacite. ( Germ. xvii. ) 

* Tacite dit aussi ; Equi non forma ^ non 'velocitate conspkui. ( Germ. ti. ) 
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sévèrement prohibée chez eux * , parce qu’ils en regar- 
dent l’usage comme efféminantles hommes et les rendant 
moins propres à supporter les fatigues. 

III. Ils considèrent comme un haut titre de gloire 
d’être environnés de vastes déserts ; ce qui signifie qu’un 
grand nombre de nations n'ont pu leur résister * ; aussi 
rapporte-t-on que, de l’iin des côtés du pays occupé par 
lesSuèves, il se trouve un espace inhabité d’environ six 
cents milles ; d’un autre côté , ils ont pour voisins les 
Ubiens 3 , peuple autrefois nombreux et florissant, autant 
qu’on peut le dire des Germains, avec lesquels ils ont une 
commune origine, et ne différant du surplus de cette na> 
tion que par un peu plus de civilisation , parce qu’ils tou- 
chent au Rhin , communiquent avec beaucoup de mar- 
chands étrangers , et sont , pur les rapports de voisinage , 
plus façonnés aux mœurs gauloises. Les Suèves, les ayant 
fatigués par de nombreuses guerres, sans avoir pù les 
chasser de leur territoire , vu son étendue et sa popula- 
tion , étaient cependant parvenus à les rendre leurs tribu- 
taires et à les abaisser et affaiblir considérablement. 

Guerre contre les Usipetes et les Tenchteres. 

IV. Persécutés de même par les Suèves , et après leur 

avoir résisté pendant nombre d’années, les Usipètes et > 

> Cette défense aTait éproQTé on des modi6catioos ou des infractions, an 
temps de Tacite, qui nous apprend que l'asage et le commerce do TÎn araieot 
pénétré dans la partie du territoire germain qui était la plus Toisine du Rhin : 

Proximi ripœ et 'vinum mercantur. ( Germ. xvil. ) ' 

* Ceci est répété, ainsi qoe plosieura des détails cl-dessos, au Ur. ci* 
après, dans la description qui j est faite des mœurs germaiues en général: 
cette description est beaucoup plus étendue qoe le tableau particulier tracé par 
César reUtiveineot aux Suèrea> 

3 Territoire de Cologne ( colonia agrippinensU ), dontl’origiue germaine est 
également attestée ^>ar tous les auteurs, et notamment par Tacite (Germ. xxvui)^ 

Tie übiiquidem , <juanqukm romana colonia esse meruerinty ac libetUÜts agrrppi» 
ncHses conditoris sui nomine vocentur^ origine erubescunt, 
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les Tenchtères ■ , déjà nommés plus haut, avaient, à la 
fin , été chassés de leur territoire, et, ayant erré pendant 
trois ans sur divers points de la Germanie, ils étaient 
arrivés jusqu’au Rhin et à ces régions qu’habitaient les 
Ménapiens », possesseurs de champs , de maisons et de 
bourgs, situés sur l’une et l’autre rives du fleuve ; effrayés 
de l’arrivée d’une telle multitude , les Ménapiens , après 
avoir abandonné leurs possessions transrhénanes , .avaient 
fortifié la partie cisrhénane ^ , et en fermaient le passage 
aux Germains. Ceux-ci , après maints essais , n’ayant pu 
traverser le fleuve, ni de vive force, parce qu’ils man- 
quaient de bateaux , ni à la dérobée , parce qu’ils étaient 
observés par les postes ménapiens, feignirent de retour- 
ner chez eux, et marchèrent en effet pendant trois jours, 
après lesquels, revenant tout à coup sur leurs pas, et 
ayant fait faire à leur cavalerie, en une seule nuit, tout 
le chemin des trois journées précédentes, ils fondirent 
à l’improviste sur les Ménapiens transrhénans , qui , se 
croyant sûrs du départ des Germains d’après les rapports 
de leurs propres éclaireurs , étaient revenus sans crainte 
dans leurs premières demeures. Après en avoir fait un 
grand carnage et s’étre emparés de leurs bateaux , les 
Germains avaient passé le Rhin avant que leur retour fût 
connu des Ménapiens cisrhénans, et, s’étant rendus maî- 
tres de leur pays, ils se nourrirent pendant le reste de 
l’hiver des provisions qu’ils y trouvèrent. 

V. Instruit de ces événemens, et redoutant la faiblesse 
avec laquelle les Gaulois changent de résolutioirs et se 

> Ces Tenditères , qae César nomme Tenehtéri, et Tacite Tencterif étaient 
en grande réputation pour leur cavalerie: Tencteri^super soUtum beüorum dttcus, 
equcstris disciplinât artt pratcellunt. ( Tac. Germ. xxxit. ) 

* L*on a déjà eu occasion d'indiquer la position de ces Ménapiens qui , 
outre leurs possessions transrhéoanes, occupaient en deçà, entre Rhin et Meuse, 
le pavs de Gneldres, et s'étendaient aussi fort avant dans le Brabant, dont ils 
devaient tenir une longue lisière , par laquelle ils se rapprochaient des Morins. 

3 C’est-à-dire , le pays de Gneldres. 
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laissent emporter vers les nouveautés , César pensa qu’il 
ne devait point se fier à des hommes de ce caractère. Telle 
est, en effet, l’habiiiide des Gaulois, qu’ils obligent les 
voyageurs à s’arrêter , et les interrogent sur ce que cha- 
cun d’eux sait ou peut avoir ouï dire. Dans les villes , 
la populace environne les marchands pour leur faire dire 
de quelles régions ils viennent et ce qu’ils y ont appris. 
Vivement frappés de ces bruits et des rapports qu’on leur 
fait, les Gaulois les prennent souvent, et dans les choses 
les plus importantes , pour bases de résolutions dont ils 
ont bientôt à se repentir, parce qu’ils se fient trop à des 
nouvelles incertaines , et que les réponses qu’ils ob- 
tiennent sont ordinairement moins conformes à la vérité 
qu’à leurs désirs. 

VI. Connaissant cette habitude des Gaulois, César ^ 
afin de prévenir de plus grands embarras , partit pour 
l’armée ' plus tôt que de coutume. Y étant arrivé , il con- 
nut bientôt que ce qu’il soupçonnait avait réellement 
eu lieu ; que plusieurs nations gauloises avaient déjà en- 
voyé des députations aux Germains ; qu’ils avaient été 
invités à quitter les bords du Rhin , et qu’on leur avait 
promis de tenir à leur disposition tout ce qu’ils deman- 
deraient ». Séduits par cct espoir, les Germains avaient 
déjà pénétré fort avant , et étaient parvenus au territoire 
des Éburons ^ et des Condrusiens 4, qui sont dans la clien- 
tèle des Tréviriens. César, ayant fait venir près de lui 
les personnages principaux de la Gaule , jugea conve- 
nable de dissimuler ce qu'il avait appris de leurs menées; 

* Il l'avait donc quittée , et était allé passer Thiver dans la Gaule cisalpine ; 
ce voyage o'est pas indiqué dans le livre précédent ; mais il entrait dans les lia> 
bitudes de César. 

^ Pressés entre ces deux ennemis , les Gaulois choisissaient-ils bien celui au- 
quel ils avaient recours? L'on ne peut que plaindre ou bUmer toute nation qui^ 
dans une position semblable, manque assez de force ou d’énergie pour c)ier> 
cher son salut aillenrs qu'en elle-même. 

^ üne grande partie du pays aujourd'liui liégeois. 

4 Le Condroti , ayant ainsi conservé son nom primitif. 

8 . 
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il leur parla même en termes obligeans et propres à les 
encourager, et, après leur avoir prescrit des levées de 
cavalerie, il résolut de marcher contre les Germains. 

VII. Ayant pourvu aux vivres, et s’étant fait accom- 
pagner de cavaliers d’élite, il commença donc à se diriger 
vers les lieux où il avait entendu dire qu’étaient les Ger- 
mains. Il n’en était plus éloigné que de peu de journées , 
quand il reçut de leur part une députation dont l’orateur 
lui exposa : « Que les Germains ne voulaient pas être les 
« premiers à déclarer la guerre aux Romains ; mais que , 
« si on la leur faisait, ils étaient prêts à la soutenir, la 
« coutume, à eux transmise par leurs ancêtres, étant de se 
« défendre , et non de s’abaisser à des prières envers ceux 
« qui les attaquaient; que cependant ils avaient à repré- 
« senter à César que , s’ils étaient venus dans la Gaule , 
« c’était malgré eux -mêmes, et après avoir été chassés 
« de leur pays; que, si les Romains voulaient acquérir 
« leur amitié , elle pourrait leur être très-utile ; que , 
« pour l’obtenir , ils devaient ou leur assigner un terri- 

< toire, ou souffrir qu’ils gardassent, celui qu’ils avaient 
« conquis par les armes; que, du reste, leur nation ne 
« le cédait en valeur qu’aux Suèves seuls qui n’avaient 
« point d’égaux, pas même les dieux immortels; mais 
« qu’à l’exception des Suèves, il n’était aucun peuple sur 
« la terre dont ils ne pussent être vainqueurs ' . » 

VIII. César répondit à ce discours comme il jugea 
convenable; mais sa conclusion fut « que les Germains 
« ne pouvaient prétendre à son amitié, s’ils restaient dans 

< la Gaule , et qu'il n’était pas juste que ceux qui n’avaient 

* Le coutiouateur de Bolliu ( Ilist. romaine ^ tome xii « p. 5o4)> en rappor- 
tant ce dîscoura, y découvre uu langage où, à travera des traita de fierté et 
dea bravadea dana le goût des barbarea, il était aiaé d'apercevoir quelque in- 
quiétude et quelque crainte. Pouvait-il en être autrement? Lea Teuchtèrea u'i- 
gnoraient pas la défaite qu'avaient easoyée , trois ans auparavant, lea Suèves, 
faisant partie de l'armée d'Ârioviate ; et plus ils exaltaient la ralenr de ces 
Suèves , plus ils devaient redouter le capitaine qui les avait vaiucus. 
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« pu défendre leur propre territoire vinssent occuper 
« celui des autres; qu'il n’y avait aucune partie de la 
« Gaule qui fût vacante , ni. susceptible d’être donnée, 
< surtout à une si grande multitude, sans faire tort à 
« ceux qui y étaient établis; mais que, s’ils voulaient s’en 
« contenter, il leur serait loisible de se fixer chez les 
« Ubiens ; qu’il avait actuellement près de lui des députés 
• de cette nation venus pour réclamer son secours contre 
« les Suèves, dont ils avaient à se plaindre, et qu’il se 
« chargeait de faire agréer cet arrangement aux Ubiens. » 

IX. Les députés germains promirent qu’ils feraient 
part de cette proposition à leur nation , et qu’ils seraient 
dans trois jours de retour auprès de César pour lui faire 
connaître le résultat de la délibération : en attendant, 
ils le priaient de ne point avancer davantage; mais 
César leur déclara qu’il lui était impossible d’acquiescer 
à cette demande ; car il était instruit que, plusieurs jours 
auparavant, une grande partie de leur cavalerie avait été 
envoyée au delà de la Meuse pour y exercer le pillage 
et y rama.sser des vivres ; il savait aussi qu’elle avait pé- 
nétré jusque .sur le territoire des Ambivarites ' , et il était 
persuadé que l'attente de ces cavaliers était l’unique mo- 
tif du délai demandé. 

X. La Meuse prend sa source dans les montagnes des 
Vosges, au pays des Lingons Après avoir reçu la partie 

* Assez probablement letemtoîre qui depuis a porté le nom de province» ou 
marquisat d*Auvers : entre ce territoire et celui des Éburons ( pays liégeois ) » 
où se trouvaient alors les Germains» il y avait eu efTet plusieurs jours de mar- 
che» comme l’indique le texte» et la cavalerie des Usipètes ne s'était vralsem- 
bablement point portée ou arrêtée sur les parties du Brabant que tenaient» soit 
les Méoapiens, soit les petits peuples cliens des Nerrieos; car César eût dési- 
gné ces peuples par les uoms qu'il leur avait déjà donnés» et non par la déno- 
mination nouvelle Ambwarites : cette position était donc autre que celles qui 
appartenaient aux diverses parties du Drabaut» et néanmoina elle devait en être 
asaex voisine» ce qui paraltconvenir au territoire d'Anvers, dont le nom d'ail- 
leurs n'est pas sans quelque analogie avec celni des Ambivarites. 

* Territoire de Langres » pays d'une grande éteudue. ( f^ojres la note snr lo 
chap« u6 du livre ) 
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(lu Rhin que l’on nomme le Wahal, elle forme l’île des 
Rataves ‘ , et , à quatre* vingls milles environ , elle va se 


' «Aujourd'hui U Hollande , dénomination appliquée non-seulement an pays 
qu'embrassait Hle des llataves, mais encorna plusieurs prorioces Toisines dont 
l’ensemble forma, sur la fin du seizième siècle, la république des ProviDces- 
Unies. Tl y avait lors de l’entrée de César dans les Gaules, environ un demi- 
siècle qne rUe des Bataves avait reçn ce nom d'une peuplade de Germains , 
chassés par des guerres intestines de leurs propres pays, aujourd’hui connos 
aous les noms de Westplialie et de Hesse. Ces Germains fugitifs , et établis en 
Batavie, sont désignés par les anciens auteurs, et notamment par Tacite, 
comme une fraction des Cattes ( Catü')t nom qui , un peu altéré, a pu donuer 
naissance a la dénomination Batti (Battes ), d’où assez vraisemblablement Ba* 
lavi . Cette lie était-elle antérieurement iuliabîtée , 'vacua cultorihus , comme le 
dit Tacite? Si l'on est disposé à croire qu’elle comptait pen d’Iiabitans, il 
pourra bien rester douteux qu’elle en fût totalement dépourvue. Quoi qu’il en 
soit, ce fut après l’émigration des Cattes , à peu près coutcmporaiue de Tinva* 
sion des Cimbres dans la Gaule , que commença à être connue cette nation ba- 
tave que Pline qualifie noùiUssima , et aux frontières de laquelle s'arrêtèrent les 
armes victorieuses de César. Ce fut doue par suite d’arraagemeos volontaires 
que l'on vît les Bataves décorés du nom de frères et amis du peuple romain, 
servir avec tant de gloire , d'abord sous César, tant en K.ipagne qu'en Italie, et 
depuis sous divers empereurs , notamment aous Claude, dans la Grande*Bre- 
tagife. Mais ces Romains, les maîtres du monde , pouvaient-ils respecter long- 
temps rindépendance et les droits d’une petite nation , leur alliée? L'histoire a 
retracé les nobles efforts que fit CivUis pour soutenir ces droits, les armes à la 
roain. Si, après de britlans succès, il dut céder an colosse romaiu, il obtint du 
moina pour sa patrie des conditions /lont elle n’eut point à rougir : Tacite nous 
apprend qu’elle resta exempte de tributs pécuniaires, et qu’elle fat .seulement 
assttjétie envers Rome à quelques services militaires. Tel était l’état des Ba- 
taves sons Vespaslen, et tel il resta assez long-temps encore après cet empe- 
reur. Nous ne les suivrons pas à ces époques de troubles et de confusion . où 
l'empire romain croula peu à peu sous les attaques sans cesse renaissantes d’une 
foule de peuples barbares. Nous ne parlerous pas davantage de l'organisation 
politique qui régit la Hollande sous le long gouvernement de ses comtes, ni de 
ses tanglans démêlés avec des états voisins, dont plusieurs n’étaient eux-méroea 
que des démembremeos de l’ancienne nation batave, ou des descendans de ses 
alliés les Caniuéfates. Nous n'écrivous pas rUistoirc de cette nation, sur la- 
quelle , au seizième siècle , pesait une main de fer, lorsque , parmi les rejetons 
de ces anciens Bataves, il apparut un grand homme, un prince citoyen qui 
délivra son pays do la tyrannie de Pliitippe II , raffranchit du dooble joug de 
l'Espagne et de l'inquisition, et fit naître, ou prépara pour le.s Hollan^ 
dais ces jours de gloire et de prospérité, où la liberté et le génie du com- 
merce les rendirent l’objet de tant d'admiration et d'envie. Guillaume, sur- 
uommé U Taciturne, parce qu’il pensait beaucoup et parlait peu . fut poor la 
Hollande, te qu’euviron cent ans après lui, devint pour l'Angleterre nn autre 
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jeter clans l’Océan. Quant au Rhin, il prend sa source 
chez les Lépontiens ‘ , babitans des Alpes, et parcourt 
rapidement, dans un long espace, les terres des Nantuatcs, 
des Helvétiens, des Séquanais , des Médiomatriciens, des 
Tribocques, des ïréviriens et lorsqu’il approche de 
l’Océan , il se divise en plusieurs parties formant beau- 
coup de grandes îles, dont la plupart sont habitées par des 
nations féroces et barbares, parmi lesquelles il en est qui 
passent pour ne vivre que de poissons et d’œufs d’oi- 
seaux : enfin il se jette dans l’Océan par beaucoup d’em- 
bouchures 

XI. César n’était pas à plus de douze milles de l’en- 


prioce de son nom et de son illustre famille: 1rs institutions quMs introdui- 
sirent daos ces deux états ne furent point de ces frêles coucession.s arrachées à 
la faiblesse on dictées par la peur : c'étaient de vraies conquêtes que l*un 
l'autre de ces princes avaient faites à main armée, tant sur le fanatisme reli- 
gieux que sur le despotisme, et que le premier scella même de son généreux 
sang. Honneur à du tels princes, et gloire aux héritiers d’un nom qui a appris 
aux nations et aux rois que la légitime et nécessaire antorité des chefs n'est 
point incompatUile avec les justes et imprescriptibles droits des peuples. 

' Le pays des Grisons. 

* C'est-à-dire, le Valais , la Suisse , la Frauchc-Cnroté , le pays Messin, l'Al- 
sace et le territoire de Trêves. 

^ Dans l'cxactltudo géographique, on ne saurait dire aujourd'hui que le Rbiu 
se jette daus l'Océan par beaucoup d’cmboucliurcs , puisque la seule partie de 
ce fleuve, qui retient son nom primitif aux approches do la mer , va ellc-méme 
SC perdre dans les sables, près de Catwick. A la vérité , il est très-}>robabIe 
que celte iufiltration s'est faite postérieurement au temps de César. Quant à la 
jonction où commence le ff^ahal, elle a été connue de César, puisqu'il la cite 
avec le nom que le fleuve prenait en cet endroit , et qu'il porte encore aujour- 
d'hui \ mais César ne parle point de cette partie considérable du même fleuve , 
qui, sous le nom de Leck, va , s'unir à la Mersve, laquelle se confond, bientôt 
elle-même avec la Meuse, peu avant rerabonchure de ce dernier fleuve. U est 
fort douteux que ces accidens aient été bien connus , mémo de Pline , qui pour- 
tant semble les indiquer, du moins en termes généraux: Ostia in quee efftuns 
Rhenus, ah seplentriont in lacus^ ah oceieUnte in amne/n Mosam se spargit, 
medio inter hœc art modicnm nomini suo custodiens alveum, ( Lib. ix , cap. 29. ) 
Du reste, ces grandes massses d’eao, toutes fort peu éloignées de la mer, ont 
pu depuis vingt siècles éprouver les plus grandes Tariatlons, nou moins par 
1.1 uaturc du terrain que par la main des hommes. Les travaux faits par ordre 
de Drusus , et qui avaient pris son nom , étalent seuls propres à reudre mé- 
connaissable , eu plus d’un point, l'état antérieur du Rhîn, vers les parties de 
ce fleuve voisines de suu cjobouchurc. 
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nemi , quand les députés revinrent le trouver comnie il 
avait été convenu, et, l’ayant abordé en route, lui re- 
nouvelèrent leurs instances pour qu’il ne continuât point 
sa marche : n’ayant pu l’obtenir, ils demandèrent qu’au 
moins il fût expédié à la cavalerie qui précédait l’armée , 
des défenses d’engager aucune action avant qu’on eût 
le temps de députer aux Ubiens; protestant que, si le 
sénat et les principaux babitans de cette nation s’enga- 
geaient par serment à les recevoir , ils étaient personnel- 
lement prêts à déférer à toute condition que César leur 
imposerait, après un délai de trois jours qui leur serait 
accordé pour consommer cet arrangement. César pensait 
bien que tant d’insistance de leur part n’avait d’autre but 
que de donner à leurs cavaliers absens le temps de re- 
venir; néanmoins il déclara qu’il n’avancerait pas ce 
jour-là de plus de quatre milles, espace qu’il devait fran- 
chir pour trouver de l’eaii, et recommanda aux députés 
de faire trouver le lendemain le plus grand nombre pos- 
sible de Germains en ce lieu où il prendrait connaissance 
de leurs demandes. En même temps il envoya aux pré- 
fets qui étaient partis en avant avec toute la cavalerie 
l'ordre de ne point attaquer, et s’ils étaient attaqués eux- 
mêmes, de tenir ferme jusqu’à ce qu’il se fût rapproché 
d'eux avec l’armée ‘. 

XII. Cependant, comme notre cavalerie ne se défiait 
de rien , vu que les députés germains venaient à peine de 
quitter César, et que ce jour-là même était celui où ils 
avaient demandé une trêve, il arriva que cette cavalerie, 
qui était au nombre de cinq mille hommes, ayant été 
a perçue de l’ennemi , fut chargée avec impétuosité et 
promptement mise en désordre parles cavaliers germains, 
qui n’étaient eux-mêmes qu’au nombre de huit cents, 
en l’absence de ceux qui étaient allés fourrager au delà de 
la Meuse, et qui n’étaient pas encore de retour. Notre 


* arec les légions. 


Digitized by Google 


( lai ) 

cavalerie s’étant toutefois ralliée et mise en défense, les 
ennemis sautèrent, selon leur coutume, à terre, tuèrent 
un grand nombre de nos chevaux, renversèrent quantité 
de nos cavaliers, mirent le reste en fuite, et les frappè- 
rent tous d’une telle épouvante, qu’ils ne songèrent à 
s’arrêter que lorsqu’ils aperçurent nos cohortes Il périt 
dans ce combat soixante-quatorze de nos cavaliers : de 
ce nombre était Pison d’Aquitaine , homme d’un grand 
courage et d’une très-haute naissance , dont raïeul avait 
régné dans sa cité, et obtenu de notre sénat le nom 
d’ami Accouru au secours de son frère qui était en- 
veloppé par les ennemis , il était parvenu à le leur arra- 
cher : renversé lui-même ensuite de son cheval qui avait 
été blessé, il s'était défendu vaillamment et aussi long- 
temps que ses forces le lui avaient permis; mais, entouré 
de toutes parts et percé de coups, il avait enfin suc- 
combé , lorsque son frère , déjà retiré de la mêlée, s’étant 


' L*on a bien de la peine à comprendre comment cinq mille hommes armés 
et en marche parent être Tobjet d'une surprise tentée par hait cents , et sar- 
toat comment , après s'étre ralliés» ils ne reprirent point l'avantage dû à rim- 
mcnse supériorité de leur nombre; eu admettant même qu'il y ait eu d'ou cûté 
quelque perGdie, U est difficile de ne pas apercevoir de l'autre beaucoup de lâ- 
cheté dans la masse , ou d'inhabileté dans les chefs : César n'était point là. 

^ Ce Pison» petit-fils de roi» n'était pourtant pas ce qae noos appelons on prince 
dn sang» pnisqne dans la Gaule nulle famille n'était propriétaire de la royauté. 
Le trûoe n'y était pas et bien moins encore y soupçonnaît-oo ce 

que quelques docteurs du moyen âge ont appelé droit divin » ou pooTotr conféré 
par le Ciel même à quelques familles de la terre de régner comme il leur plai- 
rait sur tontes les autres. Si cette doctrine eût frappé les oreilles des anciens 
Gaulois» il est assez probable que ces bonnes gens» qui n'avaieut » ponr y ré- 
pondre et la combattre, ni des fieedham^ ni des llarrinçtony se seraient bornés 
à dire : "Nous ne vous entendons pas; et cette réponse eût peut-être été la 
meilleure de toutes. Mais» à cûté de cette mystique et incompréhensible 
doctrine , se présentait aussi Xhèrédité fondée sur le cousentemeut des 
peuples» et sur un contrat ou des usages qui eussent marqué les droits 
et devoirs réciproques du chef et de la nation : cette hérédité-là , très- 
intelligible dans tous les temps et pour tous les hommes» manquait à la 
Gaule ; les castes privilégiées repoussaient une institution qui aurait abaissé 
leur puissance. 
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lie loin aperçu tic son sort , piqua son cheval , vint s’offrir 
aux ennemis et se fit tuer par eux 

XllI. Après un tel combat, César jugea qu'il ne devait 
plus écouter les députés, ni recevoir les propositions de 
gens qui, usant de dol et d'embûches, s'étaient permis 
des actes de guerre au moment même où ils demandaient 
la paix : il pensa qu’il serait tout-à-fait déraisonnable de 
donner à leurs troupes le temps de s’augmenter, et à leur 
cavalerie celui de revenir. Connaissant aussi l’esprit in- 
constant des Gaulois, et sentant combien déjà l’issue d’un 
seql combat les portait à s’exagérer la puissance de l’en- 
nemi, il estima ne pas devoir leur laisser le temps de 
prendre des conseils. Ayant donc arrêté et communiqué 
tant à ses lieutenans qu’à son questeur’ la résolution où 
il était de ne pas différer de livrer bataille , il arriva très 
à propos que le lendemain même, au matin , poussés par 
cet esprit de perbdie et de dissimulation dont ils avaient 
déjà fait preuve, les Germains en grand nombre, et ayant 
à leur tête tous leurs principaux habitans et leurs vieil- 
lards, vinrent au camp de César, dans le dessein de se 
justifier, disait-on, de l’attaque faite la veille au mépris 
de ce qui avait été réglé et demandé par eux-mêmes, et 
pour obtenir, .s’il leur était possible, une suspension d’ar- 
mes à la faveur de cette démarche fallacieuse. Ravi d’en 
trouver l’occasion. César fit .arrêter ces hommes dès qu’ils 
s’offrirent à lui ^ ; puis il fit sortir du camp toutes les 

' Le charnant épisode de Nisu* et d’Eurvale ( Knétd. ) s*est souvent réalisé 
sur les cliamps de bataille, tant anciens que modernes. Il semble s’étre établi 
de frère à frère ou d'ami à ami , rombattant l'un à cété de l'autre, un engage* 
ment tacite de vaincre ou de mourir ensemble. 11 est surtout bien difficile de 
survivre à celui par le dévouement duquel on a été sauvé. 

‘ Ces mots son questeur indiquent assez clairement qu'il n'en avait qu'un 
seul, et pourtant nous Irouverous plus tard un texte ( liv. v, chap. a.î) qui 
semble lui en attribuer plusieurs ; il y a erreur dans l'uue des deux énoncla* 
tions ; la pins exacte nous semble être celle qui est employée dans le présent 
chapitre. ( f^oytz au .surplus la note sur le chap. î»5 du t* livre. ) 

3 César lit-il bien? Certain document antique permet d'en douter. Plutarque 
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troupes, à la suite desquelles il fit placer la cavalerie, ne 
l’estimant point encore remise de la terreur quelle avait 
éprouvée dans le dernier combat. 

XIV. Ayant rangé l’année sur trois lignes, il fit avec 
une extrême vitesse un chemin de huit milles , et parvint 
au camp des ennemis avant qu’ils pussent connaître ce 
qui venait de se passer au sien. Frappés d’une terreur su- 
bite par la promptitude de notre arrivée, manquant de 
chefs, et n’ayant le temps ni d’assembler un conseil,. ni 
de prendre les armes , ils ne savaient, dans leur trouble , à 
quel parti s’arrêter, ou de faire sortir les troupes pour 
combattre, ou de sc borner à la défense de leur camp, 
ou enfin de chercher leur salut dans la fuite. Au milieu 
des courses et des cris par lesquels ces Germains signa- 
laient leur frayeur , nos soldats , irrités de leur perfidie de 
la veille , fondirent sur leur camp. Ceux d’entre les enne- 
mis qui avaient usé d’assex de promptitude pour s’armer 
opposèrent un peu de résistance , et se battirent entre les 
chars et les bagages ; mais tout le reste , y compris les 


rapporte d'après Canusius que, « te sénat ayant décrété une seconde fois des 
sacrifices et des féte^ pour cette victoire , Caton opina qu'il fallait livrer César 
aux barbares , pour détourner de dessus Kome la punition que méritait l'infrac* 
tion de la trêve, et en faire retomber la malédiction sur son auteur. >• Ces ex- 
pressions rendent la culpabilité des Germains fort équivoque. La prétendue sur- 
prise {>ourait u'étre qu'un résultat de l'ignorance où auraient été les cavaliers 
usipètes touchant l’état des négociadous ; ce pouvait n'étre qu'uii malenlcnda , 
comme U y en a tant à U guerre , et celui-ci était d'autant plus probable , qu'il 
n’était pas naturel que , sans aucun avantage de terrain , huit cents hommes en 
attaquassent cinq mille aussi bien armés qn'eux, s'ils ne se fussent regardés 
comme très-instamment menacés enx-mémes. Du reste, en admettant que le 
tort primitif fdt du cùté des Germains , qu'était-ce que cet échange de perfidie 
auquel on voit César recourir? Cinq mille hommes armés avaient bien pn se 
défendre en pleine campagne contre huit cents; mais les chefs et les vieillards 
germains étaient sans défense quand ils venaient, l'olivier à la main , traiter 
de la paix an camp de César. Si ce général se croyait trop offensé pour entendre 
leur justification , il pouvait leur interdire son approclie, et Surfaire savoir 
qu'il ne restait plus entre eux qu'à tirer l'épée Ainsi eussent agi les capitaines 
des beaux temps de la république; mais ces temps étaient passés, et Catoi\ 
prêchait dans le désert. 
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femmes et les enfans ( car les Germains étaient sortis de 
leur pays et avaient passé le Rhin avec tout ce qu'ils pos- 
sédaient), se mirent à fuir çà et là devant la cavalerie que 
César envoya à leur poursuite. 

XV. Ceux qui combattaient, entendant de grands cris 
derrière eux , et voyant le carnage qu’on faisait de leurs 
camarades, ne songèrent plus, jetant leurs armes et aban- 
donnant leurs enseignes , qu’à se sauver du camp. Lors- 
qu’ils furent parvenus au confluent de la Meuse' et du 
Rhin , que l’espoir de fuir plus loin leur fut ravi , et qu’un 
grand nombre d’entre eux eut été tué , le reste se précipita 
dans le fleuve , et y périt accablé par la peur, la lassitude 
et la” violence des eaux. Les nôtres , sans qu’il en eût été 
tué un seul, et comptant à peine quelques blessés, ren- 
trèrent dans leur camp , délivrés des inquiétudes d’une 
si grande guerre, soutenue contre des ennemis dont le 
nombre s’était élevé à quatre cent trente mille®. César ac- 
corda aux Germains qu’il avait retenus dans son camp la 
faculté de s’en aller; mais, comme ils redoutaient les plus 
cruels traitemens de la part des Gaulois, dont ils avaient 
dévasté le territoire , ils exprimèrent le désir de rester 
auprès de César, qui voulut bien le leur permettre 


* Ploaieors hozmnet instmiu, noumment Cluvier, Valois» Samsoo et d'Ao- 
ville, ont conjecturé qn’il y avait ici quelque altération dans le texte , et qoe 
César avait désigné on voulu désigner, non le confluent de la Meuse et du 
Bhin, mais celui de la Moselle et do Rhin. D’après cette opinion, il faudrait 
lire dans le texte, Mosellte ^ et non Mosœ. L'erreur est, en effet, très>pro- 
Labié ; car U est dans l’ordre naturel que ceux qui fuient et cherchent un abri 
donnent la préférence an plus prochain : les Tenchtères, battus sur les fron- 
tières du Luxembourg, devaient donc diriger leur retraite vers le confluent de 
la Moselle, au lieu de la prolonger jusqu’à la jonction du Wahal avec la 
Meuse. ( Voy, d’Anville, Notice de la Gaule, v® Mosella. 

3 Faut-il prendre ce nombre à la lettre? Plutarque, en rappelant cette cam- 
pagne des Germains ( in Cat. i.xvxii ) , réduit leur nombre à trois cent mille , 
et il serait fort possible que cette restriction fût encore supérieure à la réalité. 

^ Cette permission était d’nne nature assez remarquable; elle eut pu être con- 
sidérée comme une faveur , si elle n’eùt été une espèce de réparation qoe César 
sentait intérieurement devoir à des hommes qu'il avait fait arrêter contre tontes 
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Passage du Rhin. 

XVI. La guerre germanique étant terminée , César ré- 
solut de passer le Rhin par beaucoup de motifs, dont le 
principal était de réprimer la trop facile impulsion des 
Germains à venir dans la Gaule : en leur prouvant que 
l’armée romaine osait et pouvait aussi traverser ce fleuve, 
César voulait leur inspirer la crainte de l’invasion de leur 
propre territoire. A ce motif venait s’en joindre un autre, 
tiré de ce que les cavaliers usipètes et tenchtères, qui, 
selon qu’on l’a dit plus haut, avaient passé la Meuse pour 
fourrager, et n’avaient point assisté à la bataille , s’étaient 
retirés, après la déroute de leurs compatriotes, chez les 
Sicambres', avec lesquels ils venaient de s’allier. César, 
ayant député aux Sicambres pour qu’ils lui livrassent les 
transfuges qui avaient porté les armes contre lui et les 
Gaulois, reçut pour réponse , «que le Rhin formait lu 
« limite à laquelle s’arrêtait l’empire du peuple romain , 
« et que, si César ne trouvait pas juste que les Germains 
< vinssent dans la Gaule, il ne devait, de son côté, pré- 
« tendre à aucune espèce de domination ni d’autorié au 
« delà du fleuve. > Sur ces entrefaites , le seul de tous les 
peuples d’outre-Rhin qui eût député à César, se fût allié 
avec lui et lui eût livré des otages, les Ubiens», le sup- 
pliaient dans les termes les plus pressans , ou de venir les 
secourir contre lesSuèves, par qui ils étaient vivement 


formes avouées par le droit des gens : Ü se jngeait ici lui-méme , et cliercliait 
à s'absoudre d'une action honteuse; il peut être juste de loi tenir compte de 
ce retour vers la justice, car la puissance se met rarement en peine d'atténuer 
les torts qu'elle a eus. 

< Peuple germain ; c’est de celte nation que descendaient nos premiers rot 
francs, ainsi qne la plupart de leurs compagnons. L’évéqoe Remi , donnant le 
baptême à Clovis, rappelle cette origine, lorsqu'il adresse au roi ces mémorables 
paroles : Sicamber , incendé quod adorutti^ et adora qaod incenduti. ( au 

surplus la note i'* , cbap. 35 do liv. vi.) 

^ Lt saprà, Cologne et aon territoire. 
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pressés , ou du moins , si les soins qu’il devait aux affaires 
de la république ne le lui permettaient pas, «le vouloir 
bien faire passer le Rhin à l’armée , exposant à César que 
cette « marche seule leur offrirait un secours suffisant et 
" un moyen de sécurité pour l'avenir; qu’en effet la dé- 
« faite d’Arioviste et la victoire plus récemment rempor- 
« tée sur les Usipètes et les Tenchtères^ avalent, chez les 
« nations germaines, même les plus reculées, tellement 
•< établi la réputation de l’armée romaine, et donné une 
« si haute opinion de sa valeur, qu’avec cette opinion et 
<i l'amitié du peuple romain , il ne leur resterait rien à 
« craindre. »Ils promettaient en même temps de fournir 
un grand nombre de bateaux pour le passage de l’armée. 

Description du pont sur le Rhin. 

XVII. Déterminé par tous ces motifs, César avait donc 
résolu de passer le Rbin : mais le traverser sur des ba- 
teaux! ce mode ne lui semblait ni offrir assez de sûreté, 
ni s’accorder avec sa dignité et celle du peuple romain. 
Ainsi, malgré l’extrême difficulté que présentait la con- 
struction d’un pont, à cause de la largeur, de la rapidité 
et de la profondeur du Rhin , il jugea qu’il devait tenter 
ce moyen , et renoncer à toute autre manière de faire 
passer l’armée. Il entreprit donc ce pont sur le plan sui- 
vant : deux pilotis d’un pied et demi d’équarrissage , d’une 
hauteur proportionnée à celle du fleuve, et un peu aigui- 
sés dans leur partie inférieure, étaient assemblés à deux 
pieds d’intervalle ; introduits dans le fleuve à l’aide des 

' Ces Usipètes et Teschtères qui , après avoir été expulsés de Germanie par 
les Sueves , s'étaient établis vers Clcves et Zutpben, et qui, après s'étre avancéa 
jusque dans le Luxembourg, où ils avaient été battus par César» avaient été rc» 
jetés au delà du Rhiu» et s'étalent retirés chez les Sicambres, sont les mêmes 
peuples qu’un siècle et demi plus tard Tacite trouva dans le voisinage des 
Cattes» et dans la position qu’on croit être aujourd’hui représentée par lea 
pays situés entre Wcscl et Lipstad. ( Voy. la note du chapitre x*** du pré* 
sent liTre. ) 
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machines, ils étaient fichés dans le sol et enfoncés à coups 
de masses, non dans une direction verticale, mais en sui- 
vant une ligne inclinée selon le fil de l’eau ; en face et 
en descendant, à la distance de quarante pieds, étaient 
deux autres pilotis assemblés de la même manière , mais 
tournés et dirigés contre le courant du fleuve. Ces quatre 
pilotis supportaient une longue poutre de deux pieds 
d’équarrissage, qui y était enclavée de manière à rem- 
plir juste l’intervalle existant entre eux , et fixée, à chaque 
bout , par deux fortes chevilles : tel était l’effet de cet 
assemblage, que l'union des pilotis et de la poutre formant 
leur traverse devenait plus forte, et la solidité du tout 
plus grande à mesure que l’action des eaux était plus 
violente. L’ouvrage ainsi continué dans toute la largeur 
du fleuve * , on couvrit les traverses de fascines et de 
claies pour servir au passage. Des pieux obliquement fichés 
en terre vers la partie inférieure du fleuve venaient s’ap- 
puyer contre les pilotis en forme de contre-forts, et ser- 
vaient à briser le courant. Enfin d’autres pieux étaient 
placés en avant du pont, et à peu de distance des piles, 
afin de les préserver du choc des troncs d’arbres , bateaux 
et autres corps durs que les barbares pouvaient lancer à 
l’eau, dans le dessein de détruire ce pont*. 

> L'ouvrage ainsi continué dans toute la largeur du Jleuve : ces mots ue sont 
pas dans le teite» mais ils y sont néccssaircmeut sous-entendus; car fine seule 
pile soutenant avec sa correpondautc une poutre de deux pieds de largeur 
n'eût rien ofïert que d'îucomplet. 

> Ce pont a été le sujet d’une longue admiration : « L'ou vit, dit Plutarque, 
la chose qui paraissait la plus incroyable, un pont entièrement achevé en dix 
jours. » 11 n'est pas difficile aujourd'hui , avec uos pouta volnns, de franchir le 
plus Large de nos fleuves en beaucoup moins de temps encore; mais, en se re- 
portant à l'époque de ces mémoires , et en fixant son attention sur les seuls 
moyens qui fussent alors connns et pratiqués, l'on ne peut que s’étouncr de la 
masse et de la rapidité des travaux qu'un géuéral romain aimé des soldats 
pouvait en obtenir. Quant aux détails d'arcbitecture, et à la gloire qu’y atta- 
chait César, je me bornerai à citer un auteur dont le style a vieilli , mais dont 
les pensées sont encore jeunes et fortes. Foyez (dit Montaigne dans ses Essais^ 
livre 1 **“, chapitre i6 ) combien César se desplojre largement à nous /aire en- 
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XVIII. Cet ouvrage ayant été terminé en dix jours , 
à compter de celui où l’on avait commencé à apporter les 
matériaux sur place , César fit passer l’armée au delà du 
fleuve, et se dirigea vers le territoire des Sicambres , 
après avoir laissé une forte garnison à chaque tête de 
pont. Ayant , pendant sa marche, reçu diverses députa- 
tions de peuples qui venaient réclamer la paix et son ami- 
tié, il leur fit bon accueil , et leur ordonna de lui envoyer 
des otages. De leur côté, les Sicambres avaient, sur la 
prière des Usipètes et des Tenchtères réfugiés chez eux , 
tout préparé pour fuir dès le jour où l’on avait commencé 
la construction du pont , et ils venaient d’abandonner 
leur pays , emportant toits leurs effets avec lesquels ils 
s’étaient cachés dans des déserts et des forêts. 

XIX. Après un très-court séjour chez les Sicambres , 
dont il brûla et saccagea le territoire et les récoltes , 
César se rendit chez les Ubiens, auxquels il promit son 
secours contre les Suèves , si ceux-ci les attaquaient. Là , 
il fut informé que , sur l’avis qu’ils avaient reçu de la 
construction de notre pont, et à la suite d’un conseil 
tenu selon leurs usages, ces Suèves avaient député à tons 
les pays de leur dépendance pour obtenir d’eux l’aban- 
don de leurs places , le dépôt de leurs femmes , de leurs 
enfans et de leurs effets dans les forêts, et le rassemble- 
ment en un seul et même lieu de tous les hommes en état 
de porter les armes. Il apprit en même temps que ce point 
de réunion était à peu près au centre des vastes régions 
occupées par les Suèves , et qu’ils y attendaient les Ro- 
mains avec la ferme résolution de les combatre. Instruit 
de ce dessein , et ayant obtenu tous les résultats qu’il 

tendre ses inventions a bastir ponts et engins , et combien au prix il n/a se serrant 
lorsqu'il parle des offices de sa profession , de sa 'vaillance et condtùcte de sa mi* 
lice. Ses exploits le 'vérifient assez capitaine excellents il se 'Veut faite connoftre 
excellent ingénieury qualité aucunement estrangère. Cette remarque est fort juste, 
et s'applique à ceux qu’ou a]>pclle grands hommes y plus spécialement peut>être 
<Xu'à tons autres t ils veulcut être universels ou le paraître. 
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s’était proposés en faisant passer le Rhin à l’armée , sa» 
voir , de se venger des Sicarabres , et de dégager les 
Ubiens pressés par les Suèves , César , après dix-huit 
jours en tout passés au delà du Rhin , estimant qu’il 
avait satisfait à ce qu’exigeaient l’honneur et l’avantage 
de la république, revint dans la Gaule, et fit couper 
le pont. 

I 

Première expédition en Angleterre, 

XX. n ne restait plus qu’une petite partie de l’été ; et 
bien que les hivers Soient hâtifs dans toute la Gaule , à 
cause de sa position septentrionale ', César résolut néan- 
moins de passer en Brétagne * , pays qui avait fourni des 
secours à nos ennemis , dans presque toutes les guerres 
de la Gaule ^ : il jugeait que, s’il ne lui restait pas en cette 
année assez de temps pour terminer cette expédition , il 
lui serait du moins très-avantageux d’aborder en cette île , 
pour observer l’espèce d’hommes qui l’habitaient, et en re- 
connaître les localités, les ports et les avenues , connais- 
sances qui manquaient presque totalement aux Gaulois , 
dont aucun n’osait visiter ce pays , à l’exception de quel- 
ques marchands qui n’en connaissaient eux-mêmes que 
les côtes et les parties les plus voisines de la Gaule ; car , 


> Relatiremeat à Tltalie. 

* Ce»t»ft*dire la Crande^Bretagoe on TADgleterrc, que 1a suite de cea œé> 
moires ne permet d'ailleurs pas de confondre* arec la province française qui a 
pris ce nom de Bretagne long-temps après César. 

^ Voilà encore nne agression singulièrement motivée : comment deux na- 
tions qui ne se connaissaient à peu près qne de noms , se seraient-elles récipro* 
qnement seroames?et comment César établit-il qn'elles l'eussent fait? La 
guerre britannique ne ponvait donc être présentée comme l’accession d'une 
autre guerre ( accessio helli o/céni); c’etait une guerre nouvelle pour laquelle 
il eut au moins fallu ce que les Romains appelaient nova indictio ( 'voy. Gro- 
tius, de Jure belli ac par., tib. iiif cap. 3, 8 , 9 et lo ), c'est-à-dire nne non» 
▼elle autorisation du peuple romain , on ce que Gronovius ( dict. loc. ) qualifie 
lexy swe rogatio comitiù centutiatù peHata , etindèdenuntiatioperfeciules. Mais 
qu'était-re que de telles règles au temps de César ? et quel empire pouvaient- 
elles exercer snr ce conquérant? 

9 


\ 

I 


D'igiiized by Google 


( »3o ) 

- ayant fait venir près de lui un grand nombre de ces mar- 

chands, il ne put apprendre d’eux ni quelle était la 
grandeur de l'île , ni par quels peuples elle était habitée , 
et en quel nombre ni comment ces peuples faisaient la 
guerre ou étaient gouvernés, ni quels étaient ceux de 
leurs ports capables de contenir un grand nombre de 
vaisseaux du premier rang. 

XXI. Pour acquérir ces connaissances avant de s’enga- 
ger dans l'expédition qu’il avait en vue , César fit partir 
sur une galère G, Volusenus, qu’il jugeait propre à cette 
mission , et qu’il envoya en avant avec ordre de revenir 
au plus tôt 1 U i rendre com pte de ses découvertes . Lui-même 
partit avec toutes les troupes pour le pays des Morins', 
d’où le trajet en Bretagne est très-court. Arrivé là, il y 
rassemble tous les vaisseaux qu’il peut tirer des régions 
voisines, ainsi que la flotte qui lui avait servi l’été précé- 
dent dans la guerre des Yénètes. A peine son projet est-il 
connu et rapporté aux Bretons par les marchands qui fré- 
quentaient leur île , que plusieurs nations britanniques lui 
envoient des députés pour annoncer leur soumission au 
peuple romain , avec promesse de livrer des otages. Après 
avoir entendu ces députés et les avoir, en termes obligeans, 
exhorté à persévérer dans les mêmes sentimens , César les 
renvoya chez eux, accompagnés de Comius, qu’il avait 
lui-même, à la suite de ses précédentes victoires sur les 
Ati-ébates , fait roi de cette nation , homme qui lui était 
très-dévoué , dont il connaissait le courage et la prudence , 
et qui passait pour jouir d’un grand crédit en Bretagne 

> Le BouloDDftis, et une partie de la Flandre maritime, comme il a été dit 
pins haut. 

^ Ce roi d* Artois k qui la royauté n*arait été déférée ni par le choix de son 
pays , ni par un acte du sénat romain , mais par la grâce de César, avaiuil dans 
la Grande-Bretagne le crédit que le texte lui sopposePI^ous apprendrons bien- 
tôt qu'il fut arrête eu mettant le pied sur le territoire britannique, sans qu'au- 
cune Toix se fût élevée pour lui éviter cet outrage. Plus tard nous verrons fi- 
gurer au rang des principaux eunemis de César, le même Comiutf qui parait en 
ce moment lut être si dévoué. 
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César .lui avait ordonné de visiter le plus grand nombre 
de nations qu’il pourrait, de les exhorter à s’abandonner 
à la foi du peuple romain, et de leur annoncer sa pro- 
chaine arrivée. De son côté, Vol usenus ayant inspecté les 
régions autant que le pouvait un homme qui n’avait osé 
quitter son vaisseau, ni se commettre avec les barbares, 
revint le cinquième jour auprès de César, et lui rendit 
compte de ce qu’il avait aperçu'. 

XXII. Tandis que César était retenu en ces lieux par 
les préparatifs qu’exigeait la flotte , il lui vint des députés 
de la plupart des pays occupés par les Morins, qui , s’ex- 
cusant de leur conduite passée et de la guerre qu’ils avaient 
faite aux Romains , sur leur qualité d’étrangers peu ins- 
truits de nos usages, promettaient de faire tout ce qui 
leur serait commandé. Ces soumissions arrivaient très à 
propos pour César, qui ne voulait point laisser d’ennemis 
derrière lui, et qui , n’ayant pas le temps de faire une telle 
guerre , à cause de la saison trop avancée , la regardait 
d’ailleurs comme étant d’un ordre bien inférieur à son 
entreprise contre la Grande-Bretagne. Il ordonna donc 
aux Morins de lui livrer un grand nombre d’otages; et 
quand ils lui eurent été amenés, il reçut la soumission de 
ces peuples. Ayant ensuite rassemblé environ quatre-vingts 
vaisseaux de charge , qu’il jugea suffisans pour le transport 
de deux légions , il distribua à son questeur, à ses lieute- 
nans et aux préfets tout ce qu’il avait de galères: à huit 
milles de là ' se trouvaient dix-huit autres vaisseaux de 


‘ Ce compte , d’après les détails mêmes de ce chapitre, ne ponvait se rap* 
porter qn'à l’état des cAtcs : Voluseous arait-il bieo examiné et déterminé leur 
position? En avait-il bien sondé les abords? Ce fot d’après ces renseigncmeos 
que dut s'effectuer la descente, et qn’elle s’effectua en effet; César les cite au 
chapitre suivant, où l’ou voit qu'il en donua communication aux principaux 
officiers de la flotte. 

3 César ne désigne eu ce pas.sage ni le port d’où il partit, ni celui à dis- 
tance de hait milles où sa cavalerie devait s’embarquer; il est ▼raisembal>le que 
le port d'où devait s’effectuer le départ dn gros de l’armée était celui de ff'tr- 
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charge retenus par le vent, et qui n’avaient pu se rendre 
dans le même port. César destina ces vaisseaux au trans- 
port (le la cavalerie , et envoya le reste de l’armée , sous le 
commandement deQ.Titurius Sabiuns et L. Aurunculeius 
Cotta , ses lieutenans, chez les Ménapiens ' et sur les points 
du territoire morin qui ne lui avaient pas encore envoyé 
de députations. Il préposa à la garde du camp son lieute- 
nant P. SulpiciusRufus®, avec une garnison qu’il jugeait 
suffisante. 

XXlil. Après toutes ces dispositions , César profitant 
d’un bon vent, leva l’ancre vers la troisième veille: il 
avait ordonné à la cavalerie de se rendre au port où l’at- 
tendaient les dix-huit navires pour s’y embarquer et le 
suivre ; mais , comme elle fit peu de diligence , César se 
trouva n’avoir avec lui que ses premiers vaisseaux lors- 
qu’il atteignit, environ vers la quatrième heure du jour , 
le rivage britannique : là , il vit les troupes ennemies sous 
les armes et occupant toutes les collines. Telle était la 
nature des lieux que la mer semblait contenue par d’étroi- 
tes montagnes ^ du sommet desquelles les traits lancés 
par l’ennemi pouvaient parvenir jusqu’au rivage. César , 
ayant jugé cet endroit très-peu favorable à un débarque- 

guTty et rautre^déiigné pour l'embArquemeiit de ta cavalerie, Boulogne. ( 
la note sur le port Itiue, au livre suivant. ) 

‘ Ces Ménapiens occupant la Gueldre dcTaient , par une lisière prise sur le 
Brabant, venir joindre les Marins snr quelques points de la Flandre maritime; 
U serait bien difficile d’expliquer autrement la contiguitc de ces deux peuples, 
citée nombre de fois dans les mémoires de César. 11 convient néanmoins d’aver- 
tir le lecteur que le savant et judicieux d’Anville u'adopte point cette position, 
bien qu'il n'en indique aucune autre, et qu'il repousse lui-mêine le remplace* 
ment qn’on voudrait en faire par le pagus menpiscus du moyen £ge , cumnio 
trop éloigné du Rhin. 

* Ce P. AUpieius Rufis ne doit pas être confondu avec le Romain du même 
nom, St célèbre comme jorisconsnlte, qui fut arcusatenr de Murena, et deviu( 
depuis conaul avec Mareellns. Le prénom du consul était Servius , et non Pu. 
hlius. Le même Ser. 5«(piciu/ obtint par U suite nn gouvernement de César, 
inais il n’avait jamais été son lientenant, ut en Gaule, ni ailleurs. 

^ Le mot français dnnes^ que désignent Ici les expressions du texte artgustis 
montïhus , n’avait point sou correspondant simple dans Kv langne latine * ce qui 
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ment, attendit à l’aocre le reste de sa flotte jusqu'à la 
neuvième heure ; dans cet intervalle , il avait assemble 
ses lieutenans et les tribuns Légionnaires pour leur com- 
muniquer les renseignemens de Volusenus , et leur donner 
ses ordres : du reste , il les avertit d’agir aussi d’après 
eux-mêmes et selon les circonstances , comme le compor- 
tait la guerre , et surtout une guerre maritime où il n'y a 
pas un instant à perdre , ni un mouvement à négliger. Les 
ayant ensuite envoyés à leurs postes , et favorisé par le 
vent et la marée, César donna le signal du départ, leva 
l’ancre , et alla mouiller, à sept milles de là ou environ , 
sur une plage ouverte et unie 

XXIV. De leur côté , les barbares , s’étant aperçus du 
dessein des Romains, envoyèrent en avant leur cavalerie 
et les essédaires ^ dont ils avaient coutume de se servir 
dans les combats, et les ayant suivis avec le reste de leurs 
troupes, ils bordaient la côte pour s’opposer à notre dé- 
barquement. La descente était fort difficile, tant à raison 
de la grandeur de nos navires , grandeur qui les obligeait 
à s’arrêter dans la haute mer , qu'à cause de l’embarras 

obligeait à employer uoe p^iplirase. Le root simple n'existait pas chez les Ro- 
mains , parce que la chose eUe-mème avait été long-temps ignorée d’on peuple 
dont la navigation se bornait à la Méditerranée, où il n'y a point de Jlux etre- 
Jlusc f dn moins sensible et propre é former ces amoncellcmcos de sable que 
nous appelons dunes. 

* Ce lieu ne saurait être désigné avec cette précision qni ne peut naître que de 
la ceftitude. César ^ dît Hume, après avoir essuyé quelque résistance y descendit y 
à ce qu*on prétend , a Z)ea/( Histoire d'Angleterre, tradnetion imprimée à Ams- 
terdam, 1769. tome ler, p. 10.) Les expressions de Tbistorien indiquent assez 
aes doutes personnels, et tout ce qui se montre comme indubitable, c’est que 
la descente s'elfectoa vers la partie des eûtes d'Angleterre qui regarde Bou- 
logne et Calais. 

* Esicdarii , porte le texte ( soldats qui combattaient sur des chars) y pour 
éviter cette longue périphrase, la plupart des traducteurs ont simplement em- 
ployé le mot cAar; / mais cette locution uc rend plus complètement le sens 
attaché au mot latin; car, lorsqu'on admettrait que la voiture emporte com- 
munémeot l'idée du voiturier y elle n'entraloe pa« également à sa suite l’idée du 
combattant : j'ai donc employé le mot essédaires , comme indiqué, ou tout au 
moins comme justiùé par sou affiaitc avec l'expression latluc. 
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des soldats, qui, sans connaissance des localités, génés 
dans l’usage de leurs mains , et accablés par le poids de 
leurs armes , devaient tout à la fois s'élancer du vaisseau, 
s'arrêter dans l’eau et faire face aux ennemis, tandis que 
ceux-ci, combattant sur un terrain à sec, ou du moins 
très-peu avancés dans l’eau, libres de tous leurs membres 
et connaissant bien les lieux, lançaient leurs traits avec 
assurance , et poussaient sur nous leurs chevaux faits à 
cette manœuvre. Frappés d’un tel concours de circons- 
tances, et tout à fait inexpérimentés dans un tel genre 
de combat, nos soldats étaient loin d’avoir tous cette 
ardeur et cet aplomb qui leur étaient si ordinaires dans 
les combats de terre ferme. 

XXV. S’étant aperçu de leur anxiété , César fit un peu 
éloigner des vaisseaux de charge ses galères , dont l’espèce 
était moins connue, des barbares, et dont la manœuvre 
était plus facile; il les fit, à force de rames, diriger vers 
le fianc découvert des ennemis; et ordonna que de là> 
par le moyen des machines ^ , et à coups de frondes et 
de flèches, les ennemis fussent chassés de leur position. 
Ce mouvement nous fut d’une grande utilité ; les ennemis, 
étonnés de la forme de nos navires, de leur manœuvre 
et d’un genre de machines dont ils neconnaissaient pas l’em- 
ploi, s’arrêtèrent, et firent même quelques pas en arrière. 
Cependant, comme nos soldats hésitaient encore, surtout 
à cause de la profondeur des eaux : Soldats, s’écrie le 
porte-aigle de la dixième légion ’ , après avoir prié les 

* Ces michioes étaient de la claase de ceHes qu’on désigne sons le nom de 
machines de yef, telles qnebalistes, scorpions, catapultes, etc., assez souvent con- 
fondues , soit qu'elles aient été mal décrites par les anciens ou mal comprises 
par les modernes. ( f'ojr. le Commentaire sur Polybe, du chevalier Folard , 
Traitéde l*attaque des places ^ art. 3i etsuivans, tom. ii. ) 

> Ne semble-t-il pas que l’initiative des hauts faits soit réservée à cette disième 
légion dont César était toujours accompagné, et dont il se complaisait à louer 
le courage ? C’est nn bien vif aiguillon qu’on juste et solennel éloge , et les an- 
nales de DOS jours sont fécondes en exemples de ce genre : citons-en un parmi 
cent. Lorsqu'un grand général avait consigné dans on bnlletin ces paroles d’un 
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dieux de couronner son entreprise d’un plein succès , 
jetez-vous a la mer et suivez-moi, si vous ne voulez pas 
que votre aigle tombe au pouvoir de l'ennemi ; pour moi, 
certes, je remplirai mes devoirs envers la république et 
envers mon général, A peine , d’une voix forte, a-t-il pro- 
noncé ces paroles , qu’il s’élance de son navire et se porte 
avec son aigle sur les ennemis. Alors ses compagnons, 
pour ne pas encourir le déshonneur attaché à la perte de 
leur aigle, sautent tous à bas du vaisseau; ce qui étant 
aperçu des navires voisins, est bientôt imité par eux, et 
l’on approche de l’ennemi. 

XXVI. De part et d’autre on se battit avec opiniâtreté; 
cependant il régnait parmi nos légionnaires une grande 
confusion , parce qu’ils n’avaient pu ni garder leurs rangs, 
ni tenir ferme, ni rester sous leurs enseignes, de sorte 
que chacun se plaçait sous les premières qui s’offraient à 
lui, à quelque vaisseau qu’il appartînt. Les ennemis, au 
contraire, qui connaissaient bien tous les gués , fondaient 
à grande course de cheval sur nos soldats, à mesure que 
du rivage ils en voyaient quelques-uns sortis des vais- 
seaux, et dans les embarras de l’abordage : de cette 
manière , c’était un grand nombre qui en enveloppait un 
petit, et la masse , prenant en flanc le gros de notre armée, 
l’accablait d’une grêle de traits. Ce fâcheux état ayant été 
aperçu de César, il fit monter, tant sur les chaloupes et 
les galères que sur d’autres légères barques, autant 
d’hommes qu’elles pouvaient en contenir, et il les en- 
voya au secours de ceux qui étaient en souffrance. Dès 
que nos premiers détachemens eurent pris terre et se virent 
suivis de tous les autres, ils fondirent avec impétuosité 


magique effet : « rétais tranquille sur ce poiut « la brave 3u« demi-brigade y 
était, a Ce corps pouvait-il désormais rieu faire qui dérogeât à sa réputalioo ? 
Pour de tels hommes , il était deveuo plus aisé de mourir que de reculer, à l'as- 
pect même du plus grand périt. 
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sur les ennemis et les mirent en fuite , mais sans pouvoir 
les poursuivre bien loin, parce que notre cavalerie n'avait 
pu suivre sa route ni aborder en l'île. Ce fut la seule 
chose qui manqua à la fortune habituelle de César > . 

XXVII. Après leur défaite et dès qu’ils furent rentrés 
chez eux, les ennemis se hâtèrent de députer à César 
pour lui demander la paix , lui offrir des otages et se 
soumettre à ses ordres. Avec leurs députés était Comius, 
roi des Atrébates, qui avait été envoyé en avant avec 
les instructions du général, comme on l'a déjà dit, et 
qui , à peine descendu de son navire * avait été saisi et 
jeté dans les fers La liberté ne lui avait été rendue 
qu'après le combat, et le blâme d'une telle action était 
rejeté sur la multitude, dont, à raison de son ignorance, 
le pardon était sollicité avec la paix. Après s’étre plaint 
de ce que les Bretons s'étaient conduits en ennemis sans 
cause, et même en opposition avec les députations qu’ils 
lui avaient, de leur propre mouvement, envoyées jusque 
sur le continent, pour lui demander la paix. César dé- 
clara qu’il voulait bien recevoir leur excuse, et leur 
demanda des otages. Ils en livrèrent sur-le-cliarap une 
partie , et promirent que le reste serait remis sous peu de 
jours, et dans le délai seulement qui était nécessaire pour 
les faire arriver d'assez loin. En même temps ils licencié- 


< La fortune de César f idée (amirière dè» ce temps à ce grand capitaine ^ et 
depuis consacrée par sa célèbre apostrophe au patron de la barque qui le con- 
duisait, sans le connaître , à Brindes, où U allait presser le départ des troupes 
nécessaires pour faire face à Pompée : un TÎolent orage surrlent; U patron rcot 
faire rétrograder son léger esquif; César s'y oppose et se fait connaître : Que 
crains^tu, dit-il , tu portes César et sa fortutte. 

* La mission de Comius, attestée par la seule présence des députés bretons 
qui lui avaient, en quelque façon servi d*cscorte, eût été un titre respectable 
chex des nations civilisées; mais ebeades barbares, l’orrestatlün des ambassa- 
deurs était le prélude ordinaire de Tétât hostile : de nos jours encore les Turcs 
agissent-ili autrement 7 Do tels hommes appartieoneut ils doi^c nia civilisation 
européenne ? 


Digitized by Google 


( >37 ) 

rent leurs troupes, et leurs principaux habitans vinrent 
de tous côtés se recommander à César, eux et leurs cités 
respectives. 

XXVIII. La paix semblait donc assurée, et il y avait 
quatre jours que César était arrivé en Bretagne , lorsque 
les dix-huit vaisseaux, sur lesquels était la cavalerie, et 
dont on a parlé plus haut , partirent, par un bon vent, du 
port des Morins. Us approchaient de l’ile , et déjà ils 
étaient à la vue du camp , lorsqu'il s’éleva tout à coup 
une tempête si violeute, qu’aucun d’eux ne put suivre sa 
route, et qu’ils turent les uns rejetés au point de leur 
départ, et les autres poussés, en courant les plus grands 
dangers, vers la partie inférieure de l'ile qui est à l’occi- 
dent. Ceux-ci, ayant jeté l’ancre, mais n’ayant pu y tenir, 
à cause des vagues qui les inondaient , se virent forcés 
de reprendre , en cette nuit orageuse , la haute mer , et 
de regagner le continent, 

XXIX. 11 se trouva que cette nuit-là même la lune 
était en son plein , et que c’était, chose à nous inconnue , 
le temps des plus liantes marées de l'Océan > : l’eau eut 
donc bientôt rempli les galères qui, après avoir servi au 
transport de l’armée, avaient été déposées sur la grève, 
et en même temps les vaisseaux de charge restés à l’ancre 
dans la rade étaient battus par les flots, sans qu’il y eût 
aucun moyen de les gouverner ni de les secourir. Comme 
beaucoup de ces navires furent brisés , et que les autres 
cessèrent d'être propres à la navigation, ayant perdu 
câbles, ancres et autres agrès , il était impossible qu’un 


* 11 7 avait pourtant quatre ans que les Romains otaicot dans la Gaule, et, 
dès leur seconde campagne , ils s'étaient portés vers les côtes de l'Océan; de 
aorte qu'ils auraient pu, en observant mieux les époques et les effets des ma* 
rées , se prémunir davantage contre les avaries qui pouvaient en résulter; mais 
les guerres de terre leur avaient laisse peu de temps pour des observations de 
cette nature, et vraisemblablement César lui-même n’avait pas songé, duos ces 
premiers temps , à l’expédition maritime qu'il tenta depuis sur l’Angleterre 
l’esprit de conquête vient comme l'appétit , mais il ne s’apaise pas do même. 
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tel malheur ne jetât pas un grand trouble dans l’esprit 
de l'armée ; car il n'y avait point d’autres vaisseaux pour 
la reporter sur le continent, et l’on manquait de tout ce 
qui eût été nécessaire pour le radoub ; enfin nulle pro- 
vision de vivres n’avait été faite pour passer l’hiver en cette 
île , d’après l’opinion générale où l’on avait toujours été 
qu’on hivernerait dans la Gaule. 

XXX. Notre détresse étant connue des Bretons , ceux 
de leurs chefs qui , après la bataille , s’étaient réunis pour 
faire leur soumission à César , tinrent de nouvelles con- 
férences; et voyant que les Romains étaient dépourvus de 
cavalerie , de vaisseaux et de vivres , jugeant aussi de 
notre petit nombre à l’exiguité de notre camp qui occu- 
pait d’autant moins d’espace que les légions s’étaient em- 
barquées sans bagages , ils crurent ne pouvoir profiter 
d’un moment plus favorable pour se révolter , et pour 
nous couper les vivres , en traînant l’affaire en longueur 
jusqu’à l’hiver. Us se tenaient pour assurés qu’après que 
notre armée aurait été vaincue , ou privée de tout moyen 
de retour , nul n’entreprendrait de traverser de nouveau 
la mer pour porter la guerre dans leur île ‘. 

XXXI La conjuration étant donc formée ' , ces chefs 
commencèrent à se retirer peu à peu du camp ro- 
main , et à faire secrètement revenir les hommes qu’ils 


* Pour larmonter tant de conjonctures qui semblaient accablantes « il ne 
fallait sang doute rien moins qoe cette prodigieuse actiTÎté que Pline définit» 
ceUritas quodam igné volueris » et dont César était doué an plus haut point. 
Combien de calculs, d*ailleurs fort raisonnables, ont été déjoués ou reaversés 
par ce feu qui ressemble à la foudre ! 

* Les traducteurs qui m’ont précédé semblent avoir évité l'emploi de ce mot 
conjuration^ vraisemblablement parce que, daus nos usages, il ne s’entend guère 
que d’un complot tramé par des particuliers coutre l'état ou le prince, et non 
de la coalition de certains états contre d’autres. Cependant j’ai snivi littérale* 
ment les expressions du texte, et j'ai ern le devoir comme simple traducteur 
de César, qui, habitué à ne voir que des snbordonnés daus des rois vaincus et 
soumis , assimilait aisément toute défection concertée entre eux à une conepU 
ration ou conjuration contre le peuple-roi. C'est nn Romain qui parle selon les 
habitudes et les formules de son temps. 
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avaient licenciés. Quoique César ne conniit point encore 
leurs desseins , le malheur survenu à sa flotte et l’inter- 
ruption apportée à la livraison des otages , lui donnaient 
de violens soupçons sur cette trame ; il se tenait donc 
prêt à tout événement; car chaque jour il faisait entrer 
des vivres au camp ; il employait le hois et le cuivre des 
navires les plus avariés à la réparation de ceux qui l’étaient 
le moins , et faisait venir du continent les matériaux et 
instrumens propres à ce genre de travaux. C’est ainsi 
qu’aidé par le zèle extrême des soldats il parvint à 
mettre tous ses navires en état de naviguer, à l’exception 
de douze seulement qui se trouvèrent manquer au nombre 
primitif. 

XXXII. Pendant qu’on s’occupait de ces travaux , il y 
avait journellement une légion envoyée au fourrage; c’é- 
tait le tour de la septième, et jusqu’à ce jour il y avait 
eu d’autant moins lieu de soupçonner des hostilités pro- 
chaines qu’une partie des Bretons était restée dans la cam- 
pagne, tandis que plusieurs autres communiquaient avec 
notre camp, en allant et venant comme en état de paix. 
Tout à coup les gardes du camp viennent annoncer à 
César qu’une poussière beaucoup plus épaisse que de cou- 
tume se fait apercevoir sur le chemin que la légion avait 
pris. César, soupçonnant ce que c’était, et se doutant de 
quelque nouvelle entreprise formée par les harhares, se 

■ Quel général , plus que César, obtint jamais de ses soldats ce aèle extraor> 
dinaire, ou plutôt ce dérouemeut qui peut seul enfanter des prodiges? Au com- 
mencement de la guerre cirile , les centurions lui offrent d'entretenir chacnn 
un caralier à leurs frais , et les fantassins de le servir sans paie ni viTres. 
Après un échec reçu dans les eoTirons de Dyrracfainns , ses soldats ▼icnnent 
cux*mémcs le supplier de les punir. Dans cette même guerre , une de ses lé* 
gions tient reu/e contre quatre de Pompée, pendant plusieurs heures, et se fait 
cribler de blessures plutôt que de manquer à sou général. Une autre fois, la 
▼ie est offerte à plusieurs de ses soldats faits prisonniers, s’ils veulent changer 
de parti, et ils rejettent cette condition ! Tous ces faits, consignés dans Tbis- 
ioire, sont rapprochés par Suétone ( in Jul. Cas. ). 
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injt à la tête des cohortes de garde, qu'il fit marcher 
vers le lieu désigné, après avoir ordonné à deux autres 
cohortes d’aller les remplacer dans la garde du camp , et 
à toutes les autres de s’armer et de le suivre en toute 
hâte. Lorsqu'il se fut un peu avancé, il s'aperçut que la 
septième légion , fortement pressée par les ennemis, souf- 
frait beaucoup , et que, très - serrée, elle était exposée à 
une grêle de traits; car les barbares, ayant précédem- 
ment remarqué que cet endroit était le seul où le blé 
n'eùt pas encore été moissonné, et présumant bien que 
ce serait là que viendrait la légion , s'y étaient eux-mêmes 
réunis en forces, et pendant la nuit ils s’étaient cachés 
dans les forêts voisines, d’où, après l’arrivée de nos sol- 
dats , les voyant dispersés , sans armes, et, occupés à cou- 
per le grain, ils avaient subitement fondu sur eux, en 
avaient tué plusieurs, et répandu un grand trouble parmi 
les autres dont les rangs n’étaient pas formés, et qui s'é-i 
taient trouvés enveloppés en même temps par la cava- 
lerie et par les chars ennemis. 

XXXIIl. Voici la qianière de combattre de dessus les 
chars. Les essédaires commencent par courir sur tous les 
points; ils lancent çà et là des traits, et le plus souvent 
ils parviennent à rompre les rangs par la terreur qu’ins- 
pirent l’approche des chevaux et le bruit des roues. 
Quand ils ont pénétré à travers des escadrons, ils sautent 
à bas de leurs chars et combattent à pied. Les conduc- 
teurs s’éloignent alors un peu de la mêlée, et se placent 
de ipanière que les combattans puissent aisément se re- 
plier sur eux, s’ils viennent à être pressés par des forces 
supérieures. C’est ainsi qu’ils réunissent dans les combats 
l’agilité du cavalier à la fermeté du fantassin ; et tel est 
chez eux l’effet de l’habitude et de leurs exercices jour- 
naliers , que, dans les pentes les plus rapides, ils savent 
arrêter tout court leurs chevaux , même au galop , les 
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tnoilérer ou les faire tourner, comme il leur plaît, courir 
eux-mêmes le long du timon , se tenir sur le joug , et de 
là revenir très-promptement sur leurs chars'. 

XXXIV. Une manière de combattre aussi nouvelle 
pour les Romains les avait jetés dans un grand trouble, 
et César arriva très-heureusement à leur secours j car, à 
son approche, les ennemis s’arrêtèrent, et nos gens se 
se remirent de leur frayeur : mais, ayant obtenu ce ré- 
sultat, et ne jugeant point le moment opportun pour 
attaquer l’ennemi et engager un combat. César, après 
être resté quelque temps en cette position, ramena les 
légions au camp. Pendant cette expédition, tout ce qui 
restait de Bretons dans la campagne s’en était retiré, 
voyant que nous étions tous occupés ailleurs. Il y eut les 
jours suivans plusieurs tempêtes qui ne permirent ni aux 
nôtres de sortir de leur camp , ni à l’ennemi de les atta- 
quer. Dans cet intervalle , les barbares avaient député 
partout aux leurs pour leur exposer combien nous étions 
peu nombreux, et avec quelle facilité ils pouvaient tout 
à la fois faire un grand butin et recouvrer à jamais leur 
liberté en chassant les Romains. Dans ces vues , il se 

' L«8 détaiU de re chipüre nons instruisent que chaeon des cbars bretons 
dckdaês à U guerre était monté par deux hommes; l’on combattant, c'était 
l'es-sédaire ( essedarius ')t l'àutre, simple cocher ou rnoducteor, auriga. Jus* 
que-là il y a quelque conformité avec les anciens chars grecs si souvent cités 
dans l’Iliade; mais les combats de chars à chars, usités chez les Grecs de la 
plus haute antiquité, devaient exiger une manœuvre toute différente de celle 
des chars bretons dirigés contre des escadrons ou bataillons qu'ils cherchaient 
à rompre; le but on la 6n de ceux-ci semblait avoir plus d’analogie avec les 
chars à faux dont Cyrus , selon Xénophon , introduisit l'usage eu Asie, où il sc 
maintint quelque temps; mais les formes n'étaieut point les mêmes, et les 
moyens de direction devaient anssi offrir d’assez grandes differenees : quelle 
que soit, au reste, l'idée qu’ou attache à ces diverses espèces de chars, de tels 
instrumens de guerre devaient souvent être pins emharrassaos qu’utiles; un 
terrain inégal pouvait gêner leur marche, et un simple fossé les arrêter tout 
court; aussi voit-on que l'usage n’en fut point admis par les peuples qui en* 
tendaient le mieux la guerre ; les Romains ne se servirent jamais de chariot» 
que pour te transport de» bagages et autres services scmhlahles. 
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rassembla bientôt une multitude de troupes à cheval et 
à pied , qui marchèrent sur notre camp. 

XXXV. Quoique César prévît bien , d’après ce qui 
s’était passé précédemment , que , pour peu qu’il poussât 
les ennemis, il les mettrait aussitôt en fuite, il com- 
mença néanmoins par ranger les légions en bataille , à la 
tête du camp, n’ayant pour toute cavalerie qu’environ 
trente chevaux ayant servi d’escorte à l’Atrébate Gomius 
et recouvrés de la manière qui a été racontée plus haut. 
Le combat s’étant ensuite engagé , les ennemis ne purent 
soutenir un seul instant ■ notre choc , et tournèrent le 
dos : nos soldats , les ayant poursuivis aussi loin et aussi 
vite que leurs forces le leur permirent, en tuèrent un 
grand nombre , et rentrèrent dans leur camp après avoir 
tout brûlé et saccagé çà et là sur leur passage. 

XXXVI. Ce jour-là même, les ennemis envoyèrent 
demander la paix à César , qui doubla le nombre des 
otages, et en ordonna le prompt envoi sur le continent, 
parce que le temps de l’équinoxe approchait, et qu’il ne 
jugeait point prudent d’entreprendre une navigation d’hi- 
ver avec des vaisseaux aussi endommagés que l’étaient 
les siens : ayant donc profité d’un temps favorable pour 
le départ , il leva l’ancre peu après minuit , et tous ses 
navires regagnèrent les rives du continent sans éprouver 
de nouvelles avaries : il arriva seulement que deux vais- 
seaux de charge ( les seuls qui ne purent aborder au 

' Le texte porte diutius^ littéralemeot , plus long- temps ; locatioo qai, priie 
dans sa valeur grammaticale, supposerait quelque autécédeot et un terme de 
comparaisou , comme s’il eût été dit, par exemple : « Les Bretons se battirent 
pe^idani tant d* heures t mais ils ne purent rè%\%X.^i plus long-temps \ mais il n*y 
a rien de pareil dans notre texte; te seul antécédent immédiat qu’il présente 
est le mouvement ou la marche que César dirige contre les Bretons (Anglais ), 
qui prirent vraisemblablement la fuite au seul aspect du fer ennemi , puisqu’ils 
ne purent supporter le choc ou l'attaque qui appartient esMutiellemeut aux 
premiers mornens de l’action : Impetum ferre non poUurunt. Et voilà les 
hommes qui se flataient tout à l’heure de rendre la liberté à leur pays; aucun 
d’eux ne mourut sur le champ de bataille : on ne leur toa que At% fuyards. 
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même port que les autres), furent portés vers un point 
de la côte un peu inférieiu* ' . 

XXXVII. Sur ces derniers vaisseaux étaient environ 
trois cents légionnaires qui , après en être descendus , se 
rendaient au camp, lorsque les Morins^, avec lesquels 
César avait fait la paix avant son départ pour la Bretagne, 
séduits en ce moment par l’appât du butin , se mirent en 
nombre d’abord peu considérable à envelopper ce déta- 
chement, auquel ils ordonnèrent de mettre bas les armes 
sous peine de la vie. Ces trois cents hommes s’étaient 
rangés en rond et mb en défense , quand au bruit ac- 

X Voilà doDc ce à quoi se réduisit cette expédition maritime ! « César, comme 
le remarque Plutarque, fit plus de mal aux ennemis qu’il ne procura d’avan> 
tages à ses troupes { elles ne purent rien tirer de ces peuples qui menaient une 
rie pauvre et misérable. ( Traduction de Ricard. ) «Avant Plutarque, Ci* 
céron , dans sa correspondance avec Atticus , avait parlé de cet état alors misé* 
rable de U Grande-Bretagne , et finissait même par en plaisanter ; Jam cogni- 
twn est neqM argenti scruffulum esse uüum in Uld insuld , neque ullam spem 
prtedsBy nisi ex mancipiis ex quibus nuUos puto te litteris ^ aut musicis eruditos 
exspectare, (Lib. iv.épist. i6 ) Si Plutarque'et Cicéron pouvaient revivre et voir 
la Grande-Bretagne de nos jours, ce ne serait plus sans doute avec les yeux de 
Ia pitié ou du mépris. L’amour de la liberté, né, chez les Anglais, de la tyrannie 
même, qui pesa long-temps sur eux; l'sppUcation an commerce qui leur était 
conseillée par leur position toute maritime; enfin jusqu’à cette espèce d’isole- 
ment topographique qui a imprimé nn caractère pins énergiquement national 
à cette grande famille et à chacun de ses membres, toutes ces causes ont fait 
prendre à l'ADgleterre un bien haut rang parmi les nations européennes : que 
manqoe-t-il à nu tel peuple? l’amitié des autres, parce que ce sentiment se 
nourrit de réciproeité, et qne l’Anglais ne voit, n’aime et n'estime que Ini- 
même : toutefois son voisinage seul n’a pas été sans utilité politique aux autres 
peuples d’Europe. Le gouvernement que l'Angleterro se donna au dix septième 
siècle n’était pas sans imperfections, mais c’était le moins mauvais de cette 
époque ; et « ses principes . comme le dit Raynal ( lir. xix , tome a , p. 88 ) , 
ont été présentés aux monarques et à leurs délégués, qui, pour éviter l’accusation 
de tyrrannie, se sont vus contraints de les adopter avec plus ou moins de mo- 
dificatiouB. « Mais revenons à l'ancienne Bretagne. Qu’est-ce qne César pouvait 
se proposer eo envahissant un pays alors si dénué de tout ce qui teule la cupi- 
dité humaine? II n'aspirait qu’à se glorifier d'une entreprise que nul n'avait 
tentée avant lui : combien d’antres ex|>éditions u'ont eu ni no but plus solide, 
ni un plus ntile résultat! 

* L’on doit se rappeler que les Morlos occupaient le Boulonnais et uue 
grande partie tant de l'Artois que de la Flandre maritime. 
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coururent environ six mille barbares venant renforcer 
leurs camarades. A cette annonce, César £t sortir du 
camp toute la cavelerie qu’il envoya au secours des lé* 
gionnaires. Ceux-ci avaient résisté à tous les efforts de 
l’ennemi , et combattu avec un grand courage pendant 
plus de quatre heures; très-peu d’entre eux étaient bles- 
sés, et même ils avaient tué un assez grand nombre de 
barbares ; mais quand notre cavalerie se montra , tout 
ce qui restait d’ennemis ayant jeté leurs armes et 
tourné le dos, il en fut fait un grand carnage. 

XXXVllI. Le jour suivant. César envoya son lieute- 
nant T. Labienus avec les légions qu’il avait ramenées, de 
la Grande-Bretagne ‘ , chez les Morins , coupables de la 
révolte dont il vient d’être parlé. Comme les marais se 
trouvaient à sec , et que les ennemis étaient privés d’un 
refuge qui leur avait été d’une si grande utilité l’année 
précédente, ils tombèrent presque tous au pouvoir de 
Labienus. Quant aux légions que César, avant de partir 
pour la Bretagne, avait envoyées chez les Ménapiens 
sous la conduite de ses lieutenans Q. Titurius et L. Cotta', 
elles n’avaient pu atteindre les ennemis, qui , à leur ap- 
proche , s’étaient enfoncés dans d’épaisses forêts ; ces 
légions rejoignirent César, après avoir dévasté le terri- 
toire , coupé les blés et brûlé les habitations des Ména- 
piens. A la suite de ces diverses expéditions , César arrêta 
que toutes les légions hiverneraient chez les Belges. De 
toutes les nations britanniques, il n’y en eut que deux 

■ Ccft légions n'étaient qn'an nombre de deux. Foy. le chap. aa dn pré* 
sent livre. 

3 Ce lieutenant Cotta est, dans le conrs de ces mémoires, désigné plnsienrs 
fois sons le nom L. AunincuUius Cotta , et quelques personnes ont douté s'il ne 
fallait pas lire Aureîias Cotta ^ nom très-connu d'une famille patricienne ayant 
fourni , à diverses époques, plusieurs consuls, dont ravaut'dernier avait occupé 
cette magistrature avec Lucullus, et le dernier avec L. Manlius, l'an de 
Korne 687. L'erreur snopçonnée n'est pas hors de tonte probabilité; mais 
comme elle est d'ailleurs de fort peu de conséquence, je mo suis abstenu de 
toute correction , et j'ai suivi le texte. 
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qui envoyèrent en ce lieu les otages promis; les autres 
négligèrent de remplir ce devoir. Lorsque tous les événe- 
mens de cette campagne eurent été annoncés au sénat 
par les lettres de César ‘ , il fut décrété que pendant 
vingt jours il serait rendu des actions de grâces aux 
dieux. 

* Ces lettre» OU ce récit embraseaieot , selon l’usage, tous les éTénemeus de 
la campsgue , parmi lesquels deraît figurer la guerre des Germains ou des 
Tenchtères, au sujet de laquelle Caton arait fait entendre les imprécations rap- 
portées en notre note sur le cbap. x5 du présent lirre: les actions de grâces 
passèrent donc contre Taris de Caton. Le commentateur de Tolybe a essayé de 
justifier le traitemeot que César se permit envers les Tencbtères; mais uu fait 
contemporain de Caton devait être connu et apprécié par lui mieux que par le 
ehevaHer Folard. 


PIN DU LIVRE QUATRIEME. 
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( An de Rome 699; avant Jctns-Cbrisl 54, ) 

César réprime les Pirustes , dont les incursions inquiétaient rillyrie 
comprise daus son gouvernement, et il revient dans la Gaule. Il se 
rend chez les Tréviriens ^ et y prend connaissance des différends 
survenus entre Cingétorix et Inducioinare, au sujet du suprême pou- 
voir. 11 accorde sa faveur au premier. Nouveaux préparatifs j)our 
une seconde descente dans la Grande*Bretagne. L*Eduen Dumnorix 
reçoit l'ordre <le s*emharquer. Sa résistance t sa mort. Départ de la 
flotte romaine, son débarquement. Engagement avec les insulaires, 
qui sont repoussés. Violente tempête qui brise ou jette à la côte 
presque tous les vaisseaux romains. Travaux ordonnés et exécutés 
pour la réparation de ce dégât. Description de la Grande-Bretagne. 
Premier combat de cavalerie entre les Romains et les Bretons Les 
Romains traversent la Tamise à la vue des Bretons, commandés par 
Cnssivell.iune. Les Trinobantes ^ et plusieurs autres peuples bretons 
déphtent à César, et se rendent à ce general. Après quelque résis- 
tance, Cassivellaune en fait autant. César revient sur le continent. Ar* 
rivé â Satnarobrive il distribue les légions sur les points où il 
était le plus facile de leur procurer des vivres très-rares en cette an- 
née. Il envoie Titn de ses lieuteuans chez les Camutes ^,qni avaient 
tué leur roi Tasgetius a eux donné par César. Soulèvement de la 
Gaule. Commencemens de la révolte , au pays des Éburons Mes- 
sages et négociations entre Âmbiorix et Cattvulcc, rois des Eburons, 
et Sabinus et Cotta , lieutenans de César. Dissentiment de ces deux 
lieutenans. Leur défaite et leur mort. Ambiorix se dirige contre le 
camp deQ. Cicéron, autre lieutenant de César, et tâche de le cir- 
convenir par le même stratagème qu’il avait employé envers Sabi- 
nus. Ferme conduite et admirable réponse de Quintus Cicéron. Épi- 
sode de Pulfion et Vurenus. César, instruit de la position de son 
lieutenant , marche à son secours. A son approche , les Gaulois ces- 

* Territoire de Trêve», 
s AogUis. 

î Territoire d’Ksscx et Middlescx. 

4 Arnicas. 

9 Hsbitans de t'Orléanal» et du pays cliartrai». 

^ Aujourd'hui Tévéelié de Liège. 
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sent d’.issiéger le camp de Cicéron et tournent toutes leurs forces 
contre César. Ils sont mis en déroute. César se rend au camp de Ci- 
céron et distribue les plus grands éloges , tant à son lieutenant qu’aux ^ 
soldats. Presque tous les peuples de la Gaule se soumettent, à l’ex- 
ception des Sénonais ‘ et des Tréviriens Les premiers ayant fait 
périr leur roi Cavarinus , reçoivent de César l’ordre de lui envoyer 
leurs sénateurs, et ils n'obéissent point. Les seconds, ayant Indu- 
ciomare à leur tête, soutiennent pendant l’hiver une guerre que 
Labienus, lieutenant de Grsar, termine par leur défaite et par la 
mort d’Indnciomare. 

Répression des Pirustes. 

I. Sons le consulat de Lucius Domitius et d’Ap. Claii- 
dius , César, quittant ses quartiers pour le voyage d'Italie, 
qu'il avait coutume de faire tous les ans , avait ordonné 
aux lieutenans laissés à la tête des légions de mettre tous 
leurs soins à ce que l'on construisît le plus grand nombre 
de vaisseaux qu’il serait possible , et à ce qu’on réparât 
les anciens. 11 avait lui-même indiqué la forme et les pro- 
portions des vaisseaux à construire. Pour qu’on pût les 
charger, et les mettre à sec plus promptement , il les dé- 
sirait un peu plus bas que ceux dont nous nous servons 
sur la Méditerranée, ayant remarqué que sur les côtes de 
l’Océan les vagues étaient moins grosses à cause du flux 
et reflux : il les avait commandés plus larges , afin qu’ils 
portassent plus de bagages et de chevaux ; et moins hauts, 
pour qu’ils fussent meilleurs voiliers, qualité à laquelle 
un bord peu élevé devait contribuer beaucoup : il avait 
ordonné , de plus , qu'on fît venir d’Espagne tout ce qui 
était nécessaire pour l’armement de ces vaisseaux. Après 
avoir tenu l’assemblée de la Gaule citérieure^, lui-même 
était parti pour l’Illyrie , ayant appris que les Pirustes ^ 


> Hahitans du territoire de Seu». 

> Vt suyrà , Trêves. 

3 Oa cisalpine : Lombardie , Piémout , etc. , ut supra. 

'» Position douteuse : quelques-uns l'attribueut à V^Utanie. 

lü. 
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iaisaicm des incursions et du dégât sur l’extrême fron- 
tière de cette province. A son arrivée, il ordonna à cliaque 
cité de lever des troupes, auxquelles il assigna un point 
de réunion. Informés de ces ordres, les Pirustes députè- 
rent sur-le-champ à César pour luj exposer que rien de ce 
qui s’était passé n’était la suite d’une résolution natio- 
nale , mais seulement l’ouvrage de quelques particuliers 
dontils étaient prêts à réparer tous les torts. En acceptant 
leurs excuses, César leur prescrivit de lui amener des 
otages au jour qui fut fixé , à défaut de quoi il les menaça 
de porter la guerre dans leur pays. Les otages ayant été 
livrés au jour convenu, César nomma des arbitres pour es- 
timer le dommage et en régler la réparation. 

II. Cette affaire étant terminée , et l’assemblée d’Illyrie 
close. César revint dans la Gaule citérieure, et partit de 
là pour l’armée. Y étant arrivé, et en ayant visité tous 
les quartiers, il trouva que le zèle extraordinaire des sol- 
dats était parvenu, malgré la pénurie de toutes choses, 
à lui procurer environ six cents navires de l’espèce dé- 
crite plus haut, et vingt-huit galères, le tout en état 
d’être mis en mer sous peu de jours. Après avoir comblé 
d’éloges tant les soldats que les directeurs des travaux. 
César les instruisit de ses intentions, et leur ordonna à 
tous de se rendre au port Itius, d’où le trajet à la Grande- 
Bretagne est très -commode, et seulement de trente 
milles, à partir du continent '. 11 laissa pour cette expé- 
dition le nombre de troupes qu’il jugea suffire, et se ren- 

■ WtssaD > il y A poùtioos qui aient, autant que celle-ci , donné lieu 

à des conjectures diverses. Booingue , Calais, Mardick , Ambleteuse, Saint- 
Omer même, qui n’est pins aujourd'hui sur la mer, ont été, plus ou moins , 
désignés comme occupant la place où était le port ItUis , appelé par quelques- 
uns fccius. Cependant , après de longs débats , la quostiou ne semble plus agitée 
sérieusement qu’entre Wlssan et Boulogne : Carobdeu , Somner , Gibson , Du* 
fresne, Ducange. d’Aurille, et plusieurs autres , se sont déclarés pour Wissau. 
Clufier , Rlcciolt, Buclierius , Samson , Lequieo , et d’autres encore , pour Bou- 
logue. Cellaiius hésite entre ces deux opinions , et ne se prononce point. Une 
savaute dissertation de l'abbé Manu « iosérée dans les mémoires de l'académie 
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ilit lui-même , à lu tête tle quatix* légions et de huit ceiils 
(cavaliers, chez les Tréviriens, qui ne venaient point aux. 
assemblées, n'obéissaient pas à ses ordres, et passaient 
pour solliciter l'alliance des Germains d’outre-Rliin. 

III. Cette nation, qui l’emporte sur toutes celles de la 
Gaule en cavalerie ■ , et qui possède aussi beaucoup de 
troupes à pied, habite, comme nous l'avons dit, les 
bords du Rhin. Deux chefs, Induciomare et Cingétorix , 
s’y disputaient le suprême pouvoir. A peine instruit de 
l’arrivée de César avec les légions, Cingétorix s'était 
rendu près de lui , et l’avait assuré que tant lui que les 
siens ne manqueraient jamais à leurs devoirs, ni à l’a- 
mitié du peuple romain ; il lui avait en niêiiic temps 
fait part de tout ce qui se passait chez les Tréviriens. 
Induciomare, au contraire, avait déjà rassemblé des 
troupes et tout disposé pour la guerre; il avait fait ca- 
cher tous ceux qui, à raison de leur âge, n’y étaient pas 
propres * , dans les Ardennes , grande forêt qui traverse 
le territoire des Tréviriens, et s’étend depuis le Rhin jus- 
qu’au pays des Rhémois ; mais , lorsqu’il vit plusieurs des 
principaux Tréviriens, entraînés par leurs liaisons avec 
Cingétorix, ou effrayés par l’arrivée de nos troupes, se 
rendre auprès de César et ne s’occuper avec lui que de 
leurs intérêts particuliers, sans égard pour les intérêts 


de Bruxelles ( année 177a » tome 111) » place le port Itlas à Boulogne; mais un 
essai historique sur Boulogne, publié il y a peu d'années, démontre, autant que 
le permet la matière , que la position de Taucien port Itius appartient à Wissao. 
J'adopte cette dernière opinion , que je sais d'ailleurs être celle du respectable et 
sarant professeur Daunou. Au surplus, cenx qui vondrout approfondir cette 
question devront recourir aux dissertations mdiquces, et dont il est impossible 
de rendre compte dans le cadre étroit de ces notes : l'aDcien port de Wissau se 
trouve aujourd'hui, par Famoncellemeut successif des sables, placé à plus de 
quatre cents pas de la mer:Boulogue est rancicn Cessoriacum, depuis Bononia. 

' L'on a TU (liv. ii ) les cavaliers tréviriens, auxÜuires de César , prendre 
la fuite; mais c'était le résultat d'uue erreur : iU croyaient les Romaius eu 
pleine déroute. 

* Ces retraites temporaires étaicut fort usitées alors ; c'était une espèce d'abri 
pour la partie de ta population qui ne pouvait point preuclre part aux combats. 
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"énéraux île leur cité, Iniiiiciumare , craignant d’être 
abandonné de tout le monde , envoya des députés à César 
pour lui représenter que, s'il n’était pas venu plus tôt et 
n’avait point voulu s’éloigner des siens, c’avait été pour 
les contenir plus facilement dans le devoir, et empêcher 
la multitude de se porter aux résolutions les plus impru- 
dentes en l’absence de toute lu noblesse ; qu’au sur- 
plus, il avait tout pouvoir sur ce pays; et que, si César 
le permettait, il se rendrait au camp, pour mettre à sa 
disposition ses intérêts particuliers et ceux de sa nation. 

IV. Bien que César ne se méprît point sur la cause qui 
avait détourné Induciomare de son premier projet, et 
l’engageait à tenir actuellement ce langage, cependant, 
comme lui-même ne voulait point se voir forcé de pas- 
ser l’été chez les Tréviriens, vu qu’il avait tout préparé 
pour la guerre britannique, il ordonna à Induciomare 
de se rendre auprès de lui avec deux cents otages , parmi 
lesquels étaient spécialement désignés son fds et tous 
ses proches parens : à l’arrivée des otages, César adressa 
à ce Trévirien des paroles de consolation , et l’exhorta 
à rester dans le devoir; toutefois, ayant assemblé les 
principaux habitans de cette nation , il s’appliqua à les 
attacher particulièrement à Cingétorix , tant à cause de 
son mérite personnel qu’à raison de l’importance que Cé- 
sar apercevait à augmenter chez les Tréviriens le crédit 
d’un homme qui lui avait marqué tant de bonne volonté. 
De son côté, Induciomare ne supporta qu’avec peine la 
diminution de son autorité, et la douleur qu’il en res- 
sentit accrut à un bien plus haut point l’inimitié qu’il 
nous portait déjà auparavant. 

V. Après ces arrangemens. César se rendit avec les 
légions au port Itius; arrivé là, il apprit que quarante 
navires construits chez les Belges, repoussés par une 
tempête, n’avaient pu tenir la mer, et étaient rentrés dans 
les ports d’où ils étaient partis; il trouva les autres prêts 


Digiiized by Google 


( 1 5 1 ) 

à mettre à l.i voile et pourvus de tout ce qui leur était 
nécessaire. Dans ce lieu étaient réunis tous les cava- 
liers fournis par la Gaule, au nombre de quatre mille , 
ainsi que les principaux liabitans de toutes ces nations , 
parmi lesquels Cé.sar avait résolu de ne laisser sur le conti- 
nent que ceux, en petit nombre, dont la fidélité lui était 
bien connue , voulant emmener avec lui tous les autres 
comme autant d'otages, parce qu’il redoutait les niouve- 
mens dont la Gaule pourrait être travaillée en son ab- 
sence. 

VI. Entre autres chefs qui lui étaient suspects se 
trouvait l'Eduen Dumnorix , dont nous avons déjà parlé : 
c'était lui surtout dont César avait résolu de se faire 
accompagner, parce qu’il le connaissait avide de nou- 
veautés, ambitieux, doué d’un grà^'d courage , et jouissant 
de beaucoup d’autorité parmi les Gaulois : à ce motif 
venait se joindre i:ertaine jactance de ce Dumnorix qui 
déjà , dans une assemblée des Eduens, avait annoncé que 
César lui offrait la royauté dans son pays; pro[ios dont 
les Eduens avaient ressenti une vive douleur, sans avoir 
toutefois osé adresser à ce sujet ni refus ni prières à 
César , qui n avait appris ces détails que par ses hôtes. 
Pour rester dans la Gaule, Dumnorix avait «l’abord eu 
recours à toutes sortes de supplications, disant, tantôt 
qu’il craignait la mer, à laquelle il n’était niillement ha- 
bitué; tantôt qu’il était retenu par des scrupules de re- 
ligion. Mais voyant que César persévérait dans son refus, 
et ayant perdu tout espoir d’obtenir sa demande, il com- 
mença à intriguer auprès des principaux Gaulois, à les 
voir en particulier , à les presser vivement de rester sur 
le continent, et à les y déterminer par la crainte, en leur 
disant que ce n’était pas sans cause qu’on dégarnissait la 
Gaule de toute sa noblesse, et que le dessein tie César 
était de faire périr, après leur passage en Bretagne, tous 
ceux qu’il n’osait égorger à la vue des Gaulois; en 
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même temps il engageait sa foi aux autres chefs, et 
sollicitait la leur pour faire de concert tout ce qu’ils 
croiraient utile à la Gaule. 

VII. Ces menées ayant été rapportées à César, il réso- 
lut, vu l’estime toute particulière qu’il accordait à la 
nation éduenne, de détourner Dumnorix de ses mau- 
vais desseins , ou de les réprimer par tous les moyens 
possibles, voulant empêcher, si Dumnorix persévérait 
dans sa folle conduite, qu’elle ne devint préjudiciable à 
César et à la république. Il s’appliqua donc à contenir 
cet Eduen dans le devoir, et à faire observer toutes ses 
démarches durant les vingt -cinq jours environ qu’il 
resta au port/r/us, retenu par un vent du nord-ouest qui 
souffle habituellement dans ces parages. Enfin le vent 
devint favorable, et César ordonna tant aux soldats 
qu’aux cavaliers ‘ de s’embarquer; mais pendant que 
tout le monde s’occupait à exécuter cet ordre, Dum- 
norix , à l’insu de César, était sorti du camp avec la ca- 
valerie éduenne pour retourner dans son pays. César , 
sur l’avis qui lui en fut donné, suspendant son départ 
et ajournant toute autre affaire, envoya à sa poursuite 
une grande partie de la cavalerie, avec ordre de le ra- 
mener, et même de le tuer, s'il faisait résistance ou re- 
fusait de revenir, estimant qu’un homme qui en sa pré- 
sence même avait méprisé ses ordres, ne pourrait être 
que fort dangereux en son absence. Dumnorix, atteint et 

* Le texte porte : milites equitesque, terme» fréqoemmeDt employé» par 
Cé»ar, et dont la conjonrtion même indique l'acception du mot milites comme 
Te»treiote à une seule espèce» on classe de ceux qui portaient les armes. Chez 
nous» le mot soldat eiX \e nom générique XzuX, àtxjantassin fÿit du cavalier i K 
Home» ce nom était spécialement réservés Vin/anterie pesamment armée 
è-dire aux légionnaires , toujours tirés de la ville même on des colonies et pro> 
TÎnee» romaines » tandis que les simples cavaliers étaient ordinairement de» 
étrangers employés comme auxiliaires , et le plus soureut commandes par de» 
préfets romains. La dcsiguatiou par le mot milites était tellement propre atuc 
légionnaires » qu’elle était inapplicable » même aux fantaisins armés à la légère ; 
eeuX'ci s'appelaient pedites. 
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sommé (Je revenir , avait commencé à résister , à se dé- 
fendre et à implorer la fidélité des siens, s’écriant à plu- 
sieurs reprises qu’il était libre et appartenait a un pays 
libre, lorsque, selon les ordres donnés, il fut enveloppé 
et mis à mort Les cavaliers éduens revinrent tous au 
camp de César. 

Seconde expédition dans la Grande-Bretagne. 

/ 

VIII. Ayant, après cette exécution, laissé sur le con- 
tinent Labienus avec trois légions et deux mille cavaliers 
pour défendre le port, rassembler les provisions, con- 
naître ce qui se passerait dans la Gaule, et prendre con- 
seil du temps et des circonstances , César lui-méme, avec ^ 

cinq légions et un nombre de cavaliers égal à celui qu’il 
laissait sur le continent, leva l’ancre vers le coucher du 
soleil , par un petit vent du sud-ouest qui , ayant cessé 
vers le milieu de la nuit, ne lui permit pas de continuer 
sa route ; de sorte qu’ayant éprouvé une assez forte dé- 
rivation par la marée , il aperçut au point du jour la Bre- 
tagne qu’il avait laissée sur la gauche : le reflux ayant lieu 
pour lors , il Ht faire force de rames , afin de prendre terre 
en cette partie de l’île où il avait appris l’été précédent 
que la descente pouvait se faire le plus commodément. , 

On ne put trop louer en cette circonstance le zèle des 
soldats , qui , en ramant sans interruption , parvinrent à t 

> Cette paoitioo était saos doute d’one extrême sévérité; mais était-elle l'abus 
de la force, comme semble rinsiouer TonloogeoD dans sa cote sur cet article? 

Dummoriz, placé par son pays même sous les ordres de César, n'était plus qu'un 
officier soumis aux lois de la discipline romaine ; il y avait d'ailleurs en sa cou- 
duitc ])lus que de la désobéissance {\\ y avait défection ouverte, puisqu'il entraî- 
nait avec lui sa troupe , à la tête de laquelle il fat tué sous les armes , résistant, 
et comme ftris en flagrant délit. Si, dans nos dernières guerres, certains géné'- ^ 
ranx prussiens , saxons et autres, placés comme alliés sous les drapeaux de 1a 
France , eussent été arrêtes lorsqu’ils les abandounaient , et punis de leur défec- 
tion, y aurait-il eu matière à s'eu étonner? 
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l'cndt'C' la course des vaisseaux de transport et des plus 
lourds navires aussi prompte que celle des galères. 
Toute la flotte prit terre environ vers midi, sans qu’au- 
cun ennemi se montrât au lieu du débarquement. Cepen- 
dant, selon que César l'apprit depuis de la bouche des 
prisonniers, beaucoup de troupes y étaient réunies très- 
peu de temps auparavant, et elles n’avaient quitté le 
rivage, pour se retirer sur les hauteurs, qu’à cause de la 
frayeur que leur avait causée l’aspect de nos vaisseaux , 
dont le nombre leur avait semblé s’élever à plus de huit 
cents, compris ceux qui étaient chargés de vivres, et les 
embarcations à l’usage des particuliers. 

IX. Lorsque l’armée fut débarquée, et que César eut 
choisi un terrain propre à camper, instruit par ses pri- 
sonniers du lieu où s’étaient retirées les troupes enne- 
mies, il laissa vers la mer, pour la garde de sa flotte, 
dix cohortes et trois cents cavaliers sous le commande- 
ment de Quintus Atrius; puis, à la troisième veille, il 
marcha lui-même sur l’ennemi, sans nulle inquiétude 
pour des vaisseaux qu’il laissait attachés à l’ancre sur un 
rivage uni et découvert. Il avait fait pendant la nuit 
environ douze milles, lorsqu’au point du jour il aper- 
çut sur une hauteur les troupes ennemies dont la cava- 
lerie et les chars , s’étant avancés jusqu’à une rivière, 
commencèrent à en défendre le passage et à engager le 
combat. Repoussés par notre cavalerie, les ennemis se 
retirèrent dans leurs forêts et dans un lieu admirable- 
ment fortifié, tant par la nature que par l’art, et qui sem- 
blait avoir déjà anciennement servi à cet usage dans des 
guerres civiles, car toutes ses avenues étaient bouchées 
par une grande quantité d’arbres abattus. En ne com- 
battant que par pelotons depuis leurs forêts, ils défen- 
daient l’approche de leurs retranchemens ; mais les sol- 
dats de la septième légion , ayant placé leurs boucliers 


Digitized by Google 


( ï55 ) 

au-dessus d’eux en fbrine de tortue ‘ , et élevé une ter- 
rasse * contre les retrauchemens ennemis, |}arvinrent 
avec très-peu de perte à s’emparer de cette position et 
à chasser les Bretons de leurs forêts ; César défendit 
toutefois que les fuyards fussent poursuivis trop loin , 
soit parce que la nature des lieux n’était pas connue, 
soit parce qu’une grande partie du jour étant déjà con- 
sommée, il voulait qu’on employât le reste à fortifier le 
camp. 

X. Le lendemain matin , ayant partagé les légions et 
la cavalerie en trois corps , il les envoya à la poursuite 
des fuyards; mais elles étaient à peine en chemin, et 
même leurs derniers rangs étaient encore à la vue du 
camp, lorsque survinrent des cavaliers envoyés par Q. 
Atrius à César pour lui annoncer que la nuit précé- 
dente il s’était élevé une violente tempête par laquelle 


< Ce moyen de ae garantir de la chute des traits et des pierres «tait trop 
simple pour n'aroir pas été pratiqué dès les plus ancieus temps. Dans le 

chant XII de l’Iliade, nous voyons des Grecs placés sur leurs tours en munir { 

les faîtes d*un rang de boucliers i c'est cette sorte de tortue que Folard, dans 

sou Traité de la colonne^ cliap. 9 , dé6oit par rangs et files serrées ^ bouclier 

contre bouclier^ et le nom de tortue ( testudo ) est uue assez juste image de ces 

rangs de boucliers qui, placés aù-dessus des soldats, était pour eux ce qu'est 

pour la tortue l'écaille dont elle est couverte. Du reste, ce moyen n'était guère 

employé qu'en des cas urgens et improvisés; pour les sièges en règle y les tra- I 

vailleurs sc mettaient à l’abri sous des toits de bois ou cliarpcotes qui portaient 
aussi le nom de tortues militaires y et suivaient les armées, comme faisant partie 
des machines de guerre. 

* Le mot latin aggery qui, en général, signilie tas y monceau y appliqué spécia- 
lement aux fortifications» ne ferait jamais équivoque , s'il représentait toujours 
une terrasse y ou bien ce que nous appelons un cavalier i mais, selon Folard, 

( art. 10 du Traité de Vattaque des places y ce moi agger était aussi employé pour 
exprimer les tranchées , claies parallèles y et le comblement des fossés; rc qui 
conduit le commentateur de Polybe à reprendre J uste-Lip se ycomme s’étaot sou- 
vent mépris à ce sujet. Quoi qu'il en soit , il no peut s'agir dans I.; passage êc- 
tuel que d'une terrasse y et il n’est pas inutile d'observer que ces terrasses 
n’étaicut pas de simples tas ou monceaux de terre et de pierres : elles étaient 
d'intervalle à autre soutenues par des pièces de bois et des fascines; aussi 
n’étaient-elles pas iucombustibics, comme nous le verrons dans le récit du sîcgc 
d'Uxellodnnnm , liv. vm de ces mémoires. 


Digiiized by Google 


( i5G ) ' 

presque tous les vaisseaux avaient été brisés et jetés 
sur le nvage ; que ni ancres ni cordages n’avaient pu 
résister; que les efforts des pilotes et des matelots avaient 
ete inipuissans, et que le choc des vaisseaux entre eux 
leur avait causé de grandes avaries. 

XI. A ces nouvelles, César rappela tant les légions 
que la cavalerie, et leur fit rebrousser chemin : lui-même 
revint a sa flotte, et reconnut de ses propres yeux une 
partie des choses qui lui avaient été annoncées ; de telle 
sorte pourtant qu a l’exception d’une soixantaine de na- 
vires, ou environ, qui étaient totalement perdus, les 
autres paraissaient susceptibles d’être réparés avec beau- 
coup de travail. Il choisit donc dans les légions les 
ouvriers les plus propres à ces travaux, et il ordonna 
quon en fît venir d’autres du continent. Il écrivit à La- 
bieiius de faire construire le plus de vaisseaux qu’il pour- 
rait par les légions quil avait avec lui: lui-même arrêta 
comme très-important, malgré l’extrême difficulté d’une 
telle entreprise , que toute la flotte fût amenée sur la 
gieve tt jointe au camp par des fortifications communes. 
Lon employa à ce travail environ dix jours, pendant les- 
quels on s’en occupa sans relâche, même de nuit. Quand 
les navires furent à sec et le camp parfaitement fortifié, 
César y laissa pour garnison les mêmes troupes qti’aupara- 
vant, et retourna en personne au même lieu d’où il était re- 
venu ■. Lorsqu il y arriva, de nombreuses troupes de Bre- 


Lon ne peut qn'ifre frappé de la fermeté d'âme arec laquelle César ap- 
prend, supporte et répare nu si grand désastre. De nos jours aussi s'est 
montre un autre grand capitaine dans une position plus critique encore. A 
^ne descendu a terre arec son armée, il voit périr la flotte qui l'a porté et 
dépose a s« enu Utuc. de sa patrie j il s'établit et se maintient par la rictoire 
sur ces plages lointaines, dont il étudie le sol et explore les monumeus, en at- 
tendant avec une sécurité qu'il sait inspirer à ses compagnons les moyens Je 
retour que la fortune pourra lui offrir. La vie do ces deux hommes eximomi- 
«uircr présenté plus d un point de eomparaison ; pourquoi, eu admirant de si 
m es caractères, est-on ramené à déplorer cotte funeste ambition qui leur lit 
dépasser la lunite où reste et se reconnaît l'homme réritablcmcnt grand? 
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tons s’y ctnienl déjà rassenililées de tontes parts, et la di- 
rection suprême, tant du civil que de la guerre , avait été , 
d’un commun consentement, donnée à Cassivellaune , 
dont les états étaient séparés des pays maritimes par une 
rivière appelée^ Tamise, distante de la mer d’environ 
quatre-vingts milles. Dans les temps antérieurs , ce prince 
avait été continuellement en guerre avec les autres na- 
tions britanniques; mais elles venaient, dans l’effroi que 
leur causait notre arrivée, de lui déférer le commande- 
ment général. 

Description de la Grande-Bretagne, 

XII. L’intérieur de la Bretagne est habité par les 
natifs de l’île , dont les ancêtres passent pour s’y être 
établis avant aucune époque que puisse assigner la mé- 
moire lies hommes. La partie maritime est occupée par 
des gens que la guerre ou l’appât du butin y ont fait 
venir du pays des Belges; ceux-ci ont presque tous con- 
servé les noms des pays d’où ils tiraient leur origine 
quand, les armes à la main , ils vinrent s’établir en Bre- 
tagn^t en cultiver le sol. La population de l’île est trè.s- 
forte ; les maisons y sont très-nombreuses et fort ressem- 
blantes à celles des Gaulois; le bétail y est abondant; 
pour monnaie , les Bretons se servent de cuivre ou de 
petits anneaux de fer d’un poids réglé : dans le centre du 
pays se trouvent des mines d’étain , et sur les côtes des 
mines de fer, mais peu productives ' : le cuivre qu’on y 
emploie y arrive de l’étranger * : il y croît des arbres de 
toute espèce, comme dans la Gaule, à l’exception du 

' Straboo (lib. tx ) dit qu’il y avait aussi des mines d’or et d’argeut dam» 
la Grande-Bretagne. Le silence gardé par César sur ce point donne Lieu de 
croire qu’on les avait jugées trop peu productives pour valoir la peine et le.s 
dépenses de l'exploitation. 

* Les mines de cuivre de Cornouailles n’étaient sans doute pas encore dé- 
couvertes : quant à la mine , sî riche en cuivre ^ on sait qnVlIc n*a 

été trouvée que dans le siècle dernier. 
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liètre et du sajiiii Les Bretons regardent comme dé- 
fendu de manger du lièvre, île la poule et de l’oie. 
Cependant ils nourrissent de ces animaux par forme d’a- 
inusenient. La température de ce pays est plus douce 
que celle de la Gaule , et les froids y sont moins rigou- 
reux 

XIII. Cette île est de forme triangulaire; l’un des 
côtés du triangle est contre la Gaule; des deux angles 
de ce côté, l’un est au levant et embrasse le pays de 
Kent, où viennent mouiller presque tous les vaisseaux 
arrivant de la Gaule ; l'autre angle plus bas est au midi ; 
la longueur totale de ce côté peut être d’environ cinq 
cents milles; un autre côté de l’île regarde l’Espagne et 
le couchant; dans cette direction est l’Hibernie ^ , autre 
île estimée d’une moitié moindre que la Bretagne, et sé- 
parée de celle-ci par une distance égale à celle de Bre- 
tagne .à la Gaule; dans l’espace intermédiaire se trouve 
nie de Mona 4. L’on croit en outre qu’il y en a plu- 
sieurs de moindre grandeur , que certains écrivains ont 
dit être totalement privées de la lumière du soleil pen- 
dant trente jours de suite, vers le solstice d’hiver ;• mais 
nos observations ne nous ont rien appris sur ce point, 
sinon, à la faveur de certaines horloges d’eau, que les 
nuits y étaient, pendant notre séjour, plus courtes que 
sur le continent La longueur de ce côté du triangle 

* Ces deax espèces d’arbres oe sont plus étrangères au sol anglais; il n’est 
point rare d’en trouver dans ces bouquets de bois dont l’Angleterre abonde , à 
defaut de CCS grandes masses qu’on appelle forêts, 

> Voy. sur la température ce qui est dit dans uotre Précis historique , septième 
partie t chap. 2 , d’après Diodore de Sicile , Strabou , Pline , Dioscoride , etc. 

^ Aujourd’hui r/W<zn^,pays alors presque saurage, et même anthropophage 
selon Strabou, liv. ix. Ce pays n'a été réuni a 1a couronne d'Angleten-e que 
Aous Henri II, le premier des Plantagenets . 

4 Angles^. Ce fut dans cette lie que, plus d’uu siècle après César, sous 
l'empire de Néron, et nou de Claude (comme il nous était échappé de le dire 
dans notre Précis historique ), les druides fureut à peu près exterminés. ( Voy, 
Suétone et Hume. ) 

s Ces nuits dont la longueur .sem)>le ne laisser aucune place au Jour, et réci- 


Digitized by Google 


( ‘-'•î) ) 

(‘St, scion l'i^pinioii des inènies écrivains, de sept cciils 
milles. Le troisième côté est vis-à-vis le septentrion, et 
ne regarde aucune terre , sinon une partie de la Germa- 
nie à l’un de ses angles ; sa longueur est estimée être de 
huit cents milles. Le circuit total de l’île est ainsi de virifft 

O 

fois cent milles '. 

XIV. De tous les peuples bretons , les plus civilisés 
sont ceux qui habitent le pays de Kent, région toute 
maritime , et dont les usages diffèrent peu de ceux des 
Gaulois. Quant aux habitans de l’intérieur de l'île, la 
plupart ne cultivent pas le blé; ils ne vivent que de lait 
et de chair , et ne sont vêtus que de peaux. Tous les 
Bretons se barbouillent de pastel ce qui leur donne 

proquemeot à la saison opposée, ces longs jours presque sans nuits se remar* 
quent d’autant plus qu*on s’élève davantage vers le pâle, et n'apparlironcnt 
pa.s à la latitude d’Angleterre beaucoup plus qu'à celle des déparlcmens sep- 
tentrionaux de la France. Pline, liv. iv , n. 3o , a]>plique ces longues nuits et 
res longs jours à ThuU^ que beaucoup de personnes ont cm être notre Islande 
d'aujourd'hui; mais l'Islande est-elle bien VuUima Thaïe des anciens? Mallet 
le nie dans son Introduction à l’histoire du Danemarck ( voy. le chap. 1 1 , 
page x3i , note a*) , notamment par le motif que l’Islaudc n'a été liabilée qu’au 
neuvième siècle de l’ère chrétienne. A combien de controverses, au surplus , 
u'a pas donné lien cette lie de T/m/é, depuis ce Pitheas qui en a écrit l'histoire, 
et que Strabon ( lib. i, ) qualifie homo mendacUsimus ( homme très-menteur ) l 
Toutes ces controverses n’ont pas beaucoup éclairci la vraie position de Thuïê. 

* Environ six à sept cents lieues de tour. Selon Pline , ce circuit serait beau- 
coup plus considérable ; mais toute discussion géogniphique, d'après les an- 
ciens textes, serait oiseuse, quand le terrain même offre uu guide beaucoup 
plus sAr. Commeut César, Pline et Tacite aoraient ils pu déterminer avec pré- 
cision le circuit d’un pajs peu couon de leur temps , et dont les câtes n’avaient 
point encore été relevées avec exactitude? En géuéral, les anciens auteurs étaient 
fort exposés à de graves erreurs dans leurs applications géographiques aux cou- 
trées avec lesquelles les Grecs et les Romains n'avaient f>oiut de relations, ou 
n'en avaient que peu. Montesquieu ( Esprit des lois , liv. xxi , cbap. lo ) re- 
marque que Ptolémée , l’un des plus habiles géograplies de l’antiquité, faisait 
nn simple lac de la mer des Indes. 

’ Pastel, produit de la plante apiielée isatis., qui, broyée et ponrie, forme 
la pâte nommée ; l'art d’eu extraire l’indigo surpassait sans doute l'in- 
dustrie des anciens bretons. Quant à l’emploi qu'ils faisaient de cette pâte pour 
SC douuer une physionomie pins terrible, nous serait-il permis d’en rire, à 
nous che« qui è^cf.Jèmmeîettes , et même certains hommes appelés petits-maftres 
se peignent le visage de rou^e et de blanc pour se rendre plus agréables, et 
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une couleur azurée , et rend leur regard horrible dans 
les combats; ils laissent pendre leurs cheveux et se ra- 
sent tout le reste du corps , excepté la tête et la lèvre 
supérieure. Ils s'unissent dix à douze, et principalement 
les frères avec leurs frères , les pères avec leurs fils , 
pour vivre avec des épouses qui sont communes entre 
eux : quand il naît des enfans, ils sont censés avoir pour 
père celui qui le premier a introduit dans la société la 
mère de ces enfans 

César reprend ee récit de sa campagne. 

Guerre britannique et défaite de Cassivellaune. 

XV. L’armée était en marche lorsque les cavaliers en- 
nemis et les essédaires ' attaquèrent vivement notre 
cavalerie, qui fut partout victorieuse, et les repoussa 
jusque dans leurs forêts et sur leurs collines; mais elle 
fit elle-même quelques pertes , parce qu’après avoir tué 
un grand nombre d’ennemis, elle s’était trop acharnée à 
en poursuivre les restes. Quelque temps après, comme 
tes nôtres se tenaient peu sur leurs gardes et travaillaient 
aux retranchemens , tout à coup les Bretons, s’élançant 
de leurs forêts, fondirent sur la garde du camp et la chargè- 
rent vivement. Aussitôt César envoya , pour la soutenir, 
deux cohortes qui étaient les premières de leurs lé- 
gions ^ , mais bien que ces cohortes eussent pris position 

foDt, pour ajouter à U beauté, ce qu’U y a de plue propre à la détruire eu 
gAtant la peau ? 

' Le Cantium, ou pays de Keot, plus civilisé, u’admettait point, ou u'ed* 
mettait plus , au temps de César , ce biaarre usage : il eu parait excepté par 
notre texte même. 

^ Tai, plus haut, justifié remploi de ce mot. 

3 Les deux cohortes dont il Ta être parlé étaicot chacuuc la première de leurs 
légions respectives; c’étaient donc des coAoittfi c/’éZi/e ainsi pour le» cohortes 
jcomme pour les compagnies , le numéro u’était pas un simple ordre nominal io- 
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à peu de distance l'une de l’autre, l'étonnement que 
leur causa ce nouveau genre de combat fut tel, que les 
ennemis purent traverser audacieusement l’intervalle 
laissé entre elles, et échapper sans perte. Ce joiu'-là, 
périt Quintus-Labérius-Durus, tribun militaire : plusieurs 
autres cohortes envoyées contre les ennemis les chassè- 
rent entièrement. 

XVI. Gomme cette action s’était passée devant le 
camp et sous les yeux de toute l’armée , il fut aisé de 
comprendre que la pesanteur des armes de nos légion- 
naires les rendait moins propres à ce genre de combat , 
parce que, n’osant s’éloigner de leurs drapeaux, ils ne 
pouvaient poursuivre avec fruit l’ennemi cédant le ter- 
rain; que, d’un autre côté, nos cavaliers ne pouvaient 
se battre sans un grand péril , en ce que, le plus souvent, 
la retraite apparente des Bretons n’était qu’une ruse pra- 
tiquée pour éloigner des légions notre cavalerie avec 
laquelle, sautant à bas de leurs chars, ils engageaient à 
pied un combat inégal, tandis qu’un combat ordinaire 
de cavalerie n’eût offert aux uns et aux autres que 
d’égales chances, soit dans la poursuite, soit dans la re- 
traite : et ce qu’il convient d’ajouter, c’est que les enne- 
mis évitaient tout engagement en masse et ne combat- 
taient que par pelotons, fort éloignés les uns des autres, 
mais s’appuyant sur des corps de réserve prêts à les re- 
cueillir, et à remplacer par des troupes fraîches les 
hommes fatigués. 

XVII. Le jour suivant, les ennemis prirent posi- 
tion sur des collines assez éloignées de notre camp , ils 
ne se montrèrent qu’en petit nombre , et mirent beau- 
coup moins d’ardeur que la veille dans leurs escar- 
mouches avec notre cavalerie ; mais , vers le milieu du 


Iroiluit par la nércssité de Icü duseeruer entre elles; c'était un rang^ et le i t 
uutnéro un hooueur très-appréclé : dans les ariDoes romaines, ’toot était combiné 
pourdevenir sujet d’éuiulatiuu. 
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jour, César ayant envoyé au fourrage toute la cavalerie 
avec trois légions * , sous les ordres du lieutenant C. Tn^ 
bonius , l’on vit les Bretons fondre tout à coup et de 
tous côtés sur nos fourrageurs, distribués • cette fois de 
manière à n’être point trop éloignés des enseignes, et à 
être promptement secourus par les légions. Les ennemis 
furent donc vigoureusement repoussés et poursuivis sans 
relâche par notre cavalerie , qui , voyant les légions l’ap- 
puyer et la suivre, n’eut point de cesse qu’elle n’eût cul- 
buté les insulaires : il en fut tué un très-grand nombre , 
auxquels on n’avait laissé le temps ni de se rallier, ni de 
s’arrêter, ni de descendre de leurs chars. Après cette 
déroute, les secours qui leur arrivaient se retirèrent, et 
depuis ce jour ils n’essayèrent plus de nous opposer de 
grandes forces. 

XVIII. César, ayant pénétré leur dessein de tempo- 
riser, se dirigea vers la Tamise sur le territoire dé Cassi- 
vellaune. Ce fleuve n’offrait qu’une seule place où l’on 
pût le passer à pied, et même avec peine; César, y étant 
arrivé, s’aperçut qu’une multitude d’ennemis était ran- 
gée sur l’autre rive. Cette rive était garnie de pieux très- 
aigus placés en avant , et d’autres pieux du même genre 
étaient enfoncés dans le lit du fleuve et cachés sous 
l’eau Instruit de ces dispositions par des prisonniers 

' César qui » dans sa seconde expédition d'Angleterre • s'était fait accompa- 
gner de cinq légions, en emploie trois an fourrage dont il s'agit; il en restait 
deux pour la garde dn camp. 

s Distribuas cette fois de manière ^ etc., entre ces deux mots do texte, sic et 
uii, il me semble qu'il y en a un d'omis , tel que distributos , dispositos , oia 
antre de même Taleor, et qu’il faut lire : pabulatores sic distributos uii, etc., en 
supprimant simplement ce membre de la pbrase, comme l’ont fait plusieurs 
tradooteursy c'est trop commodément éluder la difficulté, si toutefois on peut 
en apercevoir une, quand le sens montre la lacune, et commande de la 
remplir. 

3 L’emploi de ces pièges était très*fréquent dans les anciennes guerres: nous 
▼errons, au vu* livre de ces mémoires. César luUmôme recourir à un strata* 
gème de cette nature. Des siècles bien postérieurs ont vu encore ce moyen 
employé, et quelquefois avec on grand snccès. Robert Bruce, roi d’Écosse, lui 
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et des déserteurs, César envoya en avant la cavalerie, 
qu'il fit immédiatement suivre par les légions, ce qui fut 
exécuté avec tant de vitesse et d’impétuosité par les sol- 
dats, ayant de l’eau jusqu'au cou, que les ennemis, 
n’ayant pu soutenir le choc simultané des légions et de 
la cavalerie, abandonnèrent le rivage et s’enfuirent. 

XIX. Désespérant de l’emporter sur nous en bataille 
rangée, et, ayant renvoyé la majeure partie de ses troupes, 
dont il ne garda qu’environ quatre mille essédaires , Cas- 
sivellaune se borna à observer notre marche, en se te^ 
nant à quelque distance de notre route, et se cachant 
dans des bois et autres lieux de difficile accès, où il fai- 
sait retirer tout le bétail et tous les habitans des pays 
par lesquels il prévoyait que nous devions passer. Puis, 
lorsque nos cavaliers se répandaient dans la campagne 
pour y exercer le pillage , Gassivellaune faisait , par tous 
les chemins et sentiers qui lui étaient bien connus , 
sortir des forêts ses essédaires, qui tombaient alors sur 
notre cavalerie, la mettaient en grand danger, et lui im- 
primaient assez de peur pour arrêter ses courses : ce 
qui ne laissa à César d’autre parti à prendre que celui 
de défendre lui-même qu’on se portât hors de l’espace 
que pouvaient protéger les légions , et de prescrire qu’on 
se renfermât, pour piller et harceler les ennemis, dans 
des limites qui n’excédassent point les fatigues que pou 
valent supporter et le chemin que pouvaient faire les 
légionnaires. 

XX. Sur ces entrefaites, des députés furent envoyés 
à César par les Trinobantes > , l’un des plus puissans 
peuples de ces régions , patrie du jeune Mandubralius 

fat rederalile de la mémorable victoire qo'il remporta à Baaoock-Bora sur le 
roi d’Angleterre, Édouard U. ( Yoy. Histoire d* Angleterre , par David Hume, 
année x3i4. 

< Selon qnelqnes-oni, selon d'antres, Middlesex s enfin, selon plu* 

sienrs » Essex et Middlesex tout à la fois. Cette dernière opinion est fort plan' 
Bible, puisqu'il s’agit d’un peuple que le texte désigne comme fort paissant. 

1 1 . 
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qui s'était mis sous la protection de César, et s’était ré- 
fugié près de lui dans la Gaule , pour éviter, par ce 
moyen , le sort de son père Imanuentius ' , roi des Tri- 
nobantes, que Cassivellaune avait fait mourir. Ces dé- 
putés , en offrant à César les soumissions de leur pays , 

I le suppliaient de protéger contre Cassivellaune le jeune 

Mandubratius , et de le leur renvoyer pour qu’il pût se 
mettre à la tête de leur nation : César , après avoir pres- 
crit de lui livrer quarante otages et des vivres pour l’ar- 
mée , leur renvoya Mandubratius ; de leur côté , ils s’em- 
pressèrent d’obéir et de fournir tant les vivres que les 
otages exigés. 

XXI. A l’exemple des Trinobantes que ces soumis- 
sions mettaient à l’abri de toute mesure hostile , les Cé- 
nimagnes, les Ségontiaques, les Ancalites , les Bibroques 
et les Cassiens ® députèrent à César pour se rendre à lui. 
Il apprit d’eux que la place où s’était retiré Cassivellaune 
était à peu de distance, qu’elle était défendue par des 
bois et des maiais , et renfermait un assez grand nombre 
dliommes et de bestiaux. Les Bretons donnent le nom 
de place à tout lieu boisé qu’ils environnent d’un rem- 
part et d’un fossé , et où ils viennent se mettre à l’abri 

C*est cliex ce» TriaohaDtes que nos TÎeux romaociers plaçaicot leurs chevaliers 
de la Table ronde. 

> Yotlà deux nom» à terminaisons latines dooné» à de» insulaires sans com> 
municatioDS areo Rome, et sans relation» arec (die, ni pour les manières, ni 
pour le langage ; il est évident que ces noms ont été arranges k la romaine, L*on 
a TU , bien des siècles apres, la langue latine considcrcc comme la langue com- 
mune des savons , s’adapter à leurs propres nom», de quelque pays qu’ils fus- 
sent; néanmoins, comme cet arrangement n’a pas une origine très-ancienne, 
nous savons que Grotius s’appelait de Groot en Hollande, Salmasius ^ Saumaise 
en France, etc. Mais il n’est pas aussi aisé de savoir sous quels noms fma- 
nuentius et A/andubratius étaient connus dans le pays des Trinobantes., et en 
langue bretonne- 

* Cinq petits peuples vraisemblablement voisins d’Kssex, et occupant dans 
Jes provinces de l'est quelques«uns des points où se placent aujourd'liui Cam- 
bridge, Suffolck, etc. L’on manque de doenmens propres à assigner à cha- 
cune de ces petites nations sa position précise. 


I 
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(les courses de rcniieini. César marcha avec les léj*iims 
contre eux , et trouva leur position partaitemenl défendue 
par la nature et par l’art ; cependant il n’hésita pas de 
l’attaquer par deux endroits à la fois : les ennemis , ayant 
d’abord opposé quelque résistance, ne purent supporter 
long-temps le choc impétueux des légions, et se mirent 
à fuir par une autre partie de la place. On y trouva beau- 
coup de bétail, et un grand nombre d’ennemis furent pris 
ou tués en fuyant. 

XXII. Tandis qu’en cet endroit les choses se passaient 
ainsi, Cassivellaune avait envoyé dans le pays de Kent, 
situé, comme on l’a dit, sur les cotes maritimes, à Cin- 
gétorix , Carvilius, Taximagule etSégonax, rois de di- 
verses parties de cette contrée ' , l’ordre de réunir toutes 
leurs troupes, et d’attaquer à l’iniproviste le camp ser- 
vant de retraite à nos vaisseaux ; mais à peine ces princes 
furent-ils arrivés devant le camp , que les Romains exécu- 
tèrent une vive sortie sur leurs troupes, leur tuèrent beau- 
coup de monde, firent prisonnier Lugétorix, général 
d’une grande distinction, et rentrèrent au camp sans 
avoir fait la moindre perte. A l’annonce de ce mauvais 
succès, Cassivellaune, accablé par tant de revers, voyant 
son territoire ravagé , et se sentant surtout rebuté par la 
défection de plusieurs peuples de l’île, envoya, sous les 
auspices de l’Atrébate Comius, des députés à César pour 
lui faire sa soumission. Comme les perpétuelles et subites 
révoltes de la Gaule avaient inspiré a César la résolution 


< Aiasi Tune des cinquante-deux provinces de rAnylcteme actuelle ( vojez 
leur éoumératioD dans Laureut Echard )« la province de Keut, formait à elle 
seule quatre petits royaumes ; car Î1 est remarquable qu'au temps de (lésar, le 
Caatium devait se renfermer dans les limites, ou à peu pcèsj du pays aujour- 
d’iiui couuu sous le nom de Kent , puis((u‘£'jrsex et Middtesejc formaient alors 
uu royaume à part ( celui des Triuubaule& ), et u'eiilrèreut dans le i‘oyaume 
de Kent que lorsque ce dernier fut fondé par Hengist , plus de ciuq siècles aprè» 
César. ( yoy. David Hume , Histoire d’Angletenc. ) Après riicptarchic, ces pays 
ont été de uouveau divises, et ont repris cliacuu leurs aiicieus noms, et ap^ 
ptoximativciucut lcur.s aucicuues limites. 


Digitized by Google 


( i66 ) 

d'l>iverner sur le continent, que l'été touchait à sa fin, 
et que l’affaire eût pu traîner encore en longueur , César 
ordonna qu’il lui fût livré des otages, et fixa le tribut 
que les Bretons paieraient chaque année au peuple ro- 
main *. Il défendit expressément à Cassivellaune de cau- 
ser le moindre dommage à Mandubratius et aux Trino- 
bantes. 

X.X11I. Après avoir reçu les otages , il ramena l’armée 
sur la côte, et y trouva tous les navires réparés. Les 
ayant fait mettre en mer , il résolut de faire passer les 
troupes sur le continent en deux voyages, devenus né- 
cessaires, parce qu’il avait un grand nombre de prison- 
niers, et que plusieurs de ses vaisseaux avaient péri par 
l’effet de la tempête : il n’en manquait pourtant alors 
aucun de ceux qui avaient spécialement servi au trans- 
port des soldats, bien que ces vaisseaux fussent en grand 
nombre, et eussent beaucoup navigué , tant cette année 
que la précédente; mais il arriva qu’a près le premier 
envoi, et le dépôt fait sur le continent de la première 
division de l’armée, les navires, renvoyés à wVfe pour 
le passage de la seconde division , et les soixante qui , 


< Selon Strahon ( Ut. iv ce tribut se payait en menues marchandises en- 
Toyêes uns contrainte , soit directement d*AogIeterre » soit intcrmédiairemcnt 
par U Gaula, sans qu'il y eût dans l'ile aucune garnison romaine dont l'entre- 
tien eût absorbé la râleur du tribut. Tacite ( Agricola , xut ) nous donne Heu 
de douter que ce tribut fût exactement acquitté . même après les conqisétes de 
Claude et an temps de Vespasien. Arant ce temps, la Grande-Bretagne était 
sonoise à la domination romaine , plus en apparence qu*en réalité f dit Hnme , 
lequel ajoute que , depuis César, les Bretons avaient Joui sans trouble de leur li^ 
herté pendant près d’un siècle . lorsque les Romains . sous le règne de Claudius . 
songèrent sérieusement a la subjuguer : rexpédition de César se borna donc à 
Toccupation momentanée de l'un des rirages de cette tle . et, comme le dit Ta- 
cite ( loco cit. ) il ne fit que montrer ce pays à ceux qui pourraient a'en empa* 
rer un jour: ostendisse posteris ^ non tradidisse. Cette prise de posseuion fut 
l'ourrago de Claude et de ses successeurs , mais non d'Auguste . qu'Horace 
pourtant ose en féliciter ( ode 3, Hb. v ), adjeetis Britannis imperio : no grand 
poète » fort enclin d’ailleurs à flatter la puissance, n'est pas toujours une grave 
autorité pour ITiistoirc. Tacite , qui écrirait après Horace , nous ■ appris à ap- 
peécier son témoignage. 
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depuis l’arrivée de César en l’île, avaient été construits 
dans la Gaule par les soins de Labienus, ne purent qu'eu 
très-petit nombre se rendre à bon port, la presque tota- 
lité ayant été rejetée sur la cote. Après les avoir vaine- 
ment attendu quelque temps , César se vit contraint d’en- 
tasser les troupes, pour en effectuer le départ, jugé urgent 
à cause de l’approche de l’équinoxe et des mauvais temps, 
qui l’eussent plus tard rendu impraticable. Ayant donc- 
levé l’ancre par un temps très-favorable, et au commen- 
cement de la seconde veille , il prit terre au point du jour, 
sans avoir, dans cette traversée, perdu un seul vaisseau. 

XXIV. Après avoir fait mettre ses navires à sec , il se 
rendit à Samarobrive ' ; et, y ayant tenu l’assemblée de la 
Gaule, il se trouva forcé, à raison du tort qu’une grande 
sécheresse avait fait à la récolte de cette année , de for- 
mer ses quartiers d’hiver autrement qu’il ne l’avait fait 
les années précédentes; il distribua donc les légions dans 
diverses contrées ; il en envoya une chez lesMorins*, 
sous le commandement de C. Fabius, une autre chez les 
Nerviens sous les ordres de Q. Cicéron une troi- 


* Amiens t tirant aou nom du peuple Ambtani; dont Samarobrire était la ca- 
pitale ; c’est ainsi que, lors de l’organisation romaine des Gaules , beaucoup de 
villes prirent le nom des peuples dont ailes avaient été et restaient les chefs- 
^ieux : Durocortore devint Reims ^ de Remis Lutèce- Paris ^ de Parisii, etc. Ce- 
pendant, à des époques plus ou moins rapprochées de la conquête, plusieurs 
' villes tirèrent aussi leurs nouveaux noms du pcople qui les avait soumises. Bi> 
bracte fut appelée Autun ( Augustodunum ) du nom d'Augoste ; et plus tard , 
Genabe, Orléans ^ du nom d’AuréUen. Dans cette grande révolution , quelque^ 
villes principales gardèrent pourtant leurs anciens noms, et les ont conservés 
jusqu’à nos jours; telle fut la capitale des Séquauais, P'esontio , qui aujourd’hui 
encore porte son nom primitif, que nous traduisons par Besancon. Ces chan- 
gemeos de noms fureut très*rares à l’égard des villes qui n'étaieut pas ancien- 
nement capitales ou chefs-lieux. Dans cette classe, semble être une 

exception ; Chdlons-tui-SAàue et Mdeon sont restées comme au temps de César, 
L'abtUo , Matisco. 

3 Le Boulonnais et partie de la Flandre maritime. 

^ Haiuaut, Cambrésîs, et parties de Brabant et Flandre, en comprenant les 
dicos de cette nation. 

4 Frère du célèbre orateur ' ce Quintas, avant d’élrc lieutenant de César, 
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sième chez tes Essuens ' , sous le commandement de 

L. Roscius *; une quatrième chez les Rémois *, fron- 
tière des Tréviriens, sous T. Labienus, et il en plaça trois 
dans le Belgium sous les ordres de son questeur 

M. Crassus, et de ses lieutenans L. Munatius Plancus ^ 
et G. Trébonius. Il envoya chez les Eburons * , dont le 
pays , situé en grande partie entre la Meuse et le Rhin , 
était gouverné par Ambiorix et Gativulce, une légion 

avait été prét«tir, et, à sa sortie de la préture, gouverneur d’Asie peudant 
trois ans. Parmi les lettres que lui écrivit son frère Tullius » Ton distingue sur- 
tout la première» que Rollin signale comme renfermait les plus sages maximes 
et les avis le* plus exceliens pour tous ceux ^ui occupent de grandes places. 

‘ Territoire de Seez : lo texte porte Essuij mais il n’existait pas de peuple 
Essui en Gaule, et l’on tient assez généralement ce mot pour corrompu de 
Sessui ou de Ædui : dans cette alternative , ceux qui tiennent pour Ædui se 
prévalent de ce que le texte désigne la nation dont il s'agit comme la plus pa- 
cyiqueet la plus tranquille^ qualification qui convenait à la nation édueruie pins 
qn’à ancune antre: cette induction, quoiqu’un peu vague, serait uéanmoins 
plausible, si Foo ne trouvait pas au chap. 53 du présent livre » une indication 
fort contraire et beaucoup plus directe. Roscius instruit César que les troupes 
de V Armorique n’étaieot plus qu’à deux ou trois lieues de son camp» lorsque U 
nonvelle do ta victoire remportée sur Ambiorix leur lit rebrousser chemin. Le 
quartier de Roscius était donc peu distant de notre Bretagne, ce qui s'allie fort 
bien avec la position de Seez; il était au contraire fort éloiguc H'Autun. 

* Ce Roscius n'était assurément pas le célèbre comédien qui instruisit Cicéron 
dans Part delà déclamation; U u'était pas davantage celui ponr qui l’oratcnr 
romain composa son premier plaidoyer, et dont le prénom était Sexiius. 

3 Teritoire de Reims. 

4 Le Belgium ne doit pas être confondu avec la Belgique ; d’après notre texte 

mémo, les Morins, les Nervleus» les Tréviriens et les Éburons , peuples belges, 
sont placés Belgium ^ qui n’embrassait pas beaucoup au delà de la Pi- 

cardie, de l'Artois et du Beaovoisis. 

^ L. Monatius Plancus fut, quelques anuées plus tard, le fondateur de la 
célèbre ville de Lyon, qu’il ne bâtit, dît*on , que par forme de passe-temps , 
pendant que Pompée et César étaient aux prises , et pour savoir de quel côté se 
rangerait Ia fortuue; elle fut pour César, Plancus aussi ; plus tard, il s’attacha à 
Antoine , qu'il quitta ensuite pour s'uuir à Octave ; cet homme , toujours prêt 
à s'unir an plus fort, est dépeint sous tes plus odieuses couleurs par Vclleîus 
Patercolus, ( lib. U» Itxxxiii'^obscenissimarum rerum et auctor et minister. 
Horace n'a pourtant pas dédaigné de loi adresser son ode commentant par ces 
mots , laudabunt alii. Combien , au reste, notre propre siècle n’a-t-il pas vu de 
PlancDS 1 et combien pen en est-il qui aient mérité par des établisseov^^ns utiles 
riodnlgence de la postérité l 

® Territoire liégeois. 
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nouvellement levée au delà du Pô , et en outre cinq 
cohortes, le tout sous le commandement de Q. Titurius 
Sabinus et de L. Aurunculeius Cotta. En distribuant 
ainsi les légions, César crut remédier suffisamment aux 
inconvéniens de la disette, et, malgré cette dissémina- 
tion , les quartiers se trouvaient tous renfermés dans un 
espace qui n’excédait pas cent milles ( à l'exception de 
celui de Roscius, qui était plus éloigné, mais placé dans 
la partie la plus pacifique et la plus tranquille de la 
Gaule). Du reste. César jugea convenable de ne point 
quitter le pays avant qu’il eût vu les légions dans les 
places qu’il leur avait assignées, et leurs quartiers bien 
fortifiés. 

XXV. Il y avait chez les Carnutes ' un homme de très- 
haute naissance, Tasgetius, dont les ancêtres avaient 
régné sur cette nation. César lui avait rendu le rang de 
ses aïeux, en considération de sa valeur, du zèle qu’il 
lui avait montré et des services qu’il lui avait rendus à 
la guerre. Ce prince était à la troisième année de son 
règne , lorsqu’il fut publiquement assassiné par des en- 
nemis, au nombre desquels se trouvaient beaucoup 
d’hommes de sa nation. Instruit de cet événement. César 
craignit ( ce qui tenait à plusieurs causes ) que les meur- 
triers n’excitassent ce pays à la révolte ; il ordonna donc 
à L. Plancus de partir du Belgium avec sa légion , pour 
se rendre en toute hâte chez les Carnutes, y établir scs 
quartiers, et faire la recherche des coupables , dont il 
devait se saisir pour les lui envoyer. Dans le même temps 
César fut informé par les lieutenans et questeur » aux- 

* Territoire de Chartres, dont rOrléaoais et le DléhoU étaieut des annexes. 

3 Le texte porte , mais ce doit être ooc erreur que j’ai pris la 

liberté de rectifier, en substituant le s/nffuUer au pluriel, vu qu’il n'y avait qu’un 
questeur attaché à chaque armée ou à chaque gouveroeur de province ; eu voici 
plusieurs preuves : Titc-Livc ( lib. iv , n. , après avoir parlé des ques- 
teurs de la ville, nous appreud qu'eu l’au de Rome 334 « attaché deux 

aux consuls pour les affaires de la guerre, duo consuliOus ad ministena belli , ro 
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quels il avait donné le commandement des légions , 
quelles étaient arrivées à leurs quartiers et y étaient 
déjà retranchées. 

Soutevement de la Gaule. 

XXYl. Quinze jours environ s’étaient écoulés depuis 
qu'on était dans les quartiers, quand un commencement 
de révolte éclata par Ambiorix et Cativulce, qui, après 
être ailés au devant de Sabinus et de Gotta, jusqu’aux 
limites de leur territoire, et même après avoir porté du 
blé dans nos quartiers , venaient cependant , sur les solli- 
citations du Trévirien Induciomare, de faire prendre les 
armes aux habitans de leurs états. Après avoir subite- 
ment fondu sur nos travailleurs, les Eburons vinrent en 
grand nombre attaquer notre camp. Les nôtres ayant 
aussitôt pris les armes et garni le rempart , les cavaUers 
espagnols furent envoyés sur un point où ils combatti- 
rent avec tant d’avantage, que les ennemis, désespérant 
du succès de leur entreprise, abandonnèrent l’attaque. 
Poussant alors de grands cris selon leur habitude, ils 
demandèrent que quelques-uns des nôtres vinssent con- 
férer avec eux, ayant à les entretenir d’objets d’un intérêt 
commun , et sur lesquels ils espéraient que l’on pourrait 
s’arranger. 

qu*il est natorel d*expllquer par un à chaque consul., tu le partage que les con- 
suls faisaient entre eux des expéditions guerrières ; Cicéron ( Epist. ad 
famil. lib. zz , n. i5 ) nous apprend que, lorsqu'il quitta sa prOTlnce , il eu laissa 
le commandement à son questeur Cœlius , et , au même lirre, n. i8 , nous trou* 
Tons une de ses lettres par laquelle il conseille au propréteur d'Asie de 
mettre à la tète de sa provioce son questeur plutôt qu'un lieutenant ; 3^ dans 
les mémoires mêmes de César on ne cite jamais que Crassus , dans les premières 
campagnes, et après son départ. M. Antoine ^ arec cette qualité de questeur 
qui, répondant à l'emploi do nos intendans d'année, était, de sa nature , très- 
peu divisible entre plusieurs pour le service do la même armée ou de la mémo 
province. En£u . et pour compléter notre démoustratiou , U suffit de renvoyer 
an U. a4 du présent livre; on y trouve bien nettement nommés et désignés 
huit Ueutenans et un setU questenr. Or. le passage actuel doit s'expliquer par 
son antéoédent ot s'accorder avec lui. 
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XXVII. A cet effet, on leur envoie C. Arpinius, che- 
valier romain , ami de Titurius et l’Espagnol Q. Junius, 
qui déjà avait rempli près d’Ambiorix plusieurs mis- 
sions de la part de César. Lorsqu’ils sont auprès d’Ambio- 
rix , celui-ci commence par dire qu’il a de grandes obli- 
« gâtions à César pour les bienfaits qu’il en a reçus; que 

■ c’est par lui qu’il a été rédimé des subsides, jusqu’a- 

« lors exigés par les Atuatiques ses voisins qu’il lui 

« doit également la liberté de son 61s et celle du 61s de 

• son frère; lesquels, envoyés comme otages aux Atua- 
« tiques , avaient été par eux traités en esclaves et mis 
« aux fers ’. Qu’en ce qui regarde l’attaque de notre camp, 
« il ne l’avait ni voulue, ni approuvée; mais que la 
« volonté de sa nation l’avait emporté sur la sienne ; que 
« telles sont en effet les bornes de son autorité que la 
« multitude n’a pas moins de pouvoir sur lui que lui sur 
« elle ^ ; qu’au surplus son pays même ne s’est porté à 
« cette guerre que dans l’impuissance de résister au tor- 
« rent de la coalition gauloise , et que sa propre faiblesse 

■ est une preuve de cette coalition; qu’en effet il n’est 
•I pas assez ignare pour se croire capable de vaincre les 
« Romains avec ses seules troupes; mais qu’il s’agit d’un 

• projet commun à toute la Gaule; que ce jour-là même 
« est celui où tous les quartiers de César doivent être 
« attaqués à la fois, a6n que nulle légion ne puisse secou- 
« rir les autres; qu’au surplus il était bien cbfHcile à des 

• Gaulois de refuser leur concours à d’autres Gaulois , 

• surtout dans une entreprise qui a pour but de recou- 
« vrer la liberté commune. Mais qu’après avoir satisfait 
« à ses devoirs envers sa patrie , il a maintenant à remplir 
« envers César ceux de la reconnaissance; qu’ainsi, comme 

> UabiUD« du Namurois et de quelques parties contiguës. 

» Les services rappelés ici n^avaient pas été mentionnés dans Tordre des 
faits; il était de la nature de ces mémoires que César y omît des détails qoi lui 
semblaient trop peu importans pour y figurer eu ordre direct. 

^ Ce roidà n*exaltait pas ses prérogatives. 
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" hôte et ami , il avertit et supplie Titurius île pourvoir 
<c à sou salut et à celui de l’année; que de nombreuses 
« troupes de Germains viennent de passer le Rhin, et ar- 
" riveront dans deux jours. Que Titurius et les Romains 
n ont à délibérer s’ils veulent, avant que les peuples voi- 
« sins soient en état de s’y opposer, faire sortir l’armée 
« de ses quartiers pourjoindre Cicéron ou Labienus , dont 
« l’un n’est qu’à environ cinquante milles , et l’autre à très- 
« peu de distance de plus; que lui personnellement leur 
« promet et affirme par serment qu’ils jouiront d'un 
<i libre passage par ses états; qu’enfin, en se conduisant 
« ainsi , il croit tout à la fois servir son pays, que le dé- 
« part de l’armée soulagera beaucoup, et s’acquitter envers 
« César des services qu’il en a reçus, .^près ce discours , 
« Ambiorix se retira. » 

XXVIII. C. Ârpinius et Junius rapportèrent ce qu’ils 
avaient entendu aux deux lieutenans, qui, frappés d’un 
changement si subit, ne crurent pas devoir négliger de 
tels avis, malgré la source ennemie d’où ils provenaient : 
ce qui les frappait le plus , c’était que les Eburons, peuple 
faible et sans considération , eussent osé ( chose presque 
incroyable) entreprendre défaire seuls la guerre aux Ro- 
mains. L’affaire est donc portée à un conseil, où il s’élève 
un vif débat entre les lieutenans. L. Aurunciileius, ainsi 
que plusieurs tribuns légionnaires et centurions, sont d’a- 
vis de ne rien faire imprudemment , et de ne point quitter 
les quartiers sans V ordre de César : ils représentent « que 
« l’armée , retranchée comme elle l'est , peut résister aux 
« Germains, en quelque nombre qu’ils arrivent; que la 
« preuve s’en puise dans le résultat même de la première 
« attaque tentée par les ennemis, et dans laquelle ils ont 
« été repoussés avec grande perte; qu'on ne manque pas de 
« vivres; que durant la défense ou recevra des secours des 
■' quartiers les plus voisinsel de César lui-même; enfin qu il 
« n’yaurait rien de plus léger ni même du plus honteux que 
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« de prendre , dans une conjoncture aussi grave , conseil 
« de son ennemi. » 

XXIX. Titurius s’élève contre cette opinion, et se met 
à criér « qu’il sera trop tard pour agir quand de nouvelles 
•> troupes renforcées par les Germains seront arrivées aux 

ennemis, ou quand les quartiers voisins auront éprouvé 
« des revers ; qu'il ne reste qu’une occasion et un moment 
n pour sauver l’armée ; qu’il croit César parti pour l'Italie , 
« qu’autrementj, et s’il fût resté dans la Gaule, les Car- 
« nutes n’auraient jamais conçu le dessein de tuer Tasgé- 
n tius, ni les Eburons celui d’attaquer notre camp avec 
« un si grand mépris de nos forces; qu’il ne s’arrête point 
« au caractère ennemi de ceux qui ont donné l’avis, mais 
« au fond de la chose; que le Rhin est tout proche; 
n que les Germains gardent un vif ressentiment de la 
” mort d’Arioviste et de nos précédentes victoires ; que 
U de son côté la Gaule, réduite sous la puissance du 

peuple romain , supporte impatiemment tant d’affronts 
« reçus et la perte de sa réputation, militaire. Enfin , s’é- 
« crie-t-il , qui pourrait se persuader que , sans être sîir 
« du succès, Ambiorix se fût engagé dans une telle entre- 
« prise? qu’au sur^us son opinion n’offre que séctirité 
« dans tous les cas; qu’en effet, s’il n’y a nul sujet de 
« justes inquiétudes, la jonction avec la légion la plus 
« voisine s’opérera sans risques, et qu’au contraire, si la 
« coalition des Gaulois avec les Germains est réelle , un 
« prompt départ est le seul moyen de salut. Eh ! quelle 
« serait, continue-t-il, l’issue de l’avis de Cotta et des 
R autres opposans, puisque, même en supposant qu’il 
« n’y eût pas de danger actuel , il y aurait toujours lieu 
« de craindre une disette certaine à la suite d’un long 
R siège ? » 

XXX. Après une longue dispute île part et d'autre , 
et comme Cotta et les principaux officiers continuaient de 
résister vivement à l’avis de Sabinus : REmportc2-le donc. 
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puisque telle est votre volonté » , dit celui-ci en élevant la 
voix pour être entendu d’une grande partie des soldats , 
« quant à moi, je ne suis pas homme à être effrayé de la 
» mort plus qu’aucun de vous ; mais, s’il arrive des revers 
X on en connaîtra les auteurs , et il leur en sera demandé 
• raison par ceux-là mêmes qui , si vous le permettiez , 
< réunis après-demain aux quartiers voisins, soutien- 
« draient avec eux les chances d’une guerre qui leur est 
« commune , et ne resteraient pas exposés à périr par le 
« fer ou la faim , relégués loin de leurs camarades. » 

XXXI. En cet instant on se lève pour sortir du con- 
seil; mais les assistans se pressent autour des deux lieute- 
nans, et les supplient de ne pas mettre la chose publique 
en danger par un dissentiment opiniâtre : ils disent < qu’il 
> y a de grandes ressources , soit qu'on reste , soit qu’on 
« parte, pourvu que tout le monde soit du même avb, 
« ou se range à celui qui passera; mais qu’il n’y a point de 
« salut à espérer, si la division continue. « Le débat se pro- 
longe jusque vers le milieu de la nuit. Alors enfin Cotta , 
cédant à tant d’insistance , donne les mains ’, et l’avis de 
Sabinus l’emporte : l’on annonce donc que le départ aura 
lieu au point du jour. Le reste de 1% nuit se passa sans 
dormir , chacun étant occupé au triage des effets qu’il 
pouvait emporter, et de ceux qu’il était contraint de laisser; 
il semblait que tout se fît pour qu’on ne pût rester sans 
danger ni se mettre en rouie sans en augmenter la diffi- 
culté pour des soldats accablés de fatigues et de veilles. 

‘ J'ai coaterré rezpression même dn texte , dat manusy d'abord parce que 
moD bat ordinaire est de traduire UttèraUrrunty autant qu'il est possible et con* 
▼euable; mais encore et plus spécialement dans cette circonstance, parce qn'il 
Vagissait d'un mot caractéristique et qui retrace on ancien usage encore pra- 
tiqué de nos jours. Homère ( ne lirre de l'Iliade ) décrit comme gage de conci- 
liation , ou sceau d'une promesse, l’action de deux personnes qni sc donnent 
ou se serrent la main ; Virgile ( Æneui, ) dit aussi : En dextra Jidesque. J’anrais 
pu sans doute ( comme cela se roit dans plusieurs traductions ) , me servir de 
ces expressions : Cetta se rend: le sens ne serait pas blessé, mais l'image n’y 
serait pins. 
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C'est en cet état qu’on sortit du camp à la pointe du jour, 
les troupes rangées en longues files et accompagnées d’un 
très-gros bagage , parce qu’on était persuadé que l’avis 
donné à Sabinus par Ambiorix provenait, non d’iin en- 
nemi, mais d’unhomme très-attaché aux Romains. 

XXXII. De leur côté, les ennemis ayant, parles mou- 
vemens et le bruit qui s’étaient faits au camp durant la 
nuit , connu nos préparatifs de départ , s’étaient partagés 
en deux corps dans leurs forêts , et avaient formé une em- 
buscade dans un lieu très-propre à cet objet, à deux 
milles environ du camp, et où ils s’étaient cachés en 
attendant l’arrivée des Romains. Lorsque la plus grande 
partie de nos troupes se trouva engagée dans une vallée 
longue et étroite, tout à coup, à l’une et à l’autre de ses 
issues se montrèrent les ennemis, pressant d’un côté 
notre arrière-garde , tandis que de l’autre ils fermaient 
l’accès de la montée à notre avant-garde : c’est ainsi qu’ils 
engagèrent le combat dans une position qui nous était 
extrêmement désavantageuse 

Défaite et mort des lieutenans Sabinus et Cotta. 

XXXllI. Dans cette crise , Titurius , en homme qui 
n’avait pourvu à rien , alarmé et courant çà et là , cher- 
chait à mettre les cohortes en ordre, mais avec la timidité 
ordinaire à ceux qui , se croyant sans ressources , comme 
manquant de tout, sont pourtant forcés de prendre un 
parti sur-le-champ. Quant à son collègue Cotta qui avait 
pensé au danger de se mettre en route, et qui, par cette 

* Cette position des Romains est fort semblable à celle où, denx cent quatre* 
Tingts ans auparavant, s’étaient trouvés leurs aieux lorsqu’ils fureut comme 
enfermés par les Sainnites dans une gorge près de Caudium. Cette journée des 
fourches caudines avait été la suite aussi de faux reuscignemens donnés nux Ro- 
mains par des bergers que Pontius avait apostés tout exprès ; mais ce général 
n’était pas entré en conféreuce, et n'avait pas engagé sa parole ; les Romains 
n'avaient donc clé , à cette ancienue époque , qne les victimes de leur impru- 
dente crédulité, ou d'une ruse de guerre, et uon d'un manque de foi. 
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raison-lù môme, s’était opposé au départ , il conservait 
toute la présence d’esprit qu'exigeait le salut commun , 
il remplissait les devoirs du général en exhortant et en- 
courageant les soldats , de même qu’il s’associait aux leurs 
en combattant avec eux. Comme à raison du long espace 
qu’occupaient les troupes, les lieutenans éprouvaient plus 
de difficulté à tout faire par eux-mêmes , et à pourvoir 
aux besoins de chaque point du champ de bataille , ils 
firent publier l’ordre d’abandonner les bagages et de se 
tenir en rond; résolution qui, bien qu’elle ne fût pas ré- 
préhensible dans cette conjoncture, avait pourtant cela 
de fâcheux, quelle diminuait la confiance de nos soldats 
et donnait au contraire plus d’ardeur aux ennemis , parce 
que cette disposition semblait être l’effet de la crainte et 
du désespoir. Il en résulta en outre un inconvénient 
inévitable , c’est que partout les soldats s’éloignaient de 
leurs drapeaux pour courir aux bagages, et en retirer 
chacun ce qu’il avait de plus cher ; en un mot , on n’en- 
tendait que cris et lamentations. 

XXXIV. De leur côté, les barbares ne manquèrent 
point d’habileté car leurs chefs firent, dans toute leur 
armée, mettre à l’ordre du jour « que nul ne quittât son 
O rang , que tout ce que laisserait l’ennemi deviendrait 
« le butin des vainqueurs , et leur serait fidèlement ré- 
« servé; qu’ainsi toutes les pensées devaient en ce mo- 
<■ ment se diriger vers la victoire. » Nous ne leur étions 
inférieurs , ni en nombre , ni en valeur ; nos soldats , 
bien qu’éloignés de leur général et abandonnés de la for- 
tune , plaçaient encore dans leur courage l’espoir de leur 
salut, et chaque fois qu’une de nos cohortes se précipi- 

> Assurémtut }c laugage et la conduite d'Ainliiorix étaient pins d'rm liomme 
iJêloyal que d’uu barbares Ton y trouve toute Tastuco qu'out pu déployer , à 
quelque époque où Ton veuille sc placer , les liomnics les plus exercés en per- 
lltUe : nûstoire nous peint les aueiens GauioÎA comme des bommesyroncf et àé- 
yourvus de totale finesse^ homines aperti minirnèque insuUori, Ambiorix faisait 
«é'cessairemcnt exception à ce tableau. 
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Taît sur les ennemis, elle en faisait un grand carnage. 
S'en étant aperçu , AraLiorix fit porter à tous les siens 
l'ordre de lancer leurs traits de loin , de ne point trop 
approcher des cohortes, et même de céder sur les poiuts 
où nous nous porterions vivement, de telle sorte que 
ses troupes armées à la légère, et rendues agiles par leurs 
exercices journaliers, ne s'exposassent à aucune perte, 
et revinssent sur nous seulement lorsque nous retourne- 
rions vers nos enseignes. 

XXXV. Cet ordre fut ponctuellement exécuté, et, 
lorsqu’une èohorte quelconque était sortie du cercle 
pour charger les ennemis , ils s'enfuyaient avec une vi- 
tesse extrême; mais , pour exécuter cette charge, il avait 
fallu dégarnir quelque partie de notre position , et nous 
restions exposés aux traits de l’ennemi par le flanc dé- 
couvert ; la cohorte revenait-elle vers le point d’où elle 
était partie ; elle se trouvait enveloppée tant par les en- 
nemis qu’elle avait dabord fait reculer que par ceux qui, 
les plus voisins de la position quittée, s’y étaient établis. 
Nos soldats voulaient-ils tenir ferme, leur valeur deve- 
nait inutile et ne pouvait les garantir, serrés comme ils 
l’étaient, des traits lancés sur eux par une si grande mul- 
titude d’ennemis. Toutefois, accablés de tant d’acci- 
dens et tout couverts de blessures, nos soldats résistaient 
encore, et une grande partie du jour s’était écoulée, 
puisqu’ils avaient combattu depuis le lever du soleil jus- 
qu’à la huitième heure ', sans avoir rien fait qui fut in- 
digne d’eux-mêmes; mais alors T. Belvention, qui , l’an- 
née précédente, avait commandé comme primipile, 
homme brave et en grande réputation, fut atteint d’un 
javelot qui lui traversa les deux cuisses; Q. Lucanius, 
officier de même classe, fut tué en combattant avec une 

1 Li huitième heure comnicoeait à deux lieures de l’après-midi, yoy \ ÿ. icr, 
diap. i!2 , la note relative à la manière doot les Rumaius divisaient cet espace 
de vingt -quatre heures , que nous appelons une journée. 

Ï2 
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extrême valeur pour secourir son fils que les ennemis 
avaient enveloppé; le lieutenant Cotta lui-même fut 
blessé au visage par une fronde, lorsqu'il parcourait les 
rangs pour encourager les soldats. 

XXXVI. Troublé par tant d’événemens , Q.Titurius, 
ayant de loin aperçu Ambiorix qui animait ses troupes, 
lui envoya son interprète Cn. Pompée * pour le prier de 
l’épargner, lui et les siens. A ce message, Ambiorix ré- 
pondit que • Titurius pouvait, s’il le voulait, venir s’en- 
« tretenir avec lui ; que lui-même ne désespérait pas 
« d’obtenir des conditions favorables à l’armée romaine ; 
« qu’au reste Titurius devait tenir pour certain qu’en se 
« rendant à cette conférence il ne serait fait aucun mal 
« à sa personne, et qu’il en donnait lui-même sa parole. » 
Titurius communiqua cette réponse à son collègue blessé, 
en l’invitant, s’il y voyait de l’avantage, à quitter la 
mêlée pour aller ensemble conférer avec Ambiorix, dont 
il espérait obtenir des conditions tolérables tant pour les 
chefs que pour les soldats ; mais Cotta protesta « qu’il 
« ne se rendrait jamais auprès d’un ennemi armé ’ et 
il fut inébranlable dans cette résolution. 


I Ce Coeius Pompée, alors attaché à Tarmée que commandait César, était 
fils aloé du gi'and Pompée, et frère de Sextus. L'histoire nous apprcud ce qui 
plus tard fut tenté par ces deux frères pour venger la mort de leur père, et 
quels fureut leurs propres désastres. Celui dont il s'agit en ce moment (>érit cn 
Espagne , on 11 fut défait près de Manda. La célèbre bataille qui porte ce nom 
coûta la vie , dit-on, à trente mille Romains du parti de Pompée, parmi les- 
quels se trouva aussi Labienus. 

* Les Anciens Romains tenaient (mur maxime de ne point accepter de coudl- 
tions dictées par un ennemi tous les armes ^ et nous verrons bientôt Quintus 
Cicéron imiter Cotta , mais avec plus de succès. On remarque , en Usant 1 his- 
toire , que souvent ces Romains déployèrent , dans les circuustauces difUciles , 
plus de fierté que dans l'état prospère : que penser d'uu peuple qui, ayant l’en- 
nemi à scs portes, mettait à Vencan, pour subvenir aux besoins de l’état, le 
terrain même sur lequel renoemi était campé, et comment louer asscx le pa- 
triotisme d’acquéreurs qui se présentaient en foule , et portaient ce terraiu à 
son plus baut prix! De pareils traits ne peuvent manquer de trouver encore 
des admirateurs ; mais où trouveraient-ils aujourd’hui des imitateurs ? 
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XXXVII. Sabinus alors ordonne aux tribuns lé"ion- 

O 

iiaires et aux centurions de première classe qui se trou- 
vaient avec lui de le suivre. Arrivé auprès d’Ambiorix , 
il en reçoit l’ordre de mettre bas les armes; il obéit, et 
lui-même ordonne aux olficiers de sa suite de déposer 
les leurs. Cependant, et tandis que l'on discute les con- 
ditions dans un entretien qu'Ambiorix prolon;re à des- 
sein, Sabinus est peu à peu enveloppé et mis à mort 
Puis, se mettant à pousser de grands cris de victoire, 
les ennemis fondent sur nos troupes, qui furent bientôt 
mises en désordre. Là fut tué , les armes à la main , Cotta 
avec la plus grande partie des soldats romains; le petit 
nombre qui en restait se retira sur le camp d’où l’on était 
parti le matin ; parmi ces derniers était le porte-aigle ^ 
L. Petrosidius, qui, dans la retraite, pressé par une mid- 
titude d’ennemis, jeta son aigle dans les retranchemens , 
et fut tué devant le camp , en combattant avec la plus 

< Quel horrible guet«à>peDft 1 car, malgré cet axiome soureot répété , qu'à, 
la guerre tout moyen est bon pour se défaire de son ennemi ^ axiome qui paraît 
lui-méme n’étre que U tradnctioa de ce vers célèbre : 

Dolus , an 'virtus , quis in hoste requirat ? (V irg. Æneid. ) 

Ku aucua lieu » ui cq aucun temps • l’assassluat de Sabinus ne pourra être cou> 
sidéré qu'avec horreur. Il n’est assnrément pas nécessaire de recourir aux 
écrits de Grotius et de Vatel sur les ruses de guerre permises , et sur celles qui 
sont illicites , pour sentir et prononcer que le meurtre d’un homme qu'un avait 
appelé soi-méme pour traiter de la paix ne put jamais être qu’un crimo atroce. 
La conduite de Sabinus pourra bien être taxée d’inconsldération , et même de 
timidité; il ne se coudnislt point en 'vieux Romain» pourra>t>on dire; soit: 
par-là, la victime est moins iutéresbante » mais le bourreau est toujours odieux. 

* Cette expression porte-aigle est peu usitée , je le sais, et me la suis uéau- 
moins permise, parce qu’elle seule m’a semblé répondre exactement à cette 
espèce d’enseigne romaine qui était surmontée d’une aigle. Il n'y en avait 
qu*une de cette sorte par légion, tandis que chaque compagnie avait sou en- 
seigne particulière » laquelle avait été origioairemeut une botte de foin ( manipu- 
tus yèni, ) portée au bout d’uue longue perche, d’où était venu le nom mani^ 
pule^ pour désignerune compaguie. D’après ces détails, tirés des auciens auteurs, 
et retracés par Piieupurt dans son livre intitulé , Explication des coutumes et 
ceremonies des anciens Romains, il est évident que le porte-aigle ( aquilfer ) 
occupait un grade supérieur à celui du simple porte-enseigne ( signi/er^, et 
qu’ainsi le porte-aigle doit être appelé de ce nom, puur U distinguée du usât 
attribué à un grade inférieur. 

lu» 
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grande intrépidité. Quelques autres, avec beaucoup de 
peine, soutinrent le combat jusqu'à la nuit, et cependant 
cette nuit-là même, d.ans leur extrême désespoir, ils 
.s’entre-tuèrent tous jusqu’au dernier '. Un très-petit nom- 
bre seulement avait pu, le jour précédent , échapper du 
milieu de la mêlée : ceux-ci , sans suivre de routes fixes, 
parvinrent, à travers les forêts, jusqu’au camp de Labie- 
nus, qu’ils instruisirent de cette catastrophe. 

XXXVIII. Enflé de sa victoire , Ambiorix ne perd pas 
un instant pour se rendre, avec sa cavalerie, chez les 
Atuatiques *, peuple limitrophe de ses états, et marche 
jour et nuit, après avoir laissé à son infanterie l’ordre de 
le suivre. Arrivé chez les Atuatiques, il leur fait le récit 
de sa victoire et les excite à prendre les armes. Le jour 
suivant, il se rend chez les Nerviens, et les presse vive- 
ment « de ne point laisser échapper l’occasion de s’affraii- 
« chir à jamais , et de se venger sur les Romains de tous 
« les maux qu’ils en ont reçus; il leur représente que les 
n deux lieutenans ont été tués , et qu’une grande partie 
« de l’armée romaine a péri ; qu’ainsi il ne sera pas fort 
« difficile de détruire, en l'attaquant subitement, la lé- 
« gion qui hiverne chez eux avec Cicéron et qu’il ai- 
« dera lui-même les Nerviens dans cette entreprise. >■ 
Ceux-ci se laissent aisément persuader par ce discours. 

> Il était digue de ces braves de préférer ta mort à l'esclavage ; mais ne pou* 
vaieut'Üs, au Heu de se rendre le douloureux service de s'entre-tuer eux- 
mémes, vendre asse^ cber encore aux ennemis cette vie dont ils avaient fait le 
sacrifice? Quel que fut de ces deux partis le meilleur , il est difficile de lire ce 
passage sans cette vive émotion qu'inspire une action aussi extraordiuaire. 

^ {Ut supra ) comté de Namur et quelques parties dus territoires adjacens. 

3 Par les distances indiquées des différeos quartiers, par le nom que Mons 
portait ancieDnement ( Castri locus ) , par la position de certaius ruisseaux et 
rivières, enfin par le calcul des journées de marche, il est assez probable que 
ta légion et le camp de César étaient à Morss. Le développement de cette pru* 
position se trouve avec beaucoup de clarté dans une note que M. Devrez, au* 
ttvxT Mgiquot a iusérée dans son nouvel abrégé de cette histoire, 

page 37 et 3$ ; j’engage le lecteur à y recourir , ainsi qu'aux dissertations de ce 
KivaQt; posténeureiDent insérées dans les mémoires de l'acadéiiiie de Brnxellew 
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Attaque du camp de Cicéron. 


XXXIX. Ayant donc sur-le-cliamp envoyé des c.)ur- 
riers aux Centrons, aux Gnidiens, aux Lévaques, aux 
Pleuinosiens et aux Gorduniens ' , peuples qui étaient 
tous dans leur dépendance, ils y rassemblent le plus 
grand nombre de troupes qu’ils peuvent, et volent à l’im- 
proviste sur les quartiers de Cicéron, avant que le bruit 
de la mort de Titurius soit parvenu jusqu’à lui; delà il 
arriva ( ce qui était inévitable) que beaucoup de soldats, 
répandus dans les forêts et occupés à y faire du bois et 
des fascines, furent séparés de leurs corps par la subite 
irruption des cavaliers ennemis, et se virent enveloppés 
par un nombre considérable d’Éburons d'Aluatiques ^ 


< Cinq petits peuples sur lesquels il sera fourai quelques développemeus 
dans Tune des notes dn chap. ou n** suiTant. 

* Dans le Précis topographique de ta Belgique, récemment publié par M. Rae^>* 
saet , ce savant assigne aua Ehurons les territoires actuels de Juliers, Limhourg, 
et les quartiers de Couvain et Bruxelles. Plusieurs motifs nous semblent s'élever 
contre cette opinion; si les Ebnrons eussent occupé tout le terrain que leur 
attribue l’auteur du nouveau précis , commeat César n*cdt>i( vu en eux qu’une 
nation chétive ( hutnilis )? a** il est hors de doute que les quartiers de Louvain 
et Bruxelles étaient occupés par quelques«uns des petits peuples clicus des 
Nerviensf 3'^ tontes les traditions out jusqu’à ce jour fixé la position des Ébu- 
Tom pays de lÂége. k\^ vérité, ce même pays de Liège est devenu , de> 
pais César , la résidence d'un nnnveao peuple, connu sons le nom de Tungri 
ou Tongrieos: Eburones , postea Tungri, a dit Daoville, et ce chaogemuot de 
nom s’explique fort bien; (iésar, comme il nous l'apprend , avait voulu exter- 
miner, et avait exterminé en effet la nation éluronne : celle*ci fut remplacée par 
les TongreSy que César ue cite en aucuu passage de ses mémoires , parce qu*iU 
tCexuiaient pas encore , de même que Pline , parlant des Tungri , n’a point cité 
les Éburons, qui n ^existaient plus. Lola donc que ces historicos se contredisent, 
ils s’expliquent trcs»bieri Tuo par l’autre, et laissent facilement apercevoir 
comment ta même a été successivement occupée par ffeux peuples de 

noms différens. Dans V Histoire de Liège , récemment publiée par M. Dewez, ce 
savant a adopte l'opinion commune , et qui nous paraît la seule Lieu établie : 
Eburones, postea Tungri, 

^ Comtà de \amur et quelques poiuU contigus, uotammeot , scion toute vrai* 
semblancc, le Brabant wallon , en tout ou partie. Cette adjonctiou du pays 
wallon indiquée par le Précis topograph 'uque déjà cité, a pour appui la très*au- 
cienue identité de et de langage entre les babitans de ces deux pays. 
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et de Nerviens, auxquels s’étalent joints leurs cliens 
Cette multitude ne tarda pas à attaquer la légion même, 
dont les soldats coururent promptement aux armes et 
bordèrent aussitôt leurs retranchemens ; mais ils eurent 
ce jour-là beaucoup de peine à résister à des ennemis 
qui plaçaient toutes leurs espérances dans ce coup de 
main, et se flattaient, quand ils auraient remporté cette 
victoire , d'être désormais invincibles. 

XL. Cicéron écrivit sur-le-champ à César, promet- 
tant de grandes récompenses 4 ceux qui lui remettraient 
ses lettres ; mais les chemins étaient tellement gardés, que 
nul courrier ne put passer; toutefois la nuit fut em- 
ployée à construire, avec le bois déjà apporté au camp, 
cent vingt tours, et à mettre la dernière main aux re- 
trancheinens; ce qui se fit avec une célérité incroyable. 
Le lendemain les Gaulois, en bien plus grand nombre 
que la veille, vinrent encore attaquer le camp et combler 
les fossés. L’on résista comme le jour précédent, et les 
choses se passèrent de même plusieurs jours de suite; iL 
n’y avait de relâche au travail pas plus la nuit que le 
jour; les malades, les blessés ne pouvaient eux-mêmes 
prendre aucun repos : chaque nuit l’on s’occupait à 
faire ce qui pouvait être nécessaire pour la défense du 
lendemain ; l’on façonnait quantité de pieux pour servir 
aux palissades, ainsi qu’une multitude de dards à l’u- 
sage des remparts; de nouveaux étages étaient ajoutés 
aux tours; l’on tressait des claies et l’on faisait des man- 

* L'on a TU que cette clientelle se composait des Centrons ^ Grudienst Gordu- 
nieru y Lévaques et PUumosiensy dont 1a positiou géographique répond, selon 
M. Baepsnet, au pajs d*Alosty TVrmondé, et .BornAem. M. Dewer, dans son 
Abrégé de Thistoire de la Belgique y arait ( ce qui ne diflere que par les expres> 
sions ) placé ces peuples cliens des liervicDS dane le canton du Brabant qui est 
horné par VEscaut , la Senne et le Rupel. Plusieurs traducteurs de César se sont 
permis d'ajouter à celte clientelle des Nerviens les territoires de Conrtrai^ 
Bruges et Oand; mais cette applicatiou excède les limites indiquées par les 
deux savans qu’on rient de citer, et il est fort vraisemblable qu’une grande 
partie de cet excédant appartenait aux Méoapiens. 
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telets. Cicéron lui-même, quoique d’une très-faible santé, 
ne se permettait aucun repos, même pendant la nuit, 
bien que les soldats, par des instances unanimes, vou- 
lussent le forcer à se ménager davantage. 

XLI. Alors les chefs des Nerviens et les principaux de 
cette nation, qui avaient eu avec Cicéron quelques rap- 
ports de société , ou quelques liaisons d’amitié , lui firent 
savoir qu’ils désiraient s’entretenir avec lui. Cicéron 
ayant consenti à cet entretien , ils ne manquèrent pas 
de lui exposer , comme Ambiorix l’avait fait à Titurius ' , 
« que toute la Gaule était en armes, que les Germains 
* avaient passé le Rhin, et qu’en ce moment les quar- 
« tiers, tant de César que de ses lieutenans, étaient atta- 
« qués. » A ce récit ils ajoutent toutes les circonstances 
de la mort de Sabinus ®; et, pour en faire fqi , ils font 
paraître Ambiorix lui-même : « ce serait, continuaient- 
« ils, une illusion que d’attendre le moindre secours des 
« autres légions, puisqu’il n’en est aucune qui ne déses- 
« père de ses propres affaires j ils font valoir leur modé- 
« ration envers César et les Romains , auxquels ils ne 
« demandent autre chose, sinon qu’ils sortent de leurs 
« quartiers, et renoncent à l’habitude d’occuper la Gaule ; 
« ils terminent en protestant que les Romains peuvent 
« quitter leurs quartiers sans qu’il leur soit fait aucun 
« mal, et partir sans crainte par tel chemin qu’il leur 
« plaira de choisir. » A cette proposition , Cicéron se 
borne à répondre ; « Que le peuple romain n’est point 
« dans l’usage d’accepter des conditions imposées par un 
« ennemi sous les armes ; mais que , si les Gaulois , en 
« commençant par déposer les leurs, désirent envoyer , 

*■ Larépétîtioa de cette scène pronre essex que nul des légionnaires échappés 
■U désastre de Sabinns n’arait eu le temps on Ia pensée de se réfugier au camp 
de Cicéron ; ils s^étaient , selon notre texte , dirigés Ters le camp de Labienos , 
vraisemblablëment comme plus Toisin. 

* Dans ce récit ne figura point sans doute la parole donnée et TÎoIéepar le 
roi des Ébnrons. 
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« sous ses propres auspices , des députes à César , il espère 
« qu’ils obtiendront de la justice de ce général tout ce 
- qu’il pourra leur accorder » 

XLII. Déchus de leur espérance, les Nerricns se mirent 
à envelopper les quartiers de Cicéron d’un rempart de 
onze pieds de hauteur , et d’un fossé de quinze pieds de 
irofondeur. Ils tenaient.de nous la connaissance de ces 
travaux qu’ils avaient observés dans les précédentes canr- 
pagnes, et nous ayant fait quelques prisonniers , . ils se 
faisaient enseigner par eux la manière de les exécuter; 
mais ils n’avaient aucun des instrumens de fer propres à 
à cet usage , et se trouvaient réduits à couper les gazons 
avec leurs épées , et à transporter la terre avec leurs mains 
et dans leurs habits ». Du reste, l’on put, à l’œuvre 
même, se faire une idée de leur nombre prodigieux, 
puisqu’en moins de trois heures ils parvinrent à faire 
cette circonvallation qui avait qtiinzemilles de circuit. Les 
jours suivans , ils se mirent à élever des tours * à la hau- 

< Fut-il jâmaift, dans ano positioa aussi fâcheuse « fait une répoose plus noble 
et plat digne des beaux temps de la république ? Quelques fragmeus historiques 
semblent indiquer que ce Quintas n'agit pas toujours eu bon frère ( ce qui 
d'ailleim n'est pat très-bien éclairci ); mais il fut certainement un intrépide ca- 
pitaine» et le parti qu'il prit de s'attacher, dans les dissensions civiles» à la 
came que Caton jugeait la meillenre» autorise à croire qu'il fut anssi un bon 
citoyen. 

* Ce passage ne saurait signifier que les Gaulois ignorassent la manière de 
fabriquer» plus ou moins grossièrement » des pioches et des bêches» quand ils 
laTaient façonner le fer et en tirer' des épées et des socs de charrue ; ils saTaient 
aosai construire des chariots» comment n'eossent-ils pas connn les brouettes? 
11 est donc fort difficile d'apercevoir ici antre chose que de V imprévoyance f les 
Gaulois ne s'écaient point attendus à faire un siège eu règle. 

^ n s^agit ici de tours employées par des assiégeons, conséquemment de 
tours mobiles i et nulle part César n’indique comment on les faisait moovoir. 
Ce silence est observé par le commentateur de Polybe, qui y a snppléé par des 
explications très-plausibles, quoique conjecturales , pour la plupart. Selon lui, 
l'opinion commune qui voit ces tours construites sur des roulettes, et mues 
ensuite par des leviers ordinaires , n'est tout au plus admissible que pour les 
petites tours» et non pour ces énormes masses qui constituaient les tours du 
premier rang : à l’égard de ccUes-ci , il les suppose nécessairement établies sur 
do fortes poutres cylindriques» et il opère le développement de la force mo- 
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teur de nos remparts , et à préparer et faire des faux de 
siège et des tortues ' , d'après les instructions des mêmes 
prisonniers. 

XLIII. L'on était au septième jour du siège , lorsqu'un 
vent très-violent s'ètant élevé , les ennemis lancèrent tant 
avec la fronde, des boulets d’argile rougis au feu, qu’a- 
vec la main , des dards enflammés, sur les huttes de nos 
soldats, couvertes en paille à la manière gauloise. Ces 
huttes eurent bientôt pris feu, et la violence du vent 
porta en un instant la flamme sur tout le camp. Poussant 
alors de grands cris, comme s’ils eussent déjà remporté 
la victoire , les ennemis firent avancer leurs tours et leurs 
tortues, et montèrent à l’escalade; mais tels furent le 
courage et la présence d’esprit de nos soldats, qu'étant 
de toutes parts environnés de flammes, en butte à une 
multitude de traits, et sentant bien tous que leurs bagages 
allaient être la proie de l'incendie, non-senlement aucun 
d’eux ne quitta le rempart pour sauver ses effets , mais 
qu’à peine ils regardaient de ce côté, ne songeant tous 
en ce moment qu’à se battre avec la plus grande intré- 
pidité. Ce jour-là fut très-rude pour nous; mais il eut 
pourtant ce résultat, que beaucoup d’ennemis furent 
tués ou blessés, parce qu’ils étaient extrêmement serrés 
au pied du rempart, et que, dans leur retraite, les uns 
faisaient obstacle aux antres. Les flammes s’étant un peu 
apaisées, et les ennemis ayant fait avancer l'une de leurs 
tours près du rempart, les centurions de la troisième co- 

trice par dea moyens fort complexes , qu’il conrient de lire dans l’ouvrage 
même de ce commeotateur. ( Traité de Vattaque des places , art. i5. ) 

' ljt% Jaux de xirge devaieut peu différer de nos haches, puisqu’elles ctaieot 
destinées à la sape des murs. Quant aux tortues employées pour lc.s approches 
du rempart, Yitruve eu a donné la description que Kolard rapporte dans le 
traité déjà cité : ces tortues, dont la destination était de mettre les travaillenrs 
à l'abri , se composaient d’une charpente très»soUde et capable de résister à toutes 
hs machines et a tous les efforts de Vennemi. Pour faire approcher dn rempart 
ces masses ambulantes, on se servait des procédés applicables aux tours 
mobiles. 
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horte, postés en cet endroit, s’en étant un peu éloignés, et 
ayant fait faire aux leurs le même mouvement rétrograde, 
se mirent à appeler les ennemis, leur faisant comprendre, 
tant du geste que de la voix, qu’il leur était loisible 
d’entrer, s’ils l'osaient; mais aucun d’entre eux ne l’osa, 
et , après qu’ils eurent tous été chassés par une grêle de 
pierres lancées sur enx de toutes parts, l’on mille feu à 
leur tour ' . 

XLIV. Il y avait dans cette légion deux centurions, 
hommes du plus grand courage, et qui approchaient 
déjà des premiers grades , T. Pulfion et L. Varenus. Il 
existait entre eux de perpétuelles contestations sur la 
préférence que chacun prétendait mériter , et tous les 
ans ils se disputaient le rang avec une ardeur qui dégé- 
nérait en haine. Comme les ennemis attaquaient vive- 
ment nos retranchemens: « Qu’hésitez-vous, » dit Pulfion 
à "Varenus? « et quelle plus belle occasion attendez-vous 
« pour faire preuve de votre courage? C’est aujourd’hui 
« qu’on jugera notre différend. » A ces mots, il sort des 
retranchemens et fond sur la partie la plus épaisse des 
bataillons ennemis. Varénus ne peut alors se contenir, et, 
craignant de passer pour moins brave que son rival , il 
le suit de très-près. Pulfion lance son javelot sur les en- 
nemis, et perce de part en part l’un de ceux qui s’avan- 
caient en foule sur lui : tous aussitôt couvrent de leurs 
» 

boucliers leur camarade mort, dirigent leurs traits contre 
Pulfion et lui coupent la retraite ; son bouclier est tra- 
versé par un dard qui s’enfonce jusque dans son bau- 


■ Ctts sortes de proTocatioDS étaient Traisemblablemcnt très-commnnes chea 
les peuples de la plus hante antiquité. Le prince des poètes épiques en a tiré un 
grand parti dans son ÏUade\ et bien qn’il fût le créateur de ses épisodes, on ne 
saurait douter que le fréquent emploi de ces provocations par paroles et par 
gestes ne fût en harmonie arec les mœurs des temps qu'il décrit. Ce n'était 
plus la même chose an temps et dans l’armée de César; l'épée romaine agissait 
et frappait sans bravades préalables ; celle^.ci est la première qui soit citée dans 
ces mémoires. 
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drier ; le même coup détourne le fourreau duquel la main 
droite de Pulfion cherche vainement à tirer l’épée. Au 
milieu de tant d’embarras, il est enveloppé par les en- 
nemis, quand Varenus son rival accourt et vient le secou- 
rir. Aussitôt cette multitude quitte Pulfion, qu’elle croyait 
mis hors de combat par le dard dont il avait été frappé , 
et se tourne contre Varenus. Celui-ci, l’épée à la main, 
fond sur cette masse et frappe d’estoc et de taille ; il 
venait de tuer un Gaulois, et les autres commençaient 
à plier, lorsque , les ayant poussés avec trop d’ardeur, il 
tombe lui-même dans un creux , et sur-le-champ est en- 
veloppé : mais, à son tour, Pulfion vient le secourir, et 
tous deux, après avoir tué bon nombre d’ennemis, ren- 
trent au camp , aux applaudissemens universels, sans avoir 
reçu une seule blessure. Ainsi , dans cette lutte, la for- 
tune distribua tellement ses faveurs entre les deux rivaux , 
qu’après s’être réciproquement secourus et sauvés, il res- 
tait impossible de juger lequel des deux l’emportait sur 
l’autre en valeur et en générosité •. 

XLV. Plus le siège de jour en jour devenait rude et 
difficile à soutenir avec le petit nombre d’hommes auquel 
la garnison était réduite par la quantité de nos blessés , 
plus Cicéron dépêchait de courriers à César ; mais la plu- 
part étaient arrêtés et mis à mort avec des raffineniens 
de cruauté , à la vue de nos soldats. Il se trouva heu- 
reusement au camp un Nervien nommé Vertiscon», 

< Deux guerriers francs* dit Toulongeoo dans dm note sur cet article» se 
seraient battus pour décider du plus 'vaillant. Mais à laquelle des deux époques; 
et auquel des deux peuples, Romain ou Franc, l'épisode de PulHou et Varenus 
rend«U la comparaison favorable? Je 'voudrais ( dit Montaigne en scs Essais, 
Ur. Il, chsp. ^7 ) qu*on mejîst raison de ces lois d’honneur qui 'vont si souvent 
choquant et troublant celles de la raison. Il est fort à craindre qn'on ne le dise 
long-temps encore, avant que ce vœu se réalise. 

> L'on est ici presse entre deux sentimens de nature fort opposée : si , d’une 
part, on aime à voir un moyen de salut s'offrir à un général dont la bravoure 
«St digne dn plus bant intérêt , l'on s'indigne , d’une antre part , que ce moyen 
lui soit fourni par un Gaulois même, c'est-à*dire par un transfuge de la cause 
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homme d'une naissance honnête, qui , dès le commen- 
cement du siège,’, s’était réfugie auprès de Cicéron, et lui 
avait engagé sa foi et ses services. CeNervien détermina 
l’un de ses esclaves, par l’espoir de la liberté et l’appât 
de grandes récompenses , à porter une lettre à César. 
L’esclave la lia dans son javelot , puis , traversant le 
camp des Gaulois, sans leur inspirer l’ombre de défiance, 
comme étant Gaulois lui-méme, il parvint jusqu’à César, 
et l’instruisit du danger où étaient Cicéron et la légion 
sous ses ordres. 

XLVI. Ayant reçu cet avis environ vers la n' heure 
du jour ' , César envoya aussitôt un courrier au ques- 
teur M. Crassus , dont le quartier était chez les Bello- 
vaques et à vingt-cinq milles seulement de distance; il lui 
ordonna de faire partir sa légion dans le milieu de la nuit, 
et de venir le joindre en toute diligence. Crassus partit 
avec le courrier même. Il en fut expédié un autre au 
lieutenant C. Fabius , pour qu’il conduisît sa légion sur 
le territoire atrébate ^ , où était la route que César se 
proposait de suivre. Il fut de même écrit à Labienus de 
se rendre avec sa légion chez les N er viens ^ , s’il le pou- 
vait, sans compromettre les intérêts de la république. 
Quant au reste des troupes placées à de plus grandes 

Datioaale. Tacite a dit itcc beaaconp de Térlté : Prodttores etiam iis quos antf‘ 
ponunt invisi sunt. ( Ann. lib. i , cap. 58. ) Mais si les traîtres et les transfuges 
ne peorent éviter de dereuir odieux à ceux mêmes qui s*eo serveut, que dot- 
Tent-ila attendre dea autres ! Tout le monde connaît la noble leçon donnée par 
Dajrard mourant au connétable de Bourlton: Bayard était éminemment Français, 
mais l’honneur est de tous les pays , et sa voix s’était aussi fait entendre de 
l’Espagnol marquis de Villano, lorsque, invité par Cbarles-Quiut à prêter son 
palais pour y loger Bourbon, il répondit à l’empereur •« qu'il n'avait rien à lui 
m refuser , mais que , si le connétable logeait en sa maison , il y mettrait le feu 
« aussitôt après son départ. •• Kxistait>Ll des faveurs ou des récompenses qui 
pussent compenser une telle avanie 7 

' Cette ooxième heure du jour répond à quatre à cinq heures du soir. 

s Artois, 

Hainaut. Le territoire des Nerviens s'étendait au delà, mais l’indicatioix 
octiielle semble regarder le Haioant même. 
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distances, César ne jugea pas à propos de les attendre : 
il rassembla des quartiers voisins environ quatre cents 
cavaliers. 

XLVII. Vers la troisième heure du jour César fut ins- 
truit par ses éclaireurs de l'arrivée de Crassus ; le même 
jour, il avança de vingt milles, et plaça Crassus à Saina- 
robrive ® , où il eut le commandement de la légion pré- 
posée à la garde des bagages , des otages , des archives et 
de tous les vivres transportés en ce lieu pour le service 
de l'hiver. De son côté , Fabius , selon l'ordre qu’il avait 
reçu, ne perdit pas de temps, et rejoignit avec sa légion 
César en route. Quant à Labienus , sur le camp duquel 
s'étaient portées les troupes tréviriennes, depuis qu'elles 
avaient appris la mort de Sabinus et le massacre des co- 
hortes , il avait craint , en effectuant un départ qui eût 
ressemblé à une fuite, de ne pouvoir résister à des enne- 
mis rendus plus audacieux , surtout par la récente vie- 
toire d'Ambiorix. Dans sa réponse à César, il lui Ht sentir 
à quels dangers il exposerait la légion , s’il la faisait sortir 
de ses quartiers ; il lui détailla ce qui s’était passé chez 
les Eburons, et l'instruisit que toutes les forces des Tré- 
viriens, tant en infanterie que cavalerie, n’étaient pas à 
plus de trois milles de son camp. 

XLVIII. En approuvant les motifs de Labienus , César 

I Huit à neuf heures du matin ; ce qui s’applique nécessairement au lende- 
main du jour indiqué en l'article ou n*’ précédent. Les éuoaciations de date» 
précises sont rares chez les écrivaios de rancieouc Rome; quand ils ont fait • 

connaître l’auuée par les noms des consuls en excrcirc, ils sc bornent à raconter 
les faits dans l'ordre où ils se sont passés : aiusi le lecteur peut facilement dis> 
tinguer, entre deux événemens de la même année, celui qui est antérieur ou 
]M>stériear à l'autre; mais il ne saurait assigoer à cliacun sa date précise , ni 
même sa durée dans le cours de l'aunéc. Quelquefois , et même soureut. César 
emploie ces locutions : /a 'veille ^ le lendemain ^ trois jours après ^ etc,^ comme 
se liant à une action commencée; mais quand on cherche la date de cc com- 
mencement, on ne trouve ni jour ni mois à y appliquer. 

> Amiens t ayant tiré son nouveau nom de l’ancien peuple ( Ambiani ) dont 
elle était la capitale. 


Digiiized by Google 


( «90 ) 

réduit à deux légions , au lieu de trois qu’il avait espéré 
de réunir , n’apercevait toujours de salut que dans une 
extrême diligence. Il s’avança donc à grandes journées 
sur le territoire des Nerviens. Là , il apprit, par les récits 
des prisonniers, ce qui se passait au camp de Cicéron , et 
l’extrême danger où il se trouvait. En ces conjonctures, 
à l’appât de grandes récompenses , il obtint de certain 
cavalier gaulois qu’il portât une lettre à Cicéron. Cette 
lettre était écrite en grec, afin que les ennemis, même 
en l’interceptant, ne pussent connaître nos projets : dans 
le cas où ce Gaulois ne pourrait arriver jusqu’à Cicéron , 
il lui avait été recommandé d’attacher la lettre à la cour- 
roie de son javelot, et de la lancer dans le camp. Elle 
contenait avis que César, parti avec les légions, allait 
bientôt arriver , et l’on y exhortait Cicéron à persévérer 
dans sa courageuse conduite. Dans la crainte de s’expo- 
ser , et selon ses instructions, le cavalier gaulois lança 
son javelot, qui, par hasard, alla se planter contre une 
tonr,où la lettre, inaperçue pendant deux jours, ne fut 
découverte que le troisième par un soldat qui la prit et 
la porta à Cicéron'. La lecture qui en fut faite en pré- 
sence des troupes y fit naître la joie la plus vive. Alors 
aussi l’on commença à apercevoir la fumée des incen- 
dies * , et il ne put rester aucun doute sur l’approche des 
légions. 


* Cette lettre était conçue en coa terme» ; Kaîaap Kixépeivi Sap^elv' Trpcv* 

^ixou p&r,Oeiav ; ce qui peut être rendu en latin par ces mots : Cœsar Ciceroni : 
Euge y exspecta auxilium , et en français par ceux-ci : César à Cicéron : Prenez 
courage f attendez le secours qui 'vous arrive. L’cropVoi fait, dans uue telle con> 
joncture, de la langue grecque. Tient à l’appui de l'opinion dereloppcc dans 
notre Prérû partie viite, chap. 6. César, que Suétone (m /«/. Cœs., 

cap. 56) nous représente comme Yiuventeur de la correspondance par chiffres 
de lettres transposées , aurait aussi ]>u faire usage de ce moyen , s’il y eût songé, 
«t en eût donné la clef à Cicéron. 

* Ces incendies, dont César n’expUque point la nature, étaient ceuxqu'alors 
ae permettait babituellement sur le territoire ennemi tonte armée qui c'arait 
pas le dessein ou le pouroir de faire tourner à son profit les ressources du sol. 
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XLIX. A cette approche annoncée aux Gaulois par 
leurs éclaireurs, ils levèrent le siège, et se dirigèrent 
contre César avec toutes leurs troupes, au nombre d’en- 
viron soixante mille hommes. Ainsi dégagé, Cicéron 
se procura , par le moyen de ce même Vertiscon dont il 
a déjà été parlé, un nouveau messager gaulois qu’il char- 
gea d’une lettre pour César, avec avertissement de la 
porter prudemment et en toute diligence. Dans cette 
lettre, Cicéron donnait avis que les enuemis s’étaient éloi- 
gnés de lui , et tournaient en ce moment toutes leurs 
forces contre le général. César, ayant reçu cette dépêche 
vers le milieu de la nuit, en lit part aux siens , et les dis - 
posa à combattre. Le lendemain au point du jour, il 
leva son camp, et, ayant fait environ quatre milles, il 
aperçut une multitude d’ennemis au delà d’une grande 
vallée traversée par un ruisseau. 11 eht été extrêmement 
périlleux de se mesurer, dans une mauvaise position , 
avec des adversaires si supérieurs en nombre ; et comme 
alors César connaissait la délivrance de Cicéron, et qu’il 
ne jugeait plus du tout nécessaire d’accélérer sa marche, 
il s’arrêta et s’occupa à choisir le poste le plus avanta- 
geux pour s’y retrancher. Du reste, 'bien que le camp 
eût très-peu d’étendue par lui-même , puisqu’il renfer- 
mait à peine sept mille hommes sans bagages. César s’ef- 
força de le resserrer encore dans le moindre espace pos- 
sible, afin que l’ennemi conçût un grand mépris pour une 
si faible poignée de monde : en même temps il envoya 


Quel g^nre de guerre ! c*e»t encore ainsi qoe la font les TarUrcs ; mais la civi* 
lisatiou moderne n’avoue plus que les dëgits strictement nécessaires à l’attaque 
ou à la défense : cette mallieureusc conséquence de l’état hostile est assez dc> 
plorable eu elle*mémc pour qu'ou n'ailie pas au delà : aussi l*histoire du dix- 
septième siècle ne cite-t-elle qu’avec horreur les inceudies et la déva.station du 
Palatinat, exécutés par les généraux d’uu roi surnommé /c Grande et conformé- 
ment aux ordres d’un ministre, qui TraisemblablemeDt ne les avait pas donnés 
de sa pure et unique volonté, mais à qui, selon les convenauces monarchi- 
qnes, on a laissé tout l'odieux de cette mesure, sans aucun partage. 
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jiartoiu des éclaireurs, a6n de découvrir le chemin le plus 
commode pour traverser le vallon. 

L. Celte journée se passa à escarmoucher vers le ruis- 
seau; mais de part et d’autre on resta dans ses positions, 
les Gaulois, parce qu’ils attendaient des renforts, et 
César, parce qu’il entrait dans ses vues, ou de combattre 
à la tète de son camp, en deçà du ruisseau , s’il parve- 
nait ù y attirer les ennemis en feignant de les craindre , 
ou , dans le cas contraire, de se donner au moins le temps 
de reconnaître les chemins par lesquels il pourrait tra- 
verser avec le moins de danger la vallée et le ruisseau. 
Le lendemain, dès le point du jour, la cavalerie ennemie 
s’avança sur notre camp, et vint escarmoucher avec la 
nôtre. Aussitôt, et avec dessein. César ordonna que 
celle-ci cédât le terrain et se réfugiât dans le camp. £n 
même temps et partout il fit donner plus de hauteur aux 
remparts et boucher les portes ; il prescrivit qiie tout cela 
se fît en courant çà et là , et en donnant les plus grands 
signes de frayeur. 

LL Séduits par celte feinte , les ennemis passèrent le 
ruisseau , et rangèrent letir armée en bataille dans une 
mauvaise position. Les légionaires ayant alors dégarni 
le rempart, l'ennemi en approcha davantage, y fit pleu- 
voir une grêle de traits, et publier tout auteur de nos 
retranchemens, par des hérauts d’armes, que tout homme, 
soit Gaulois , soit Romain , qui voudrait passer de leur 
côté avant la troisième heure, pouvait le faire sans dan- 
ger; mais qu’après ce temps nul ne serait admis. Enfin 
le mépris qu’ils témoignaient pour nous arriva à tel point 
que, croyant trouver trop de difficulté à forcer nos 
portes qu’ils ignoraient n’être bouchées que par une 
simple couche de gazon pour la forme, ils se mirent, 
les uns à grimper au rempart à l’aide seulement de leurs 
mains, et les autres à combler les fossés. César, ayant 
alors fait une vive sortie par toutes les portes à la fois, et 
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ayant fait donner la cavalerie , eut bientôt mis les enne- 
mis en fuite sans l'ombre de résistance Il en fut tué 
un grand nombre , et tous furent dépouillés de leurs 
armes. 

LII. Craignant de s’engager trop avant dans une pour- 
suite que les bois et les marais rendaient fort dange- 
reuse, et jugeant d'ailleurs qu'il n'avait pas fait peu de 
mal auK ennemis, en les ayant contraints à abandonner 
cette position, César, sans avoir perdu un seul homme, 
se rendit le même jour au camp de Cicéron. Il ne vit pas 
sans étonnement les tours, les tortues et les retranche- 
mens qu’avaient élevés les ennemis, et, ayant passé la 
légion en revue, il trouva qu’il n’y avait pas la dixième 
partie des soldats qui fôt sans blessures; témoignage glo- 
rieux du courage avec lequel ils s’étaient tirés d’un grand 
danger. Après avoir accordé à Cicéron et à la légion toutes 
les louanges qui leur étaient dues. César fit une mention 
particulière des centurions et des tribuns militaires dont 
les hauts faits d’armes lui avaient été signalés par leur 
chef. D’un autre côté , les prisonniers l’instruisirent plus 
à fond de la catastrophe de Sabinus et de Cotta. Le jour 
suivant il tint une assemblée dans laquelle , après avoir 
rappelé ce qui .s’était passé , il consola et encouragea les 
soldats, en leur exposant qu’un revers, amené par les 
fautes et l'imprudence d'un de ses lieutenans , devait être 
supporté d’un esprit ferme, avec d’autant plus dérai- 
son que, par la protection des dieux immortels ® et par 

> Soixante mille hommes armés fuir dovatit sept mil!e> sans l'oiubre de résis, 
tance! Qu'était donc deTenu ce jour là le courage de ces Nervienx qui, trois 
ans auparavant, s'étaieut montrés si intrépides ( 'vojr. le liv. ite ) ; et ces Èbu^ 
ronrqui, uagnère , à nombre égal, avaient détruit une légion et cinq cobortea! 
cl ces Atuatiques^ desceiidans des Cimbres et des Teutons I les voilà tous fuyant 
au premier choc d'une poignée de Romains ! lis furent surpris, soit: mais après 
quelques pertes ( résulUt nécessaire de celte surprise ) , ne restaient-ils pas eu- 
core huit contre nu? L’ habileté manqua sans doute à leurs chefs, et les Romains 
.étaient dirigés par César. 

* Au temps de César, les institutions religieuses de Nnma, bien que poiti» 
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le courage des légions, ce revers avait déjà été réparé , et 
n’avait procuré, ni aux ennemis une longue joie , ni aux 
Romains un long sujet de douleur. 

LUI. Cependant le bruit de la victoire remportée par 
César était parvenu à Labienus, chez les Rémois , avec 
une si incroyable vitesse, que, bien qu’il lût à cinquante 
milles du quartier de Cicéron, où César n’était arrivé 
lui-même qu’après la neuvième heure du jour, ce bruit 
commença à circuler aux portes du camp avant mi- 
nuit* , et que déjà, par leurs cris de joie, les Rémois en 
félicitaient Labienus. Cette nouvelle, parvenue en même 
temps aux Tréviriens, détermina Induciomare, qui comp- 
tait le lendemain attaquer le camp de Labienus, à 
s’enfuir pendant la nuit, et à ramener toutes ses troupes 
dans son pays. César renvoya Fabius dans ses quartiers 
avec sa légion : il résolut d’hiverner lui-même dans les 
environs de Samarobrive * , avec trois légions qu’il dis- 
tribua en différons quartiers. Les grands mouvemens qui 
avaient eu lieu dans la Gaule lui firent adopter le dessein 


qoée* encore, étaient loin de Jouir de cette antique rénération dont elles 
aTaient été Tobjet : ce n*était plus seulement des augures qu*nu pourait dire 
qu*üs ne gavaient se regarder gant rire; beaucoup de gens riaient des augures 
•ans rétre eux-mêmes. Toutefois le nom de la religion et celui des dieux 
morteie, étaient encore enrironnés d’un grand respect; l’on acquittait Clau- 
dine, profanateur des mystères de ta Bonne Déesse ; mais les généraux , comme 
les philosophes , s'bonoraicot d’ioroquer les dieux immorieU. 

' Cette nouvelle fut Traisemblablement transmise par des piétons communi- 
quant de proche en proche, et se relevant de distance à autre, comme U est 
Àt en un autre endroit de ces mémoires. La neuvième heure du jour répon- 
dant à nos deux à trois benres de l'après-midi , et les soixante milles de dis- 
tance à seine à dix-sept de nos lieoes, nn pareil trajet, Hait en nenf è dis 
heures» l'êTait sans doute été fort promptement; si la transmission se fût faite 
à oonrse de cheval, elle n'eAt rien présenté d'extraordinaire, et bien moins en- 
core, si elle se fût opérée par des signaux, mais les Gaulois ne couoaissaient 
point les télégraphes , et les gi^naux par feu, réduits à nue signiiioatîon unique, 
ne pouvaient avoir qu’une valeur concertée d*avance : Vincroyabîe 'vitegge remar- 
quée dans notre texte s’appUqne évidemment à one transmission faite à courge 
iThcmmeg. ( F’oj. d'ailleurs la note sor le cbap. 3 du liv. vu. ) 

* Amiens , ut tuprâ. 
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fie ne point s'absenter de l’armée pendant tout Thiver ' ; 
car la situation fôcheuse qu’avait amenée la mort de 
Sabinus s’étant fait connaître au loin , presque tous les 
peuples de la Gaule s’occupaient de nouveaux projets de 
guerre , et envoyaient partout des messages et des dépu- 
tations pour s’informer réciproquement de leurs résolu- 
tions, et savoir par où les hostilités recommenceraient. 
L’on tenait des assemblées nocturnes dans des lieux écar- 
tés ; et pendant tout cet hiver passé dans l’inquiétude 
il n’y eut presque pas un seul jour où César ne reçût des 
avis touchant quelques réunions suspectes , ou quelques 
nouveaux mouvemens des Gaulois. Au nombre de ces avis 
était celui que lui donna son lieutenant Q. Roscius , com- 
mandant la troisième légion, en l’instruisant qu’un grand 
nombre de troupes gauloises de la région qu’on appelle 
Armorique * s’étaient mises en marche pour l’attaquer, 
et n’étaient plus qu’à huit milles de ses quartiers , lors- 
qu’ayant appris la victoire de César elles s’étaient reti- 
rées eu telle hâte , que leur départ ressemblait à une véri- 
table fuite. 

LIV. Après avoir fait venir près de lui les principaux 
habitans de chaque nation, César parvint à contenir dans 
le devoir le plus grand nombre des peuples gaulois, en 
effrayant les uns par l’annonce des avis qu’il avait reçus 
touchant leurs desseins, et en exhortant les autres à 
rester fidèles. Cependant les Sénonais nation très- 
puissante et jouissant d’un grand crédit parmi les Gaulois, 
avaient en plein conseil résolu la mort de Cavarinus, que 

< L'on ■ pn remaniner dan» le» ÜTrei précédent ({ne Céiar profitait dn repo» 
qne lal laissait TkiTer peur aller habituellement pauer cette saiaon dana la 
partie d'Italie qu'on appelait GauU cisalfine, 

* Notre Bretagne : la marche dea Bretona derait ae diri^r aur le territoire de 
Séea (Basse-Normandie ), où nous arona placé le quartier de^Roacioa. ( rdjr. la 
note y relative, cbap. u4 du présent livre. ) 

^ Habitans du territoire de Sens. 
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César leur avait donné pour roi ' , prince descendant 
lui-même des anciens rois de ce pays , et frère de Mo- 
ritasgus , qui y régnait encore à l’arrivée de César dans la 
Gaule. Cavarinus, qui avait pressenti sa condamnation et 
s’était enfui , avait été poursuivi jusqu’aux limites de ses 
états, et déclaré déchu tant du trône que de la cité. Les 
Sénonais , ayant envoyé une députation à César pour jus- 
tifier leur conduite, n’obtinrent pour réponse que l’or- 
dre à tous leurs sénateurs de se rendre près de lui ; mais 
ils n’obéirent point. Ce refus était un événement de si 
haute importance pour les barbares , voyant quelques- 
uns d’entre eux se mettre en avant pour la guerre , et 
il en résulta un tel changement dans tous les esprits, 
qu’il n’y eut presque plus aucun peuple gaulois qui ne 
nous fût justement suspect , à l’exception des Éduens 
et des Rémois ® , que César tint toujours en singulière re- 
commandation , les premiers, à cause de leur ancien et 
perpétuel attachement au peuple romain ; les seconds , 
à cause des récens services qu’ils lui avaient rendus dans 
cette guerre. Du reste , je ne sais pas ^ ce qu’on pourrait 

1 n est reioarquablo que Ccaarf plaçant presque partout des rois à sa déro» 
tioa, ne cite ancone de ces notniaatioDS dans Tordre direct et pnncipal des faits 
qa'il raconte; \\ n'en parle jamais qu't ncûirm/ne/»/; ce qui dénote assez qn*il 
u’accordait à ces nominatioae de reU qu’une place fort secondaire dans son his- 
toire : il 86 soorenait sans doute d’aroir tu des rois plus puissans que ceux de 
la Gaule se présenter comme suppliaus devant le sénat romain ; sa jennesse 
a’était passée an milien de républicains qni s’estimaient beaucoup pins que lea 
rois auxquels ils donnaient des lois ou des ordres, et ces impressions du pre- 
mier Âge ne s'étaient point entièrement effacées chez le conquérant des 
Gaules. 

^L’on doit se rappeler que ces deux peuples babitaieut, le premier, la Bour- 
gogne méridionale et quelques contrées adjacentes ; le second une partie de la 
Champagne et de la Lorraine. 

3 Je prie le lecteur de remarquer ces expressions , je ne sais* pas ( haudscin ). 
César oublie sa locution ordinaire à ta troisième personne t il se replace et parle 
à la première : c'est le sentiment qui l’emporte; il prend pour un roomeut le 
rôle de Gantois et y applique Tâme de César, mais de César jeune et républi. 
caio, frémissant du jong qu'on loi aurait apprêté , ou impatieot de celui qu’on 


(i by Google 


( *97 ) 

trouver détonnant dans cette conduite d’une nation qui , 
par divers motifs, mais principalement comme ayant eu 
la réputation de l’emporter sur toutes les autres en va- 
leur militaire , et se voyant aujourd’hui si fort déchue 
de ce rang dans l’opinion publique , ne pouvait sans 
une vive douleur supporter le joug du peuple romain. 

Guerre de Labienus contre les Tréviriens. 

LV. Durant tout l’hiver, les Tréviriens et Induciomare 
nelaissèrent pas s’écouler un seul jour sans envoyer desdé- 
putésau delàduRliin poursoliiciter les Germains à prendre 
les armes ; ils leur promettaient des subsides , et leur repré- 
sentaient qu’une grande partie de notre armée ayant été dé- 
truite , ses faibles restes étaient presque nuis ; cependant ils 
ne purent déterminer à passer le Rhin aucun de ces peuples 
germains, doublement avertis parla guerre d’Arioviste 
et par le sort des Tenchtères de ne plus tenter la for- 
tune. Déchu de cette espérance, Induciomare se mit 
néanmoins à lever des troupes, à en exiger des peuples 
voisins, à acheter des chevaux , et à appeler sous ses dra- 
peaux, par l’espoir de grandes récompenses, tous les 
bannis et condamnés qui se trouvaient sur le territoire 
gaulois : par ces moyens il s’était déjà acquis un tel 
crédit dans la Gaule, que de toutes parts des députa- 
tions lui étaient faites pour lui demander , soit publique- 
ment , soit en particulier , sa protection et son amitié. 

LVI. Se voyant ainsi recherché, et sentant d'une part 

laî aurait imposé* J'arais« ua peu plus haat» fourni qaelipies indications à ce 
sujet ; le passage actuel les coufirme. Voltaire me paraît aroir bien saisi le ca* 
ractère de l’auteur et du héros de ces mémoires , lorsqu’il lui fait dire : 

Si je C^Mr, j’aDrmU Bratos. 

Mêrt d* Cintr, act. I,ic. T 

En recueillaDt certaines paroles, et ru jugeant certaines actions d'un très cé> 
lèbre personuage de uns jours, on serait fort tenté de lui nltribucr le même 
caractère. 
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que les Sénonais et les Carnutes * étaient forcément en- 
gagés dans sa cause par le souvenir même de leur crime ^ ; 
d'autre part, que les Nerviens et les Atua tiques * se pré- 
paraient aussi à faire la guerre aux Romains; persuadé 
enfin qu’il ne manquerait pas de ratlier à ses drapeaux 
une foule de volontaires hors de son territoire , quand 
il en aurait dépassé les limites Induciomare convoqua 
une assemblée qui , selon la coutume des Gaulois , se 
tient en armes au commencement de chaque guerre : là , 
d’après la loi générale , sont tenus de se rendre armés 
tous les mâles pubèaes , et le dernier arrivé est mis à mort , 
en présence de la multitude et au milieu des plus cruels 
tourmens K Dans cette assemblée, Induciomare fit dé- 
clarer ennemi de la patrie Gingétorix, son gendre, chef 
de la faction opposée à la sienne, et resté fidèle à César, 
auquel il s’était attaché, comme nous l’avons dit plus 
haut : ses biens furent adjugés au fisc. Induciomare an- 
nonça ensuite qu’appelé par les Sénonais , les Carnutes et 
plusieurs autres peuples de la Gaule , il se rendrait chez 
eux par le territoire des Rémois, qu’il dévasterait en 
passant; mais qu’avant tout il allait attaquer le camp de 
I Labienus ; et il donna ses ordres en conséquence. 


' Sens et Chartres : et deroier territoire embraseait alors une grande partie 
de rOrlëaoais, du Blésoîs et du Vendômois. 

* Ces peuples s'étaient défaits des rois que leur avait im|K»sés César ; le vain* 
queur ne pouvait apercevoir qu'un très-grand crime dans le mépris de son au« 
torlté« et les vaincus devaient redouter sa vengeance, s'ils échouaient dans l'en- 
treprise qu'ils allaient tenter pour s'j soustraire : ceci explique l'emploi de ces 
mots : conseientid faeinoris t c'est César qui écrit. 

3 Hainantf Brabant et Namurois. 

4 Les enr61emens de bonne 'volonté s'appliquaient aux pays extérieurs : les 
hommes armés par Induciomare dans nntérieor de ses états remplissaient on 
devoir ou service obli^. 

^ Le continuateur de Rollîn ( Bist. rom., tome xii , p. apB ) condamne cet 
usage comme barbare ; et il serait diflicile de n'étre pas de son avis, surtout si 
l'on pouvait se persuader que la peine fût appliquée à d'autres qu'à ceux qui 
arrivaient hors d’un temps marqué / car celui qui arrivait te dernier , mais dans le 
délai, n'était pas en retard. 


Digitized by Google 



( '99 ) 

LVll. Labié nus, en se tenant retranché dans une posi- 
tion que la nature et l’art avaient rendue très-forte, n'a- 
vait rien à craindre ni pour lui ni pour la légion qu’il 
commandait; mais il cherchait quelque occasion de sur- 
prendre l'ennemi. Ce fut dans ces vues qu’instruit par 
Gingétorix et ses proches de cé qui avait été dit par In- 
duciumare dans l’assemblée des Tréviriens, il députa 
aux pays voisins, et leur demanda à tons des cavaliers, 
pour la réunion desquels il indiqua un jour fixe. Cepen- 
dant, presque tous les jours, Induciomare se promenait 
avec sa cavalerie devant le camp de Labienus, soit pour 
en bien reconnaître la situation , soit pour entrer en pour- 
parler avec les légionnaires et leur inspirer de l’effroi. 
Le plus souvent ses cavaliers lançaient en passant des 
traits dans nos retranchemens ; mais Labienus ne s’en 
tenait pas moins renfermé avec les siens dans son camp, 
et n’omettait rien pour accroître l’opinion que les ennemis 
avaient de sa frayeur '. 

LVIII. Lorsque Induciomare en fut venu au point de 
ne plus approcher de nos retranchemens qu’avec les plus 
grandes marques de mépris, Labienus fit secrètement, et 
dans une seule nuit, entrer en son camp les cavaliers 
qu’il avait fait venir des pays voisins, et en même temps 
il plaça des sentinelles de manière à empêcher, en rete- 
nant tout le monde au camp, que rien ne transpirât, et 
qu’aucun avis de ce renfort ne pût être donné aux Tré- 
viriens. Le lendemain , selon qu’il avait coutume de le 

< Cette fra^ur simulée STait été uu mojea de succès pour Galba chei les 
Véragrcs , pour César ch ta les Nerriens, et Ta l'étre pour Labienus ches les 
^révirieos ! Comment nos pauvres aïeux se laissaient-ils prendre si souvent au 
même piège? Nous allons voir une nombrense cavalerie eatrer an camp ro- 
main sans que les Gaulois s'en doutent : comment leur service d'observatloii 
se faisait-il donc ? Ceci était plus du ressort de la vigilance que de la tactique 
proprement dite. Chex les anciens, comme chez les modernes» ches les sau- 
vages comme chez les uations civilisées , le premier point» ainsi que le premier 
besoin d'hommes eu ciat de guerre » a été » est et sera de connaître » au moins 
approximativement, le nombre et Tespèce de leurs ennemis. 
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faire tous les jours, Intluciomare approcha de notre 
camp, et passa près de nos retranchemens une grande 
partie de la journée, durant laquelle ses cavaliers lan- 
çaient des traits sur nos soldats, et les défiaient au com- 
bat avec force injures. Nulle réponse ne leur ayant été 
faite, et Comme sur le soir ils se retiraient dispersés et 
sans garder aucun rang , tout à coup Lahienus fit sortir 
par les deux portes du camp tonte sa cavalerie, à la- 
quelle il ordonna expressément de se mettre à la pour- 
suite du seul Induciomare, lorsque les ennemis seraient 
en fuite , comme il prévoyait que cela devait arriver. Il 
défendit que nul coup fût dirigé contre d’autres ennemis 
avant que leur chef fût mis à mort, ne voulant point 
qu’lnduciomare profitât du temps qu’on emploierait à 
poursuivre les siens pour se sauver lui-méme. Labienus 
promit de grandes récompenses à ceux qui lui apporte- 
raient la tête de ce chef ; et il ordonna aux cohortes de 
suivre pour appuyer la cavalerie. La fortune seconda ses 
desseins; dans cette poursuite de tous dirigée contre un 
reu/ homme, Induciomare, atteint au gué même delà 
rivière, fut tué et sa tête apportée au camp. A leur re- 
tour, nos cavaliers attaquèrent et tuèrent tout ce qu’ils 
purent rencontrer d’ennemis. A l’annonce de cette dé- 
route, tontes les troupes d’Éburons et de Nerviens qui 
s'étaient réunies firent retraite; et, après cet événement. 
César tint ' la Gaule un peu plus tranquille. 

■ Le rexte j»orte hahuit ( eut ) , ce que plusieurs traducteurs oot rendu parce* 
mots : César vit la Gaule , etc. : mais qui ne sent la difTéreoce qu’il y a entre 
voir et avoir^ et combien , dans cette dernière expression , d'énergie qui manque 
à la première! Le mot de César httbuit sent le Romain qui regaitle le sol gau- 
lois comme sa propre chose. Toutefois , je n'ai ose, par déférence pour les 
oreilles françaises, dire : César eut ta Gaule un peu plus tranquille ; mais j’ai 
employé le mot qui , après celui*là , m'a semblé se rapprocher le plus do texte 
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LIVRE SIXIÈME 


( An de Rome , 700 ; «vaut Jéias-Christ» 53. ) 

César obtient de Pompée le prêt d’une légion, et en réunit dix sons 
ses ordres , en y comprenant celles de nouvelles levées. Il marche 
successivement contre les Nervieos, les Sénonais et lesMénapiens * 
dont il reçoit les soumissions. Les Tréviriens reprennent les armes. 
Ils sont de nouveau vaincus parLabienus. Second passage du Rhin 
par l’armée romaine. Description des moeurs et coutumes gauloises. 
' Parallèle de ces mœurs et coutumes avec celles des Germains. César 
fait repasser le Rhin à l’armée, et la ramène sur le territoire gaulois. 
U détache son lieutenant Basile contre Ambiorix. Ce prince éburon 
est sur le point d’étre pris , et parvient à s’échapper. Cativulce , 
autre roi des Éburons, s’empobonne. César place à Atuatuque*, 
château situé au milieu du territoire des Éburons, tous les bagages 
de l’armée , sous la garde d'une légion dont il donne le commande- 
ment à Quintus Cicéron. Il marche lui-mémevers l’Escaut. 11 appelle 
au pillage du territoire éburon les Hommes de toutes les nations 
qui voudront y prendre part. Alléchés par cet appât , les Sicam- 
hres ^ arrivent. Ib reçoivent d’un Éburon le conseil d’attaquer le 
camp même de Cicéron , et ib suivent ce conseil. Danger que court 
le lieutenant de Cés^r. Il ne s’en tire qu’avec perte de deux cohortes. 
Réprimandés et réfl^ions de César à ce sujet. Mise à feu et à sang 
du pays des Éburons. Sentence de mort portée et exécutée contre 
Accon, chef des Sénonais. 

1 . César, qui par de nombreux motifs s’attendait aux 
plus grands mouvemens dans la Gaule, résolut de faire 
des levées, et chargea de ce soin ses lieutenans M, Sila- 
nus 4 J C. Antistius Reginus et T. Sextius. En même 

' Ces trois peuples ont été» plus haut, désignés sous leurs noms actuels. 

^ Probablemeut Tf'inemt village entre Maèstricbt et Aix>la*CUapelle » ou 
autre position très-voisine de ce village. 

^ Peuple germain habitant la Westphalic. 

4 Ce Silauus est le meme qui » depuis lieutenant de Lépidc , prit (»arti contre 
Octave, et passa avec tes troupes dans le camp d’Antoine. 
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temps il pria Gn. Pompée, proconsul resté à Rome avec 
le commandement, à cause des besoins de l’état *, d’or- 
donner aux recrues qu’il avait laites dans la Gaule cisal- 
pine, durant son dernier consulat, de se réunir sous 
leurs enseignes et de venir joindre César, estimant de la 
plus haute importance, même pour l’avenir, de con- 
vaincre les Gaulois que l’Italie avait assez de ressources, 
non-seulement pour réparer promptement quelques pertes 
essuyées à la guerre , mais encore pour déployer plus de 
forces qu’auparavant. Pompée ayant accédé à la de- 
mande de César, autant par amitié que pour le bien 
public*, et les lieutenans ayant promptement terminé 
les nouvelles levées. César se trouva, avant la fin de 
l’hiver, à la tête de trois légions de plus, ayant ainsi 
réparé au double ^ la perte des cohortes qui avaient péri 
avec Titurius, et ayant en même temps, par la diligence 

> Les lois voulaient que Pompée, proconsul et gouveroeur d’Afrique, fdt 
dans son gouTemement , et non à Rome, avec son armée campée anx portes 
de la ville ; mais qu’était^ce que l’autorité des lois an temps de Pompée et de 
César ! 

> L'amitié et le bien pubUc jouent ici un singulier r/^le : quant à l’amitié de 
Pompée et de César, on sait assea ce qu'elle était, et surtout ce qu'dlle devint 
lorsque la mort de Julie, femme du premier, et Elle du second, également 
chérie de tons deux , viut rompre cos liens de famille , barrière bien faible d’aü- 
lenrs contre l’ambition de tels hommes. A l'égard dn bien public , Caton était 
bien loin de considérer le prêt fait par Pompée à César comme nne action 
louable et utile à l’état, lorsqu’il disait en plein sénat : Pompée 'vient de prêter 
une légion à César sans que Tua 'vous Vait demandée , et sans que Vautre ait ob^ 
tenu 'Votre consentement pour la donner ^ en sorte que des corps de six mille 
hommes t avec armes et chevaux , sont des présens d’amitié entre particuliers 
F"oyez Plntarqne, traduction de Ricard , Vie de Caton. ) 

3 L’on se rappelle que Titurius avait eu sous ses ordres une légion et cinq 
cohortes, c’est-à-dire une légion et demie; ainsi les trois nouvelles légions 
doublaient le nombre de celles qu’on avait perdues chez les Ébnrons. Avec ce 
renfort, et ce qui pouvait rester d’hommes échappés anx désastres des quinze 
cohortes, les légions qui étaient sous les ordres de César, précédemment an 
nombre de huit , s’élevèrent an nombre total de dix , selon qu'on le voit dans 
la combinaison des chapitres 3a et 33 dn présent livre , ce qui porta l’armée à 
soixante mille hommes, non compris la cavalerie : c’était sans contredit l’une 
des plus nombreuses armées qu’on eût réunies, bora de l'Italie, aona le« aigles 
romaines. 
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avec laquelle il avait rassemblé tant de troupes , prouve 
combien étaient grandes la discipline militaire et la puis- 
sance du peuple romain. 

Marche de César contre les Nerviens. 

II. Après la mort d’Induciomare, dont il a été parlé 
plus haut, les Tréviriens déférèrent le commandement à 
ses proches, qui se mirent à solliciter sans relâche les 
Germains de leur voisinage et à leur promettre des sub- 
sides. Ce qu’ils ne purent obtenir des nations les plus 
voisines, ils allèrent le demander à d'autres plus éloi- 
gnées ; et, ayant réussi auprès de quelques-unes , ils s’en- 
gagèrent par le serment accoutumé, et livrèrent des 
otages pour sûreté des subsides promis. Ils s’adjoignirent 
Ambiorix et le firent entrer dans cette alliance. Informé 
de ces menées , et voyant que de toutes parts on se pré- 
parait à la guerre ; que les Nerviens, les Atuatiques et 
les Ménapiens, ainsi que tous les peuples de la Germanie 
cis-rhénane joints à eux, étaient en armes; que les Sé- 
nonais n’obéissaient point à ses ordres et se concertaient 
avec les Carnutes et autres peuples voisins ; qu’enfin les 
Tréviriens faisaient force messages aux Germains pour 
solliciter leur secours , César crut que ce qu’il avait de 
mieux à faire était d’aller plus vite qu’eux '. 

III. Ayant donc, même avant la fin de l’hiver, rassem- 
^ blé les quatre plus proches légions , il fondit à l’impro- 

viste sur le territoire des Nerviens ; et, avant qu’ils eus- 
sent pu ni se rassembler ni fuir, il leur prit un grand 
nombre d’hommes et de bestiaux qui furent abandonnés 
aux soldats comme butin de guerre ; puis , ayant dévasté 
leur territoire, il les obligea à se rendre et à lui donner 

’ Les déoomiuations nioderues des nations citées en ce chapitre et dans le 
suiTant ont été déjà si souv^ent indiquées» qu’on anrait cru ooa*eeaiement 
iaoûle, maia même fastidieux de les rappeler ici. 
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des otages. Cette expédition ayant été promptement ter» 
minée, il fit rentrer les légions dans leurs quartiers; et, 
selon l’usage qu’il avait établi, convoqua pour le prin- 
temps l’assemblée de la Gaule Comme les Sénonais, 


' Ces assemblées , commandées par le conquérant poar sa commodité , ut ins* 
tituerat t et ces réunions même spontanées , auxquelles les Gaulois araient 
recours en de graves circonstances» loin de représenter des institutions natio» 
naUs, UC faisaient qu'en attester l’absence; car s’il y eût eu des règles perma- 
nentes et propres a unir dans leur intérêt commun les membres épars de ce 
grand corps» il eût sufG d’en faire usage : l’assemblée aonnelle des druides pou- 
vait bien apaiser quelques différends» mais elle n'avait point, pour les prévenir» 
et surtout pour donner une direction à la masse , la force inhérente à une con- 
fédération qui eût été organisée pour être constamment représentative de cette 
multitude de petits états dont se composait l’ancienne Gaule; les écrivains qui 
attribuent ou supposent à cette Gaule de telles institutions sont vraisembla- 
blement dans l'erreur. Du reste » en portant ses regards sur les temps posté- 
rieurs» on voit qu’il était dans les destinées de ce vaste pays » lors même qu'il 
forma une masse plus compacte sous un seul gouvernement » d'attendre pen- 
dant bien des siècles encore des assemblées où la nation fût réellement repré- 
sentée; certes» elle ne l’était pas dans ces champs*de*Mars où des chefs de 
barbares » prenant l’avis de leors compagnons armés, n'associaient réellement 
à leurs résolutions que les vainqueurs de la nation gauloise » et non cette nation 
elle-même. A la vérité» l'amalgame des vainqueurs et des vaincus dut s'opérer 
par la senle puissance du temps : mais que pouvait-il résulter de cet amalgame 
lorsque le régime féodal vint tout opprimer? Un grand nombre de Francs 
perdirent leurs droits sans qoe les Gaulois rcronvrassent les leurs. Il ne fut plus 
alors question ni de champ-de-Mars» ni d’autres assemblées qui enssent des 
formes nu peu populaires» jusqu’à ce que l’autorité rivale des grands vassaax, 
devenue imjiortuDc et dangereuse pour le snzerain» obligeât le prince à cher- 
cher un appui dans les communes. Alors quelques droits furent rendus à ces 
communes par Louis-1e-Gros» et l'on vit poindre l'idée d'an tiers*état , qol se 
trouve nommé dans quelques ordonnances de saint Louis» et qui» sons Phi- 
lippe*le*Bel, commença à Ggurer» du moios en nom, dans des assemblées qn'on 
appela dès lors états*généraux ; mais ces assemblées qnt n'eurent jamais d'attri- 
butions bien marquées, dont les diverses parties manquaient d'un juste 
équilibre, et où tout était précaire, jusqu’à leur existence, purement su- 
bordonnée à la volonté du monarque; ces assemblées» disons-nons, for- 
maient-elles une institution 'vraiment nationale? Elles eu avaieut si peu le ca- 
ractère, et se ressentaieut tellement du vice de leur origine , que créées » non 
pour le peuple» mais pour les besoins du prince» elles disparurent dè.s que 
celui-ci crut pouvoir s’en passer» en quoi il fut parfaitement secondé par la 
plume mercenaire des publicistes du dix-septième siècle» rûj/i/ les écrits ^ comme 
le remarque J. -J- Rousseau, en son Contrat .$ 0 c/a/(liv. ic,cbap.a)ne tendaient 
t]u*à dépouiller les peuples de tous leurs droits jtour en revêtir les rois. Les droits 
et devoirs respectifs de chacun ont été mieux appréciés de nos jours; l’on a 
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les Carnutes et les Tréviriens furent les seuls peuples qui 
ne s’y rendirent point, César, tenant cette absence pour 
un signal de guerre et de défection , et ajournant toute 
autre affaire, transféra l’assemblée à Lutèce, capitale des 
Parisiens. Ceux-ci étaient limitrophes des Sénunais, et 
n’avaient même autrefois formé avec eux qu’une seule 
nation; mais ils passaient pour étrangers au complot 
actuel. César, ayant du haut de son siège • prononcé 
cette translation, partit ce jour-là même pour le territoire 
des Sénonab , et s’y rendit à grandes journées. 

Marche de César contre les Sénonais. 

IV. A la nouvelle de son arrivée , Accon, le principal 
auteur de la révolte , ordonna que de toutes parts on 
vînt se concentrer dans les places fortes ; mais, pendant 
qu’on se mettait "u devoir de remplir cet ordre , et avant 
qu’il eût pu être exécuté , la présence des Romains fut 
annoncée aux Sénonais, qui, forcés d’abandonner leur 
tentative, envoyèrent à César des députés pour implorer 
leur pardon. Ces députés furent présentés par les Éduens, 
leurs anciens alliés, sur la prière desquels César reçut les 
excuses et accorda le pardon, d’autant plus volontiers 
que son intention n’était pas de perdre en discussions un 
été propre aux expéditions militaires: ayant donc or- 
donné qu’il lui fût remis cent otages, il en confia la 
garde aux Éduens. De leur côté, les Carnutes, ayant en- 
voyé des députés et des otages, obtinrent le même trai- 
tement par l’entremise et sur la prière des Rémois dont 
ils étaient les cliens *. Cette affaire finie. César vint clore 

cofia compris ce qae pouvait et devait être une assemblée oationale, à cdté 
même d’un chef héréditaire; le principe a vaincu » et la raison publique le 
maiotieodra contre les obstacles que lui oppbsent encore de vieilles habitudes : 
Ma^nus ab üuegro seclorum naseitttr ordo. Yirg. 

< L’on appelait à Rome suggestus la tribune aux harangues : ce mot ne peut 
signifier ici que le siège dn président , placé dans un Lieu élevé. 

* Cette cllentellc devait être fort réceote : la déchéance des Carnutes , ame» 
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l’assemblée des Gaulois, et leur ordonna de lui fournir 
des cavaliers. 

Marche de César contre les Ménapiens. 

V. Après avoir pacifié cette partie de la Gaule, il 
tourna toutes ses pensées vers la guerre des Tréviriens 
et d’Ambiorix. Il fit partir avec lui Gavarinus et la cava- 
lerie sénonaise, dans la crainte que les ressentimens de 
ce prince, ou la haine qu’il s’était attirée ', ne fissent 
naître des troubles dans son pays; après quoi, tenant 
pour certain qu’Ambiorix ne tenterait point le sort des 
batailles. César s’appliqua à pénétrer les autres desseins 
de ce Gaulois. Près du territoire des Eburons * , et sur 
un sol couvert de bois et de marais , étaient les Ména- 
piens les seuls de tous les Gaulois qui n’eussent pas 
encore envoyé de députations pour obtenir la paix des 
Romains. César savait qu’Ambiorix avait avec eux 
un pacte d’hospitalité, et que d’ailleurs il s’était allié 
avec les Germains par l’entremise des Tréviriens : il 
jugea donc convenable de lui enlever ce double appui 
avant de porter la guerre sur son propre territoire , afin 
que cet ennemi , lorsqu’il serait réduit aux dernières 
extrémités , ne pût ni se cacher dans les bois des Ména- 

née par lenrs revers , nrait seule pu déterminer cette nation , dont le territoire 
«tait fort étendn , à se placer sous la protection des Rémois. 

> Ainsi César craignait les résnltats de son propre ourrage : il est une vérité 
bien ancienne et presque triviale que Condillac ( HLst. anc.y tome i, chap. 9 ) 
n*a point dédaigné de retracer, parce qu’elle ne .saurait trop souvent frapper 
Voreille des rois : Pour un souverain , un moyen sâr de maintenir son autorité , 
c'est de se faire aimer. Mais ce précienx moyen pouvait-il appartenir à des rois 
de la création de César? Il fallait au conquérant des hommes dévoués i sa 
cause , et dans l’opposition de ses intérêts avec ceux de la Gaule, il lui était 
bien dilBcilc de faire des choix qui devinssent populaires : assurément César 
ne pouvait croire qu'il fit une nomination agréable aux Sénonais en leur im- 
posant pour roi Cavarinus. ( F’ojr. le chap. 54 dn livre ve. ) 

* Pays de Liège , et quelques parties des territoires voisins. 

3 Partie de U Flandre maritime et du Brabant tirant vers la Gueldre. 
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piens, ni trouver retraite chez les peuples d’outre-Rhin. 
Cette résolution prise, César fit diriger tous les bagages 
de l'armée avec deux légions sur Labienus , au pays des 
Tréviriens, et lui-même se porta avec cinq légions sans 
bagages sur le territoire des Ménapiens, qui, se conBant 
dans leur position, n’avaient point rassemblé de troupes, 
et s'enfuirent dans leurs bois et leur marais avec tout ce 
qu’ils possédaient. 

VI. César, ayant partagé ses troupes avec le lieutenant 
C. Fabius et le questeur M. Crassus, fit sur-le-cbamp 
construire des ponts à l’aide desquels il pénétra sur 
trois points, incendia le pays ennemi, et s’y empara de 
quantité d'hommes et de bestiaux. Réduits à cet état, 
les Ménapiens lui envoyèrent demander la paix, qu’il leur 
accorda, après avoir reçu des otages, et en leur décla- 
rant qu’il les tiendrait pour ennemis, s'ils donnaient asile 
à Ambiorix ou à ses lieutenans. Cette affaire ainsi ter- 
minée, il laissa chez les Ménapiens l’Atrébate Comius 
avec de la cavalerie pour surveiller ce pays , et marcha 
en personne contre les Tréviriens. 

Guerre et défaite des Tréviriens par Labienus. 

VII. Durant ces expéditions de César, les Tréviriens, 
ayant rassemblé quantité de troupes, tant infanterie que 
cavalerie, se préparaient à attaquer Labienus et l’unique 
légion qui avait hiverné avec lui sur leur territoire; et 
déjà ils n’en étaient plus qu’.à deux journées de marche 
quand ils apprirent qu’il avait été joint par deux autres 
légions que César lui avait envoyées ; ce qui les détermina 
à poser leur camp à quinze milles de distance et à y 
attendre le secours des Germains. Labienus , apercevant 
leur dessein, et espérant les amener à quelque engagement 
téméraire, laissa ses bagages sous la protection de cinq 
cohortes , se dirigea contre l’ennemi avec les vingt-cinq 
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autres cohortes ‘ et une nombreuse cavalerie ; et , n’ajant 
laissé qu’un espace de mille pas entre les Tréviriens et 
lui, il se mit à fortifier son camp. Entre les deux armées 
était une rivière dont le passage était difficile et les rives 
fort escarpées Labienus n’avait point le dessein de la 
traverser, et jugeait que, de leur côté, les ennemis n’en- 
treprendraient point de la passer, dans leur espoir tou- 
jours croissant de l'arrivée de leurs auxiliaires; cepen- 
dant, pour les amener à ses vues, Labienus déclare tout 
haut et en plein conseil que , « puisque , d'après le bruit 
« public, les Germains sont sur le point d'arriver, il ne 
« compromettra ni le sort de l'armée ni le sien, et qu’il 
« lèvera son camp le lendemain même au point du jour. » 
Ce discours ne tarda pas à être rapporté aux ennemis; 
car, parmi ce grand nombre de Gaulois servant dans 
notre cavalerie , il était fort naturel qu’il s'en trouvât 
plusieurs qui favoiisassent les intérêts de la Gaule. Labie- 
nus , ayant, pendant la nuit, rassemblé les tribuns et les 
centurions du premier ordre, leur expose son dessein; 
et, pour imprimer plus facilement aux ennemis l'opi- 
nion de sa frayeur, il ordonne de lever le camp avec 
beaucoup plus de bruit et de tumulte que les Romains 
n’étaient habitués à en faire ^ : de cette manière , il donne 


' Les trois légions de Labieooi, formant en tout trente cohortes, indiquent 
suffisamment que chaque légion se composait de dix coliortes : c'était le nombre 
primitif, mais celui des hommes composant une légion s'étant progressiTement 
élevé, chaque cohorte avait participé proportionnellement à cette angroenta* 
tion $ de sorte qu’au temps de César , nne cohorte au grand complet devait être 
de six cents hommes , puisque la légion était alors composée de six mille. 

* Le texte ne nomme point cette rivière: le continuateur de Rollin ( Hùi. 
rom, tome xiii, page 44» ^dit. de 1767 ) indique comme vraisemblable que 
c'était /a Moselle, et M. Dewex la Sarre ( Abrégé de l’histoire de la Belgique') 
page 44 )• Cependant, ayant en occasion de m'entretenir avec ce dernier au- 
teur snr ce sujet , j'ai trouvé que de nouvelles réflexions lui avaient fait aban^ 
donner son premier avis, sans adopter toutefois celui de Crevier; et tout ce 
qui nous a semblé , d’après un nouvel examen , c'est que la position de cette 
rivière restait fort incertaine. 

3 Encore une feinte qui sera suivie de succès ; ceci entre pour beaucoup dan* 
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à son départ toutes les apparences d’une fuite; et les ^ 

camps étaient si rapprochés , qu’avant le jour ces faits ‘ 

avaient été rapportés aux ennemis par leurs éclaireurs. 

VIII, A peine donc notre arrière garde était-elle sortie 
du camp, que les Gaulois, s’eucourageant les uns les ) 

autres , se disent « qu’ils ne doivent point laisser échapper . < 

< de leurs mains la proie espérée; que, dans la terreur où 
« sont les Romains, il serait trop long d’attendre le se- 
« cours des Germains, et que la propre dignité des Tré- 
« viriens ne leur permettait pas, à eux si supérieurs en 
« nombre, de n’oser attaquer une misérable poignée de 
« fuyards embarrassés pur leurs bagages. » Iis n’hésitent 
donc plus à passer la rivière et à se former en bataille 
dans une mauvaise position. Labienus,qui avait bien 
présumé que les choses tourneraient ainsi , usant tou- 
jours de la même feinte, s’avançait lentement afin de 
les attirer tous en deçà de la rivière , puis ayant fait par- 
tir en avant les bagages, qui furent placés sur une hau- 
teur : « Soldats ‘ , dit -il, cette faculté de combattre 
« que vous réclamiez avec tant d’instance, vous l’avez 
« maintenant ; vous tenez l’ennemi engagé dans un mau- 
« vais poste; déployez-donc sous notre conduite cette 
« valeur par laquelle vous vous êtes si souvent signalés 
• sous les ordres de notre général; considérez-le comme 
« présent et ayant les yeux fixés sur nous. » Au même 

Tart de la guerre, et les Romains y étaient aussi exercés que les Gaulois 
réuient peu. 

' Wailly a reudu le mot do texte milites par cotre mot français camarades , 
dont le correspondant latin , commilitones , eût peut-être été mieux placé dans 
la bouche de Labienus; mais ce mot n'ayant pas été employé par ce général , 
se devait pas se trouver sous la plume du traducteur, car il faut laisser à chaque 
personnage sa phystouomic particulière, qui souvent se peint dans le discours. 

Le mot camarades ( eu latiu commilitones) a quelque chose de caressant, qui uc 
se trouve pas dans le mot milites ( soldats ). César , comme noos l’appreud .Sué* 
tODC ( m Jul. Qes. . (17 ) sc servait souvent de ce mot caressaot : Nee milites eos 
pro concione, sed blandiori nomine eommtUtoues appeliabat. Mais pourquoi faire 

parler L.ahieuus comme César , quand le texte le fait {»arler eu d'autres termes ? ^ 

i4 
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instant il ordonne de tourner les enseignes contre l’en- 
nemi , et de marcher sur lui ; il détache quelques es- 
cadrons pour la garde des bagages , et met le reste de 
la cavalerie en ordre sur ses ailes ; poussant alors de 
grands cris, les Romains lancent leius javelots sur les 
ennemis, qui, voyant, à leur grande surprise, fondre 
sur eux les mêmes hommes qu'ils croyaient en fuite, ne 
purent seulement soutenir leur premier choc, et, dis- 
persés dès l'attaque, s’enfuirent dans les forêts voisines. 
Lahienus, les ayant poursuivis avec la cavalerie , en tua 
un grand nombre, en prit beaucoup, et le pays se rendit 
peu de jours après; car les Germains, qui arrivaient 
comme auxiliaires , ayant appris celte de'route , retour- 
nèrent chez eux, accompagnés des parens d'Induciomare, 
lesquels, comme auteurs de la révolte, dûrent sortir 
de ce territoire, dont le gouvernement fut donne à Cin- 
gétorix, qui avait , comme nous l'avons dit, toujours été 
hdèle aux Romains. 

Deuxième passage du Rhin. 

IX. Quand César fut arrivé du pays des Ménapiens ‘ 
à celui des Tréviriens * , il prit la résolution de passer 
le Rhin, par deux motifs : le premier, pour se venger des 
Germains qui avaient envoyé des secours à ses ennemis , 
et le second, pour fermer à Ambiorix toute retraite chez 
eux. £n conséquence il arrêta de faire un pont un peu 
au-dessus de l’endroit où s’était antérieurement opéré le 
passage de l’armée. Avec la connaissance des procédés déjà 
employés, et le zèle extrême des soldats, cet ouvrage fut 
fait en peu de jours. Après avoir laissé une forte garni- 
son à la tête de pont contiguë au territoire des Trévi- 
liens, pour prévenir ou réprimer toute révolte de la part 
de ce peuple , César fit passer le fleuve au reste des lé- 

I Partie* de la Fiaudre luarilime et du Brabaut, tirant tur la Gueldre. 

* Tr^ve* et loo territoire. 
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giu;:s et à la cavalerie. Les Ubiens < , dont il avait , avant 
ce temps, reçu la soumission avec des otages, lui dé- 
putèrent pour se justifier et pour lui exposer « qu’ils 
n n’avaient ni prêté secours aux Tréviriens, ni enfreint 
« la foi jurée : » ils le suppliaient en conséquence « de les 
« épargner, et d’éviter que, dans sa haine générale pour 
« les Germains, les innocens ne supportassent des châii- 
« mens dus seulement aux coupables »; ajoutant que,« s’il 
« voulait un plus grand nombre d’otages, ils se soumet- 
• taient à les lui donner. >• Cé.sar, s’étant informé de quelle 
part étaient venus les secours, et ayant appris qu’ils 
avaient été envoyés par les Suèves», se tint pour satis- 
fait de la conduite des Ubiens , et se mit à la recherche 
des chemins et passages qui conduisaient chci les Suèves. 

X. Pende jours s’étaient écoulés quand César fut ins- 
truit par les Ubiens que les Suèves rassemblaient tontes 
leurs troupes sur un seul point, et avaient ordonné aux 
nations qui étaient dans leur dépendance de leur envoyer 
des secours tant en infanterie qu’en cavalerie. Sur cet 
avis , César se 'pourvut de vivres , choisit pour camper 
un poste avantageux, et ordonna aux Ubiens d’abnar 
donner la campagne , et de se retirer dans les places fortes 
avec leur bétail et tout ce qu’ils possédaient. César es- 
pérait amener par la famine ces Suèves barbares et 
ignorans à la dure nécessité de combattre. Il chargea les 
Ubiens d’envoyer chez les ennemis un grand nombre 
d’éclaireurs pour connaître ce qui s’y passait. Ses ordres 
furent exécutés, et peu de jours après, il lui fut rapporté 
que « les Suèves, ayant acquis la connaissance certaine 
« de l’arrivée des Romains , avaient fait retirer jusqu’à 
< l’extrémité de leur territoire tant leurs troupes que 
« celles de leurs allies ; que là était une forêt immense 
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' Territoire de Cologne. 

* Peuples de la Souahe et ^ plusieurs contrées contiguës. 
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« appelée Bacenis •; quelle s’étendait fort avant dans 

< le pays; que, placée comme un mur naturel entre les 
« SuèvesetlesGhérusques®, elle mettait ces deux peuples 

< à l’abri de leurs incursions réciproques; et que les 

< Suèves, postés à l'entrée de cette forêt, avaient résolu 
« d’y attendre les Romains. 

Description des mœurs et coutumes gauloises, 

XI. Puisqu’on est parvenu à cet endroit , il ne semble 
pas étranger au sujet de décrire les mœurs de la Gaule 
et de la Germanie , et de remarquer en quoi ces deux 
nations diffèrent entre elles. Dans la Gaule, ce n’est pas 
seulement en chaque état et en chaque canton qu’il 
exista des factions , mais aussi dans presque toutes les fa- 
milles. Ces factions ont pour chefs ceux qu’on estime 
les plus puissans; et c’est à la volonté et au jugement de 
ces chefs qu’on s’en rapporte pour tout ce qui est à faire 
ou à mettre en délibération. Cet usage semble avoir an- 
ciennement pris sa source dans les besoins qu’ont les 
petits d’être protégés contre les grands ; car le patron ne 
souffre pas qu’on opprime ou circonvienne son client ; 
et, s’il agissait autrement, il perdrait bientôt son crédit 
parmi les siens. Cette manière d’être a gagné jusqu’à la na- 
tion gauloise en corps, car toutes les cités sont divisées 
en deux partis 

* Z«e contioDateor de Rollin ( Hist. rom., tome xrix , page 46 ) en rappor- 
tant Vopinion do Cellarius, qui pense qne cette forêt Bacenu est ce qu*on 
pelle aujourd’hui U Jlartz , en Basse-Saxe , dans la principauté de fVoy'enhutUl , 
n*émet paison propre aTÎs snr cette position, qui parait d’ailleuraassea tncer> 
taioe« 

a Peuple germain, dont la position spéciale reste inconnue. 

^ Dans une note de sa traduction correspondante à ce chapitre, M. de Toulon- 
geon représente cet esprit de parti comme sobsistant encore dans uos assem- 
Idées , dans nos corps politiques , dans uos cercles de sociétés , et même dans nos 
JkmilUê i puis ü ajoute : « Il sf'mble que la nature a touIu dounrr cc correctif 
« à la mobilité de notre caractère national : ce système général d'action et de 
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Xll. A l'arrivée de César dans la Gaule, les deux fac- 
tions principales avaient pour chefs, l’une les E^uens ' > 
l’autre les Séquanais Ceux-ci, moins puissans par eux- 
mémes que les Eduens, dont le pouvoir remontait à des 
temps très-anciens, et s’appuyait sur de grandes clien- 
telles, s'étaient alliés avec Arioviste elles Germains, et 
les avaient attirés chez eux par de grands présens et de 
plus grandes promesses. Plusieurs batailles gagnées sur les 
Eduens, qui y perdirent toute leur noblesse avaient 
procuré aux Séquanais une telle supériorité, qu’un grand 
nombre de nations, jadis attachées aux premiers, s’étaient 
empressées de passer dans le parti des Séquanais , les- 
quels , tenant en otages les fils des principaux Eduens, 
ayant fait prêter publiquement à cette nation le serment 
de ne rien entreprendre contre eux, et s’étant fait re- 
connaître légitimes possesseurs de la partie du territoire 
conquise par leurs armes , avaient ainsi obtenu la su- 
prématie de toute la Gaule. C’était dans cette dure po- 
sition que Divitiacus était allé à Rome demander des 
secours au sénat, et en était revenu sans avoir rien 
obtenu. La nouvelle face donnée aux affaires par l’ar- 


• réactioD tempère la prompte TÎTacîté et même la légèreté de uoa résolotiont : 
■ cbacoQ s’observe , parce qu’il sait qu’il est observé de près ; le contraire $e- 
« rait pour nous 1 m mort civile. » Si ce tableau peut s'appliquer au passé, et 
même au présent, espérons que 1a fixité des principes et l’union des esprits^ nal» 
tront de rinfaillible progrès des Inmières : le germe d’un meilleur avenir est dé- 
posé dans le sein des générations qui s’élèvent. 

* Peuple occupant la Bourgogne méridionale , et partie des provinces voi- 
aines. 

* Anjourd’bnl les Franes-Comtoû. 

^ Nous n’avons sans doute pas besoin d’avertir que ce mot noblesse n’a ancnn 
rapport avec le blason , que plusieurs écrivains ont décoré du nom de science 
héraldique : Il y avait chez les Ganlois des hommes de conditions très-iné- 
gales; mais on n’y connaissait ni les marquisats , ni les croix , ni les armoiries. 
Parmi les nobles de la Gaule , les considérables éisveul ceux qui avaient 
)>eaucoup de cliens , et les moindres ceux qui n’en avaient guère : dans un tel 
pays , noblesse et richesse devaient se ressembler heanconp , et le nombre des 
quartiers céder souvent au nombre des cliens. 
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rivée de César , la restitution faite aux Eduens de leurs 
otages, Je recouvrement de leurs anciennes clientelles , 
l'acquisition que leur avait procurée César de nouveaux 
cliens qui, à la faveur de leur amitié, jouissaient d'une 
condition meilleure et d’un gouvernement plus doux , 
enKn l'accroissement de leur crédit et de leur autorité 
dans tout le reste, avaient détruit la prééminence des 
Séquanais. A ceux-ci avaient succédé les Rémois ' qui , 
étant considérés comme jouissant auprès de César d’une 
faveur égale à celle des Eduens , recevaient dans leur al- 
liance les nations que d'anciennes inimitiés empêchaient 
de s'unir à ceux-ci , et ils les protégeaient avec le plus 
grand zèle pour maintenir leur propre crédit si nouvel- 
lement et si rapidement acquis. Tel était alors l’état des 
choses que , pour l'autorité les Eduens surpassaient de 
beaucoup tous les autres Gaulois, et que les Rémois oc- 
cupaient la seconde place». 

’ XIII. Dans toute la Gaule il n'y a que deux classes 
d'hommes qui soient honorées et comptées pour quelque 
chose; car la multitude n’est guère regardée qu’à l'instar 
d’esclaves, qui ne peuvent rien par eux -mêmes, et ne 
sont admis dans aucun conseil. La plupart de ces misé- 
rables, quand ils sont ou poursuivis pour dettes, ou 
accablés de trop forts impôts, ou vexés par des hommes 
puissans, se livrent eux-mêmes en servitude à des nobles 
qui exercent alors sur eux tous les droits d’un maître sur 
ses esclaves. Quant aux deux classes honorées , l’une est 

' HaLîtaoft du territoire de Reims. 

* Cet ordre de choses que Céaer se complaît è décrire comme soo propre ou- 
vrage devait-il doue durer long-temps, même pour les fracUons de la natioa 
gauloise qui semblaîeut eo recueillir quelques avantages? Hélas! elle n'était 
pas éloignée l'époque où taot les vainqueurs que les vaincus , et les Bomaina 
comme les Gaulois, allaient voir périr, les uns leur liberté , et les autres leur 
indépendance. Que de levons semblables l’bUtoire ut noos offre-t-elle pas , et 
presque toujours en vaiu ! Pauvres nations, êtes vous donc destinées à rivet 
Butuellemeut vos fers , et le plus souvent malgré vous-mêmes ! 
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celle des druides, l’autre celle des chevaliers. Les pre- 
miers, ministres des choses divines , sont chargés des 
sacrifices publics et particuliers ; ils sont les inter- 
prètes des doctrines religieuses. Une nombreuse jeu- 
nesse vient s'instruire chez eux dans cette science : ils 
sont environnés d’un grand respect, car ils connaissent 
de presque toutes les contestations publiques et privées. 
Si quelque crime a été commis, si un meurtre a eu lieu> 
si des débats s'élèvent sur une hérédité ou sur une déli- 
mitation de propriété, ce sont eux qui statuent; ils in- 
fligent les peines et décernent les récompenses. Ils inter- 
disent la participation aux sacrifices à tout particulier 
ou même à tout homme public qui ne défère point à leurs 
sentences : cette peine est très-grave chez les Gaulois; ceux 
qui en sont frappés sont mis au nombre des impies et des 
scélérats. Tout le monde s’en éloigne et fiiitleur approche 
et leur conversation comme on fuit un pestiféré dans la 
crainte de la contagion ; tout accès en justice leur est 
fermé, et nul honneur ne leur est rendu. Le corps entier 
des druides n’a qu’un chef, qui exerce parmi eux une au- 
torité absolue. A son décès, il a pour successeur celui 
des autres druides qui est le plus éminent en dignité; 
mais, s’il y en a plusieurs qui soient égaux, le nouveau 
chef est élu par le suffrage des druides ' , et la place est 
quelquefois disputée par les armes. A une certaine épo- 

* Noas aToos, dans notre Précis historique de V ancienne Gaule y parlé fort 
amplement des druides, et assimilé à cette prérogatire d’étire leur chef celle 
dont jouissent les cardinaux de IVglise romaine dans Télection des papes. Notre 
comparaison eût été plus exacte , si elle se fût appliquée an temps où le clergé 
en corps concourait à cette élection. Ce droit d’élire le chef de la religion a 
éprouré de grandes variations cher, les catholiques ; il appartenait primitive- 
meut au peuple romain y comme représentant la masse des fidèles; U fut eusnite 
ôté au peuple par Iiiuoceut II , qui le conféra au clergé seul. En6n le clergé en 
corps en fut jiriré lui-méme par le troisième concile de Latran , tenu en 11791 
sons le pontificat d’Alexandre 111 . Ce concile renferma l’élection dans \e collège 
des cardinaux. Ces lûnitatiuns graduelles sont presque toujours amenées par la 
tendance du pouvoir à se concentrer. 
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que de l’année, les druides vont siéger dans un lieu con- 
sacré à cet objet , et situé au pays des Caniutes, qui est 
considéré comme le plus central de la Gaule. Là se ren- 
dent de toutes parts ceux qui ont des différends; ils 
obéissent aux jugeniens et aux décrets des druides. L’opi- 
nion est que la doctrine druidique a pris naissance dans 
la Grande - Bretagne, d’où elle fut transportée dans la 
Gaule ; et aujourd’hui ceux qui veulent la connaître d’une 
manière plus approfondie vont ordinairement en cette île 
pour s’y instruire. 

XIV. Les druides ne vont point à la guerre, et ne paient 
.'incun des tributs qui sont imposés aux autres Gaulois. 
Ils sont exempts du service militaire et de toutes autres 
charges publique.s. A l’appât de tant de privilèges ' , et 
de leur propre mouvement, beaucoup de jeunes gens se 
«lirigent vers cet état, et sont envoyés aux études par 
leurs parens et leurs proches. L’on rapporte qu’ils y ap- 
prennent un grand nombre de vers ; il en est qui passent 
jusqu’à vingt ans dans cet apprentissage, et il n’est permis 
à aucttn de confier ces vers à l’écriture, tandis que, 
dans la plupart des autres affaires publiques et particu- 
lières , ils écrivent en caractères grecs. Cette institution 
me paraît avoir eu deux objets; le premier, d’empêcher 
que la science druidique ne devint trop vulgaire ; et le 
second, d’éviter que les élèves, se reposant sur un papier 
écrit, ne cultivassent moins soigneusement leur mémoire, 
comme cela arrive presque toujours à ceux qui , ayant 


I Cca privilèges ètaleot graods sans doate» et nons avons eo occasion de le 
remarquer dans notre Prirùt historique i cependaot on ne voit nulle part qu'ils 
allassent jusqu’à porter atteinte à la propriété d'aucun Gaulois ; les dmides 
u'avaient point créé de loi Uviüque pour s’approprier une partie des fruits de la 
terre; il ne leur était pas venu à la pensée de faire tomber du ciel des lettres 
qui les déclarassent propriétaires de certains biens, de certains droits, etc. 
Ci’S miracles étaient réservés à d'autres temps; et si les druides eussent tenté 
d'en faire de semblables, les Gaulois, dans toute leur simplicité, auraient 
peut-être refusé d’y ajouter foi. 
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le sujet écrit, s’appliquent peu à le retenir par cœur. L’un 
des premiers points de la doctrine des druides, c’est que 
les âmes ne périssent pas, et qu’après la mort elles ne 
font que passer d’un corps dans un autre, ce qu’ils re- 
gardent comme très-propre à exciter le courage en éloi- 
gnant la crainte de la mort. Les mouvemens des astres , 
la grandeur de l’univers' , la nature des choses, la force 
et la puissance des dieux immortels, tels sont en outre 
les objets qu’ils discutent et transmettent à la jeunesse. 

XV. La seconde classe est celle des chevaliers, qui, 
lorsqu’il en est besoin , et qu’une guerre survient ( ce qui 
avait lieu presque tous les ans avant l’arrivée de César, 
offensivement ou défensivement), s’arment tous et se 
font suivre ® par leurs serviteurs et cliens, dont le nombre 
est d’autant plus grand pour chaque chevalier qu’il l’em- 
porte davantage sur les autres par sa naissance et ses 


> Malgré cett« pompeuse description de l’enseignement druidique, U est fort 
probable que les druides, soit comme astroDomes, soit comme géographes , 
étaient moins arancés encore que ne l’étaient les anciens Grecs, qui eux* 
mêmes l’étaient fort peu, puisqu’ils déclarèrent sacrilège et blasphémateur 
Anaxagore, pour avoir dit qu^ U soUil était plus grand que U Péloponèse. Les 
progrès des sciences ont été bien lents, et souvent bien entravés : tout près de 
notre temps, et sans remonter an delà du dix-septième siècle, Galilée ne fut-il 
pas condamné à Rome pour avoir soutenu le système de Copernic sur le mou~ 
ventent de la terre autour du soleil? Espérons que de uos jours il n'arrivera 
pas même disgrâce aux savans qui croiraicut devoir tirer du Zodiaque de Den- 
derah , ou do tout autre monument de cette espèce , quelques inductions con- 
traires à d’anciennes traditions. 

^ Chez les nations modernes » le nom on titre de chevalier a été appliqué , 
abstraction Jaite de tout service à chevaly soit aux membres de certains ordres, soit, 
par courtoisie, aux cadets de familles nobles; mais l'antiquité même noos 
offre anasi dans Sparte un exemple de la primitive destination intervertie : Ly« 
curgue y avait institué des compagnies de cinquante chevaliers ou cavaliers y 
subsistèrent peu de temps, parce que les Spartiates, excellcns fantassins, 
étaient les pins mauvaises troupes à cheval de toute la Grèce : cependant le 
titre ou le nom de chevalier fut depuis maintenu à Sparte, mais il y désignait 
alors une dignité plntêt qu'au geure de service ; c'est ce que remarque Lar- 
cher daus sa note iSg, § i^4, liv. vm de X Histoire d’Hérodote. Là, comme 
chez nous , le titre avait survécu à la fonction ; c’est le sort de beaucoup d’in- 
stitutions. 
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richesses. Les Gaulois ne connaissent pas d’autre mode 
de graduer le crédit et la puissance. 

XVI. Toute la nation gauloise est fort superstitieuse; 
par une suite de ce caractère, ceux qui sont attaqués 
d'une maladie grave, ceux qui vont à la guerre, et tous 
ceux, eu un mot, qui se regardent comme en péril, im- 
molent ou l’ont vœu d’iramôler des victimes humaines : 
ils estiment que la vie d’un^ homme est nécessaire pour 
racheter celle d'un autre, et que les dieux immortels ne 
peuvent être apaisés qu’à ce prix ; ils ont même établi 
plusieurs sacrifices de cette espèce. Quelquefois on rem- 
plit d’hommes vivans des mannequins formés de bran- 
ches d’osier entrelacées, l’on y met ensuite le feu, et les 
victimes périssent étouffées par la flamme. Les Gaulois 
pensent que les victimes les plus agréables aux dieux 
sont celles qui sont prises en commettant des vols, des 
larcins ou autres actions nuisibles; mais, quand cette 
espèce manque, ils livrent aux supplices même des 
innocens. 

XVII. De tous les dieux j Mercure est celui vers lequel 
ils dirigent principalement leur culte; ils en ont quantité 
d’images et statues; ils le regardent comme l’inventeur 
de tous les arts, comme le guide des voyageurs, et comme 
présidant à toutes sortes de gains et de commerces. Après 
lui ils adorent Apollon, Mars, Jupiter et Minerve, sur 
lesquels ils ont une opinion à peu près conforme à celle 
des autres nations. Ils regardent Apollon comme guéris- 
sant l’homme de ses maladies ; Minerve , comme ayant 
transmis les élémens des arts et métiers ; Jupiter, comme 
tenant l'empire du ciel ; et Mars comme l’arbitre de la 
guerre. Quand une guerre est résolue, ils font ordinai- 
rement vœu de consacrer à Mars les dépouilles de l’en- 
nemi ; ils lui sacrifient ce qui, après la guerre, reste 
d’animaux par eux pris, et ils déposent en tas les choses 
d’une autre espèce. En beaucoup de villes, ces dépouilles, 
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amonfelées en forme de tertres et dans des lieux consa- 
crés à cet usage , sont exposées aux regards du public , et 
il est bien rare qu’il se trouve quelqu’un d’assez impie, 
soit pour s’approprier clandestinement ce qu’il a pris à 
la guerre , soit pour enlever rien de ce qui a été ainsi 
exposé ; les plus cruelles tortures sont réservées pour un 
tel crime. 

XVIII. Les Gaulois se vantent d’être issus du dieu 
Pluton, selon la tradition des druides; c’est par cette 
raison qu’ils mesurent le temps , non par le nombre des 
jours , mais par celui des nuits : les jours de naissance, 
le commencement du mois et celui des années sont 
toujours comptés de manière que le jour n’entre dans le 
calcul qu’après la nuit'. Les autres usages des Gaulois 
diffèrent peu de ceux des autres nations , sinon en ce 
qu’ils ne souffrent pas que leurs enfans les abordent pu- 
bliquement avant d’être adolescens et en étal de porter 
les armes : ils tiennent pour honteux qu’un fils en bas 
âge soit, en présence de son père, aperçu en public. 

XIX. Autant les maris ont reçu d'argent de leurs 
épouses à titre de dot, autant ils mettent de leurs pro- 
pres biens en communauté, après l’estimation qui en a 
été faite: l’on dresse conjointement un état de ce capital, 
et l’on en met les fruits en réserve. Quel que soit celui des 
époux qui survit , c’est à lui qu’appartient la part de l’un 
et de l’autre avec les fruits des temps antérieurs. Les 
maris ont sur leurs femmes, comme sur leurs enfans, le 


' Crevier remarqae ( Hut. rom . , tome xit , page 3o3 ) que plniieurs peuples 
aucieus mesuraient le temps de la même manière que les Gaulois. Du reste» 
quelque opposition apparente qu'il j ait entre le jour et la nuit , la priorité 
que les Gaulois accordaient à celle-ci, comme point de départ pour le calcul du 
temps, n'ofTrait, si on la compare avec nos usages actuels , que la dilTérence 
d’un petit nombre d'beures , puisque l'espace de Tingt^quatre heures , que noua 
appdous uoe journée , embrasse la unit comme le jour, et que noos faisons 
uous-niéraes commencer et finir notre jooruée, non au jour effectif, mais vers 
le milieu de la nuit , c'est-à-dire a minuit. 
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droit de vie et de mort. Lorsqu’un père de famille d’une 
haute naissance vient à mourir, ses parens s’assemblent, 
et si quelque soupçon plane sur ses femmes , elles sont 
appliquées à la question comme des esclaves : si leur par- 
ticipation à la mort de leur époux est prouvée, on les fait 
périr par le feu et dans les plus horribles tourmens. Les 
funérailles des Gaulois sont magnifiques et somptueuses, 
autant que le comporte l’état de leur civilisation ^ tout 
ce qui est réputé avoir été cher aux défunts est jeté dans 
le même bûcher qu’eux , jusqu’aux animaux, et il y a 
peu de temps encore que ces funérailles se terminaient 
en brûlant ensemble les esclaves et les cliens que le dé- 
funt avait le plus chéris. 

XX. Les pays qui passent pour administrer le mieux 
les intérêts de l’état ont des lois qui prescrivent à quicon- 
que apprend, soit de ses voisins , soit par le bruit public, 
une nouvelle intéressant la cité , d’en informer le magis- 
trat sans la communiquera nul autre; l’expérience ayant 
souvent fait connaître combien des hommes imprudens 
et sans lumières, effrayés par de faux bruits, sont prompts 
à prendre un mauvais parti en décidant de choses au- 
dessus de leur portée. Les magistrats cachent ce qu’ils 
jugent à propos de tenir secret, et ne font part à la mul- 
titude que des sujets dont il est utile de l'instruire. C’est 
dans le conseil seulement qu’il est permis de parier des 
affaires publiques '. 


* Il a été fait très>peu de remarques atir les chapitres qui précèdent ; notre 
Précis historique ( Tiiie partie ) en contient beaucoup que Ton a craint de ré* 
péter , afin d’ériter tout double emploi : l’on Ta maintenant copier ce qn’a dit 
César sur les mecurs germaines. Ce parallèle établi entre deux anciennes nations 
dont chacune tient encore aujourd'bni on haut rang dans le système européen^ 
inTÎterait assez naturellement a rechercher quelle est celle des deux qui oou- 
aerre le plus de traces de son caractère antique. C’erl pmst'éifre, a dit Eaynal 
( lie. ztx, tom. x, p. o6 ), en parlant de la Germanie on Allemagne, la 
lion qui ressemble le plus a cequ*elle Jut autrefois. Blais un tel sujet de ditcns- 
siou est trop raste pour entrer dans le cadre étroit de ces notes. 
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Description des mœurs et coutumes des Germains. 

XXI. Les coutumes des Germains diffèrent beaucoup 
de celles qu’on vient de décrire, lis n'ont ni druides qui 
président aux choses divines, ni sacrifices *. Ils ne recon- 
naissent pour dieux que ceux qu’ils voient et dont ils re- 
cueillent manifestement les bienfaits, savoir le soleil, le 
feu et la lune ils ne connaissent pas même de réputa- 
tion les autres Toute leur vie se passe à la chasse ^ et 

< Voilà nue aMertion très-positlTe , et à laqnelle ou peut d’aotaut moina re> 
foter de croire, que la plut révérée dei iostitutioDS o'eât pu rester inaperçue, 
ai elle e6t existé, et qn*un écrivain tel que César ne pouvait en signaler l’ab* 
aence sans un fondement réel. [1 faut donc admettre ce que César a dit pour 
aon tems, bien que Tacite ait écrit tout autrement pour le sien. Il n’y a plus 
de contrariété en distinguant les époques, et un intervalle d’un siècle et demi 
était plus que suflBsant pour opérer ce changement. C’est le seotimeut du sa. 
Tant Desroches, rapporté page de notre Précis historique i et si l’on s’é» 
tonne qoe les Germains aient si tard imité les Gaulois , il faut se rappeler que 
l’émigration des Cimbres et des Teutons fut la première que les Germains eussent 
tentée en grandes masses vers la Gaule ; que les hommes de cette expédition ne 
revirent pas leurs foyers, et qu’enfin ce ne fut qu’au temps d’Arioviste et de 
César que recommencèrent ces grandes incursions , d’oo les Germains vaincus, 
mais non exterminés • purent reporter ches eux quelques-unes des pratiques 
religieuses qu’ils avaient observées en Gaule. 

■ Ceci ressemble fort à l'état qu’on pent raisonnablement supposer avoir 
existé ches les premiers homme.s : c’était le sentiment religieux distinct et dé* 
gagé de toutes formes i si cette distinction avait besoin de développemens, on 
les trouverait dans l’ouvrage récemment publié per M. Benjamin Constant, et 
intitulé de la Religion. 

3 Cette connaissance ne leur vint qu'avec le sacerdoce , mais la nouvelle lé- 
gende ne 6t point donner l'exclusion à Tuiscun, à Mannns, et antres dieux ou 
héros célébrés dans les chants antiques. Tac. Germ. ii et xi.) De tels 

mélanges se remarquent encore dans la plupart des cultes religieux ; combien 
les religions n’ont-elles pns emprunté les uues des autres ! Mais ce qui fut tou- 
jonrs assex rare, ce fut de voir le mioislère se partager entre plusieurs classes 
de personnes. Ce fut pourtant ce qui arriva en Germanie, où l'intruduction des 
prêtres ne détruisit ni l’influeDce ni le» attributions des femmes devineresses- 
L’on peut voir ce que Tacite rapporte de la fameuse Felleda. Mais ces obser- 
vations , qui sc réfèrent à des temps bien ancteus, restent-elles sans applica- 
tioo aux nôtres? La Germanie ne nous a-t-elle pas donné , et u’avous-oi»us pas 
encore aujourd'liui des Bohémiennes et des diseuses de bonne aventure ^ dont les 
poissans de la terre n’ont pas toujours eux-mémes dédaigué de consulter les 
prétendus oracles? 

^ Tacite dit précisément U* contraire, comme nous avons en déjà occasion 
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dans les exercices militaires. Dès l’enfance ils s'appliquent 
au travail et à tout ce qui endurcit le corps; ils estiment 
beaucoup une puberté tardive; ils pensent que les forces 
en reçoivent un meilleur développement , et la vigueur 
un réel accroissement. C’est parmi eux une chose hon- 
teuse que d’avoir, avant l’âge de vingt ans, connu les 
femmes ce qu’ils ne peuvent cacher, vu qu’ils se bai- 
gnent pêle-mêle dans les rivières, et n’ont pour vête- 
mens que des peaux ou voiles couvrant à peine leurs 
reins, et laissant la plus grande partie de leur corps à 
découvert. 

XXII. Ils s’adonnent peu à l’agriculture et vivent prin- 
cipalement de lait, de fromage et de chair. Nul n'a chez 
eux de champs déterminés, ni de terrain qui soit sa pro- 
priété; mais tous les ans les magistrats et principaux 
habitans distribuent aux peuplades qui se sont mises en 
communauté des terres en tels lieux et quantités qu’ils 
jugent à propos, et les obligent à passer ailleurs l’année 
suivante ® : cet usage est né de beaucoup de causes; d’a- 
bord de peur que l’habitude de cultiver toujours le même 
champ ne fît négliger les armes pour l’agriculture; en- 
suite de crainte que, cliacun ne songeant qu’à étendre 
son domaine, les plus forts ne chassassent les plus faibles ; 
d’un autre côté, pour qu’on ne s’appliquât point à se 

de le remarquer dans TiiDe de nos précédentes notes ; mais peut>on conreroir 
qQ*un peuple qnt aimait passionnément la chasse an temps de César ne s*en 
souciât plus au temps de Tacite, et qu'à cette seconde époque, des hommes 
dn Nord préférassent à la chasse, dans les intervalles de paix , le far niante de 
quelques peuples méridionaux de nos jours? Certes, c’eût été no bien grand 
changement dans le caractère national, et de tels changemens ne s’opèrent pas 
ordinairement si vite. ( aussi la deuxième note du chap. ou n. 28 du pré- 
sent livre. ) 

* Montaigne, en ses Essais { livre xi , chap. 8 ), dit précisément la même 
chose des Gaulois. N'a t-il pas fait nne fausse application du texte de César ? 

* E’oy. sur ce sujet ce qui est dît en la troisième note du chap. i*** du xveliv. 
de ces mémoires : notre texte, en nous indiquant on état de choses très^peu 
propres la prospérité de l'agriculture, fait néanmoins connaître que dès ce 
temps les Germains étaient sortis de l'état purement pastoral. 
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garantir du froid et du chaud par des habitations plus 
commodes, et que l'amour des richesses, sources des 
factions et des divisions, ne s'introduisît point parmi 
eux ; enfin pour contenir plus facilement en repos la 
multitude qui voyait les plus puissans de la nation n’être 
pas plus riches que ses moindres habitans <. 

XXHI. C'est pour ces peuples le plus haut titre de 
gloire que d'avoir pour limites des déserts, et pour voi- 
sinage des terres dévastées : ils regardent comme un té- 
moignage de leur valeur que les premiers habitans de 
ces pays limitrophes aient été forcés de les abandonner, 
et que nul autre peuple n’ait osé venir s'y fixer; ils se 
considèrent par-là comme étant plus en sûreté, n’ayant 
point à redouter de subites invasions *. Lorsqu’il survient 
tine guerre offensive ou défensive, la nation élit les ma- 
gistrats qui doivent y présider, et qui exercent le droit de 
vie et de mort. Pendant la paix, il n’y a point de magis- 
trature générale, mais toutes les contestations sont ju- 
gées ou arrangées par les principaux habitans de cbaque 

1 Ite croirait-OD pas , en liaao/ce passage , être Lraasporté à t'êge patriarcat? 
Les Germaios arrlrèrent bicu tard à cet état où commeoce la civilisation 
comme nous la comprenons; et c’est peot'étre à cette cause qu’ils dùrent ce 
bel éloge de Tacite : Plus ihi boni mores 'valent quam alibi bonce leges 
( Germ. xix) . Là les bonnes mœurs sont plus puissantes qu*ailfeurs tes bonnes lois. 
En était* il ainsi lorsque , plusieurs siècles plus tard, les Francs, descendans de 
ces Germains, conquirent la Gaule? Il y a lieu de croire que ces boaues mœurs 
avaient déjà fort dégénéré , que la cupidité était née avec l’esprit de propriété , 
et que nos aïeux n’éprouvèrent que trop la puissance des vaiuqueurs à qui ils 
dùrent céder leurs meilleures terres ! Toutefois , s’il est probable que les Gau- 
lois furent alors traités avec une accablante rudesse, il n’est pas moins vrai- 
semblable, comme le soupçonne Mably , dans le Silence des lois et des liistoiiens 
contemporains ^ que dans ce traitement il n’entra point de cette tyrannie qui , 
bien différente du brigandage et de la violence , demande des 'vues et un art dont 
les Germains étaient encore bien éloignés. 

3 En s'isolant ainsi , ces anciens Germains s’imposaient, U est vrai , l’obliga. 
tioo de traverser des déserts pour porter la guerre cbea d’autres uationsÿ mais 
qn’était-ce que de longues roarcbes pour ces hommes robustes et lu&itigables ? 
L’immense trajet dont ils s'étaieot fait une barrière contre les autres peuples 
n’en était donc pas une contre eux-mémes. 
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région ou canton Aucune infamie n’est attachée auï 
larcins, pourvu qu’ils soient commis hors des limites du 
pays; ils n’ont alors pour objet, disent les Germains, 
que d’exercer la jeunesse et de diminuer l’oisiveté ». Lors- 
que dans une assemblée l’un des principaux habitans se 
présente pour chef d’une expédition et fait appel à ceux 
qui voudront le suivre, ceux qui approuvent l’expédition 
et agréent le chef, se lèvent, s’engagent à le seconder et 
sont applaudis par la multitude; ceux d'entre eux qui ne 
suivent point leur chef sont regardés comme des déser- 
teurs et des traîtres auxquels nulle confiance n’est ensuite 
accordée dans aucun genre d’affaires Les Germains 
pensent qu’il n’est jamais permis de violer l’hospitalité ; 
ils garantissent de toute insulte , et considèrent comme 
des objets sacrés ceux qui, par quelque cause que ce soit, 
sont venus leur demander asile; toutes les maisons leur 
sont ouvertes, et partout les vivres sont partagés avec eux 4. 


t Voilà encore dn pitriarcaU Cette aatorité exercée, non par nn officier du 
prince ou do l’état, maif par Vancien ou le plus considéré du lieu, ce pouvoir 
domestùjue n’étalt susceptible d’exister que cliex des hummes encore voisins de 
réut primitif: il est inutile de se demander s’il y avait pour nn tel tribunal 
d’autre code que celui de l’équité naturelle. 

'Tacite ne rapporte point cet usage, qui se fût assez mal concilié avec l’éloge 
des bonnes mœurs que cet auteur attribue aux Germains ; il y a lieu de croire 
qoe l’usage cité par César n’exisfait plus au temps de Tacite. Du reste, l'his- 
toirc nous montre chez les peuples primitifs certaines habitudes apparteoaut 
plus à Venfance qu’à la dépravation de ces peuples. Il est assez conuu qu’à 
Sparte le vol était autorisé, même sur le territoire Spartiate, pourvu que le vo- 
leur ne se laissât point surprendre ; on punissait , non le voleur , mais le maU 
adroit. 

3 Do temps de Tacite, ce n’était plus une simple peine moraUy mais nne 
peine cor/K>re^, qui était infligée pour la désertion et la lâcheté; les déserteurs 
étaient suspendus à des arbres, et les lâches plongés et noyés dans la boue. 
( Germ. xii ) Ceci indique encore un grand changement opéré dans les mœurs 
germaines durant le siècle et demi qui s’était écoulé depuis César jusqu'à Ta- 
cite. Aujourd’hui, comme lorsqu’écrivaît César, la lâcheté n'est punie que du 
mépris public, mais lorsque nous disons d'un lâche ou d’un homme couvert 
d’ignominie qo'il est plongé dans la bouty cette location ne trouve-t-elle pas sa 
source dans la peiue qui était infligée aux lâches chez les Germains ? 

4 Ce beau caractère des Germains est confirmé par Tacite ( Germ. xxi ) : 
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XXIV. Il fut un temps où les Gaulois, surpassant les 
Germains en courage et habitués à porter la guerre chez 
eux , envoyèrent au delà du Rhin des colonies pour sou- 
lager leur grande population, à laquelle leur sol ne suf- 
fisait plus. C'est ainsi que les Volques-Tectosages • allè- 
rent s’établir dans les contrées les plus fertiles de la 
Germanie, près de la forêt Hercinie ® qui paraît avoir 
été, par la renommée, connue d’Eratosthène ^ et de 
plusieurs autres Grecs, sous le nom A' Orcjrnie. Cette 
nation s’y est maintenue jusqu'à ce jour en grande répu- 
tation de justice et de valeur, et ses hahitans y vivent 
aujourd’hui aussi pauvres , aussi patiens , et n’ayant pas 
plus de besoins que les Germains , dont ils ont adopté la 
manière de se nourrir et de se vêtir. Quant aux Gau- 


Quemcumque mortalium areere tecto ne/as habetur. Dans raocienne Grèce aosiî^ 
comme le remarque Bitaabc sur le chant de V Iliade^ tes tiens de Vhospita^ 
lUè étaient plus sacrés que ceux-mémes du sang, et la plupart des peuples anti» 
ques coDsidéraieut rhoapitalité moios comme une Tertu que comme un deroir 
puisqu'on devenait pour son propre ennemi , et sans pacte antérieur, une per~ 
sonne sacrée, quand on s'était soi-méme remis entre ses mains , témoin Corio* 
lan allant s'asseoir an foyer de Tnllns. De tels exemples sont loin de nons, et 
notre siècle en o^re de bien opposés ! Il reste pourtant sur le sol européen 
quelques points encore d'où n'est pas repoussé l'étranger malbenrenx et son* 
mis aux lois; c'est sons les auspices d'nn goure rneraent bnmain et modéré 
c'est an milieu d'un peuple hospitalier qu'nn exilé a composé cet ouvrage. 
Poisse ce fruit de ses tristes loisirs payer, par quelques -rues utiles, la dette 
que la reconnaissance impose à son auteur! 

* Peuples habitant le haut Languedoc : les Tectosages pourraient bien en 
cette occasion avoir été confondus avec leurs voisins, les liojent{^ Foy. notre 
Précis historique f p. iix et sniv. ). 

* Aujourd'hui WForet^Noire» qui, malgré son étendue, ne peut être qu'une 
faible partie de l'ancienne forêt /fercinte .* cette Forêt-Noire, située dans la 
.Souabe, et prise dans ses dimensions actuelles, s'étend , dn nord au sud, entre 
rOurtenau , le Brisgau , partie dn ci-devant duché de Wirtemberg , de la prin- 
cipauté de Furstemberg , et vers la source du Danube jusqu’au Bbin , an*dessns 
de Bêle. ( Foy» le Dictionnaire géographique de Laurent Écbard, traduction de 
Vosgien. ) 

3 Cet Kratosthène, géographe grec, dont les onvrages ne sont point parve- 
nus jusqu'à noos, est souvent cité par Strabon. Il vivait sons les Ptolémées, et 
était bibliothécaire d'Alexandrie. RoUin en parle dans son premier article de la 
géographie ( IHst. a«c., tome xrv ). 
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lois , à qui le Toisinage de la province • et le commerce 
maritime ont procuré l’abondance et les jouissances du • 
luxe, habitués peu à peu à laisser prendre la supériorité 
aux Germains, et vaincus par eux dans un grand nombre 
de batailles, ils ne se comparent plus eux-mêmes à ces 
Germains pour la valeur. 

XXV. La largeur de cette forêt d’Hercinie est de neuf 
jours de route , et ne peut être autrement désignée , vu 
que nos mesures itinéraires ne sont point connues des 
Germains Cette forêt prend sa naissance aux frontières 
des Helvétiens, des Némètes et des Rauraques et s’é- * 
tend, en suivant le cours du Danube, jusqu’aux pays 
des Daces et des Anartes de là elle tourne sur la gau- 
che, en s’éloignant du fleuve, et, dans son immense éten- 
due, elle borde le territoire d’une multitude de nations. 

Il n’est aucun Germain qui dise en avoir, même après 
soixante jours de marche, trouvé le bout, ni découvert 
où elle commence. Il’ passe pour constant quelle ren- 
ferme beaucoup d’animaux sauvages qu’on ne voit pas 
en d’autres lieux. Les espèces qui diffèrent le plus des 
autres, et qui paraissent mériter une mention spéciale, 
sont celles qui suivent. 

XXVI. Dans ce nombre est une espèce de bœuf ayant 
la forme d’un cerf, et portant au milieu du front , entre 
les oreilles , une seule corne beaucoup plus élevée et pla- 
cée plus verticalement que celles qui nous sont connues; 
à son sommet cette corne se dilate en rameaux semblables 
à des palmes : la femelle est de même nature que le mâle ; 

■ La provioce romaiue , c*e8t>à«dire la Caule narbonnaise, 

> Cbea une nation aussi exercée aux fatigaes,la journée ordinaire d*un 
piéton peut bien être évaluée au moins à dix de nos lieues : d'après cette base, 
la forêt d'Hercinie aurait eu quatre-vingt-dix lieues de largeur, ct'sa dimension 
eu longueur va être présentée comme étant six à sept fois plus considérable r 
5 or un terrain aussi extraordinairement boisé, qne restait-il donc pour l'habi-' 
talion des hommes , sinon la forêt même ! 

3 Snisse et territoires de Spire et Bâle ( ut suyrà ). 

AValaques et Transylvain»^ 
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)a forme et la granrleiir de ses cornes sont les mêmes 

XXVII. Il y a une autre espèce d’animaux qu’on ap-* 
pelle élans ressemblant assez à des chèvres par la forme, 
mais étajit un peu plus grands, et ayant la peau tachetée 
de diverses couleurs; leurs cornes semblent avoir été 
rompues; leurs jambes sont sans nœuds ni articulations; 
ils . ne se couchent point pour dormir, et si quelque acci- 
dent les fait tomber, ils ne peuvent ni se soulever, ni se 
redresser; des arbres leur servent de lits; ils s’y appli- 
quent et reposent légèrement appuyés contre eux. Quand, 
^ à leurs traces, les chasseurs se sont aperçus des lieux où 
ces animaux ont l’habitude de se retirer, ils s’y rendent 
et se mettent à déraciner les arbres ou à les déchausser, 
de manière toutefois qu’ils conservent encore l’apparence 
d’arbres debout.Lorsque, arrivés là, ces animaux s’appuient 
selon leur coutume, contre des arbres tenant si faible- 
ment au sol , ils les font fléchir par leur poids et tombent 
en même temps eux-mêmes. 

XXVIII. Une troisième espèce est celle d’un taureau 
sauvage appelé unis dont la grandeur est peu inférieure 

« Cette espèce n'est point rappelée dans le yixie Hrre de Pline, oà ce nato* 
raliste s'occcupe des quadrupèdes. Celte omission surprendra peu ceux qoi ont 
en occasion deparcoorir sa nomenclature; ^le s'étend peu au delà des espèces 
les plus communes, et devait sembler assee incomplète, même relativeinent au 
temps où écrivait cet historien. Du reste, la race de l'animal décrit par César 
paraît éteinte anjourd'liui; les nombreux abatis de bois lui auront ravi des re- 
traites, et raccroissement de la population humaine aura amené la deitruction 
de ces animaux , en armant plus de bras contre eux. 

* BulTon , dans son Histoire naturelle des quadrupèdes » observe que, parmi 
les anciens auteurs, César est le premier qui ait parlé de Xélan^ étranger aux 
régions jusque-là visitées par les Grecs et les Romains : il regarde le nom aleé 
comme étant fort probablement celui que l'élan avait re^u des Celtes, et que 
César aura employé, le trouvant admis. Mais le naturaliste français passe en» 
suite à une remarque plus importante; il observe que l'élan ne so rencontre 
plus dans la partie du territoire germaiu où était la forêt Hercinie^ et qu'il s’est 
porté vers les régions plus septentrionales, pour y trouver le degré de froid 
qui lui convient ; fait d’où se déduit la preuve d'on fort grand changement dans 
U température de l’Allemagne, opéré depuis César jusqu'à nos jours. 

’ Cet aaimal , dont le nom allemand est aurochs , peut être regardé , selon 
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à celle de l’éléphant, et dont la couleur et les formes 
sont semblables à celles de nos taureaux domestiques. Ces 
taureaux sauvages sont remarquables par leur force et 
leur vitesse; rien de ce qu’ils ont aperçu, hommes ou 
bêtes, ne peut leur échapper. On parvient à les tuer 
en les prenant dans des fosses très-soigneusement dispo- 
sées pour cet usage; par-là les jeunes gens s’endurcis^nt 
au travail ; ils s’exercent beaucoup à ce genre de cha je , 
et de grandes louanges sont données à ceux qui ont tué 
plusieurs de ces animatix , et en rapportent pour preuve 
les cornes qui sont exposées en public Il est impossible 
d’apprivoiser ces taureaux, même ceux qui ont été pris 
tout petits. Leurs cornes , pour la grandeur, la figure et 


Boffon , comme la eoucbe primitive de nos taureaux , conaldérés dans leur état 
sauvage. Ce célèbre aaturaliste entre à ce sujet dans des cxplicatious auxquelles 
nous sommes forcé de reuToyer le lecteur : Valmout de Bomare en donne 
le résumé dans son Dict. d*hist, naturelle^ y* Aurochs. 

X César, qui plus haut nous a peiut les Geroiains comme essentiellement 
adonnés à la cbasse , le prouve assez bien, ce me semble , par les détails de ce 
chap. et du précédent : commeut donc croire qu'ils ue le futscutpius, ou ne 
le fassent que peu au temps de Tacite? l'un des deux historiens a dû errer 
pins ou moins dans son assertion : celle de César est appuyée par des faits, et 
plus digne d'étre crue. Il est au surplus remarquable que plusieurs scoUastes 
ont essayé de faire dire à Tacite lui-méme que les Germains aimaient beaucoup 
la chasse : pour établir leur proposidoo , ils veulent qu’on lise dans le texte de 
Tacite muUum 'venatibus dediti, an lieu de non muUum , et qu’on supprime la 
négative, qu’ils supposent s’étre erronémeut glissée dans quelques vieux ma* 
nuscrits. Cette leçon, qui à la vérité metlraitnos deuxUistorieus d’accord, a été 
adoptée par M. Panckouke dans sa traduction de la Germanie de Tacite, qu’il 
vient de publier tout récemment. Mais , pour admettre cette explication, il y 
aurait, selon nous, beaucoup d'autres suppressions ou changemens à faire. En 
elTet, ces Germains, pour qui , hors les temps de guerre, l'oisiveté et le sommeil 
avaient tant d'attraits, per o/ium... somno dedUi{ Germ. xv ) ; ces hommes qui 
se plaisaient à passer des journées eudères auprès de leurs foyers, lotos dies 
juxta Jocum atque ignem agunt ( Germ. xvii ) , de tels hommes pouvaieut*Us , 
dans la pensée de Tacite , être en même temps de grands amateurs de la chasse? 
Cela eut impliqué contradictiou. Que Tacite se soit trompé en leur déniant 
cette passion , ou l'amour de cet exercice , l’erreur est plus que probable ; mais 
si c'est un modf pour réfuter le texte , ce n'eu est pas un pour le corriger, et 
pour mettre Tacite d’accord avec César, ou, ce qui est encore plus, avec la 
térité; U ne faut pas le faire tomber en contradiction avec ]iii>même. 
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l’espèce, diffèrent beaucoup de celles de nos boeufs; elles 
sont avidement recberchées par les Germains, qui les 
garnissent d’argent par les bords , et s’en servent en 
forme de coupes dans leurs festins les plus solennels 


ICI CÉSAR UCPREND CE RECIT DE SES CAMPAGNES 
t ET OPÉRATIONS MII.ITAIRES 

XXIX. Après que César eût été instruit par ses éclai- 
reurs ubieus ^ que les Suèves s’étaient retirés dans leurs 
forêts, il résolut de ne pas s’engager plus avant, dans la 
crainte que les vivres ne lui manquassent , attendu que 
l’agriculture est, comme on l’a dit, fort négligée dans 
toute la Germanie. Cependant, pour laisser aux barbares 
quelque appréhension de son retour, et pour retarder 
leur marche , en cas qu'ils voulussent envoyer des se- 
cours à ses ennemis, il fit, après que l’armée eut repassé 
le fleuve, rogner le pont, mais seulement dans la lon- 
gueur de deux cents pieds, le reste tenant à la rive des 
Ubiens. A l’extrémité de la partie restante il fit cons- 
truire une tour à quatre étages, mit le pont sous la pro- 
tection de douze cohortes, fortifia cette position par de 


* Leü repas des Germains étaient ordinaîremcot très-simplet ( Tac. Germ* 
x.xiii ). Cependant U plupart dos principanx babitans avaient des vases d'ar- 
gent provenant de dons faits par des étrangers; c'est ce qne nous apprend Ta- 
cite ( Germ. x ) , en ajoutant qne les Germains n'en faisaient pas pins de cas 
que de simplet vases de terre : il est hors de doute qne, dans les repas solen- 
nels , ils ne préférassent à des vases d'argent cenx qni étaient pour eux des tro> 
pliées. 

* Après avoir copié le parallèle qne César a trace entre les Gaulois et les 
Germains» nous regardons comme un devoir de signaler le peu de soins qu'ont 
mis plnsienrs écrivains modernes à en faire de justes applications. Il leur est 
souvent arrivé de confondre ce que César a voulu distinguer» d'identifier ce 
qu’il a différencié» en uu mot» d'attribuer aux Gaolots ce qui est dit des Ger- 
mains , et réciproquement. Et c'est aiosi qu'ou mutile riiiatoire l 

3 Uabiuns du territoire de Cologne » alors réputés Germains. 
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nombreux retranchemens , et en conGa le commande* 
ment au jeune G. Volcatius Tullus Comme les blés 
commençaient à mîirir, il partit lui-même pour la guerre 
d’Ambiorix, en passant par la forêt des Ardennes * , qui 
est la plus grande de toute la Gaule, et qui, s’étendant 
depuis les rives du Rhin et le pays des Tréviriens jusqu’à 
celui des Nerviens, embrasse dans sa longueur un espace 
de plus de cinq cent milles. 11 envoya en avant L. Minucius 
Basile ^ avec toute la cavalerie, espérant qu’une marche 
prompte pourrait lui offrir quelques occasions oppor- 
tunes. Il r avertit de ne point permettre qu’on allumât 
de feux dans le camp , afin de ne pas révéler de loin son 
arrivée, et il l’instruisit que lui-même allait incessam- 
ment le suivre. 

Guerre d’Ambiorix , roi des Eburons. 

XXX. Basile exécuta ponctuellement ses ordres, et, 
après une marche aussi rapide qu’inattendue, il prit au 

* Ce jeuoe Romaiu <*Uit vraUemblablemcDt fila de Volcatius Tullus qui avait 
été consul l’an de Rome 6S6, rt qui» après le passage du Rubicon, fut Tua 
des premiers personnages consulaire» que César attira à son parti , et dont il 
se fit accompagner en se rendant au sénat. 

3 Cette forêt» aujourd'lmi partagée entre les royaumes de France et des Pays-» 
Cas, et qui est encore la plus grande de chacun de ces états, est loin pour- 
tant d*Bvoir la même éteadne qu'au temps de César. Des yilles se sont élevées, 
et des moissons se recueillent dans plusieurs parties de ces lieux où l’œil n'a- 
percevait que des bois et des marais. Ailleurs des cités fameuses ont dispara 
sans qu’on puisse en découvrir les moindres traces, et de grands empires sont 
tombés dont il ne reste plus que le nom et le souvenir l Ainsi tout change de 
face avec le temps : iVunc sejeUs uhi Trojajuit. 

^ Ce L.-Minucius*Basilus , ou Basile , est placé par Suétone ( Fie de Galba ) 
au nombre des meurtriers de César. Beaucoup de bras qui avaient servi le gé- 
néral républicain sc levèrent contre lui quand il voulut renverser la république; 
et, comme il arrive ordinairement dans les orages politiques, telle action est 
criminelle aux veux des uns, qui est vertueuse aux yeux des autres. Cicéron, 
dans sa tremème phUippique contre Marc-Antoine x , sa ) , s'élevant contre 
la qualification de scélérat donnée par ce dernier à Tua des meurtriers de 
César , n'y répond-il pas en ces termes : « De quel crime oses-tu l'accuser, si ce 
w n’est de t’avoir , aux ides de mars , sauvé d'nne peste qui t’était ai bien due ? « 
Q^o xcefere, nisi rju 'od te idihus martiis h débita ùbi peste seduxit. 
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tlépourvu quantité d'ennemis qui étaient dans la cam- 
pagne. D’après leur rapport il se dirigea vers le lieu où 
Ion disait qu’Amhiorix était en personne avec un petit 
nombre de cavaliers. La fortune peut beaucoup à la 
guerre comme en toutes^choses ; car de même que'c avait 
été un grand hasard que la marche de Basile n'eût été ré- 
vélée ni par le bruit public , ni par des courriers, et qu’il 
eût pu surprendre Arabiorix sans gardes et sans défense, 
de même ce fut un singulier effet de la fortune, qu’après 
s être vu enlever ses équipages, et avoir perdu armes, 
chars et chevaux, Ambiorix eût pu échapper à la mort. 
C’est pourtant ce qui arriva, parce que, sa maison étant 
environnée de bois (comme le sont la plupart des habi- 
tations construites par les Gaulois ), ses compagnons et 
domestiques, placés dans un défilé, soutinrent un instant 
le choc de notre cavalerie ; pendant cette courte résis- 
tance, quelqu’un des siens le mit à cheval, et les forêts 
protégèrent sa fuite. C’est ainsi que la fortune contribua 
beaucoup à mettre Ambiorix en grand péril et à l’y sous- 
traire '. 

XXXI. Il est douteux si Ambiorix ne s’abstint de ras- 
sembler ses troupes qu’avec dessein , et parce qu’il ne les 
croyait pas en état de condiattre, ou parce que le temps 
lui manqua, en ayant été empêché par l’arrivée subite 
de notre cavalerie, qu’il présumait suivie du reste de l’ar- 


' Ce nV&t pas de sa propre fortune que parle ici César ( comine U com- 
plaisait souTeut ) , mais du hasard eu général , c'est-à-dire , de cette Fortune à 
laquelle Us Homaitis araieut éteré uu temple des le règne de SerTius-Tulliot , 
les dames romaines ^ uo autre plus tard » et eufin Catulus « un troisième* après 
1a défaite des Cimbre.f. Cette fortune, dont César proclame ici l'inflaence se 
truuve-t>elle souvent au train de la raison , rommo l'a dit Montaigne * qui pour- 
rait bien être contredit sur ce point* et qui avoue lui-méme, en termes fort 
plaisans* qu’elle Jit tout à contrepoil en nos guerres de Milan ( tir. xcr de ses 
Essais t ciiap. 33 ). Mais laissons uu sujet qu'il est aussi difficile de nier que 
d'expliquer. Si la fortune était toujours du c6té de la justice * combien de ré- 
sultats seralcut diiférrus! et si elle nous déroîlait toujonrs son influence , sur- 
tout à la guerre* rontbieu de graude.s réputations seraient exposées à crouler • 
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niée ; mais ce qu'il y a de certain , c’est que , par des 
messagers envoyés dans les campagnes, il lit secrètement 
avertir tous les Eüurons de pourvoir à leur salut comme 
chacun l'entendrait. Une partie d’entre eux s’enfuit dans 
la forêt des Ardennes; d’autres se réfugièrent dans les 
marais. Ceux qui étaient voisins de l’Océan se cachèrent 
dans les îles que les marées ont coutume de former : 
beaucoup , en quittant leur pays, allèrent se fixer, avec 
tout ce qu'ils purent emporter, dans des contrées tout- 
à-fait étrangères. Cativuice, roi de la moitié du pays des 
Éburons, qui s’était engagé avec Ambiorix dans cette 
funeste campagne, vieillard brisé par l’.âge et également 
hors de l'état de supporter les fatigues de la guerre ou 
celles de la fuite, après avoir chargé de malédictions Am- 
biorix, auteur de cette entreprise , s’empoisonna avec de 
l’if, qui croît en abondance dans la Gaule et dans la Ger- 
manie '. 

XXXil. Bientôt les Sègnes et les Condrusiens peu- 
ples d’origine germaine , considérés eux -mêmes comme 

* Desrocbes , dans son Histoire gênêi'ale des Pajrs~Bas autrichiens ( tome ii , 

iu*8^» suiv. ), explique ces mots du texte taxo sese exanimavit ^ 

comme niguifiaot que Cativuice s’était donné la mort en se pendant à un if y et 
M. Oewez, dans son Histoire générale de la Belgique ^ tome i, page 28, avait 
d'abord partagé cette opiniou; mais ce savaut, dans la seconde édition de son 
Abrégé ( page 4 ^ ) » est revenu à l’opiuiou la plus générale. César a certaine» 
ment voulu dire que Cativuice s* étaU empoisonné avec de V if \ les anciens regar» 
daient cet arbre comme vénéneux. On lit dans Pline ( lib. xvi , cap. 10 ), 'vasts 
etiam 'viatoria ex ed ( taxo ) ‘vinis in Gallid facta mortifera fuisse compertum est. 
Virgile aussi dépeint la fenille et le fruit de cet arbre comme nuisible aux 
abeilles : Sic tua ejrneeas fugiant examina taxos ( Bue. ecl. ix , vers 3 o ). Quant 
à la question d’histoire naturelle que présente le teste sainement entendu , l'ou 

^ peut recourir aux autorités citées par Valmout de Bomare dans son diction- 
naire, if ou yf : l'avis personnel de ce savaut parait être que l'if n’est pas 

essentiellement vénéneux partout, et que, s'il l’est en quelques eudroits, ou 
doit l'attribuer au climat qui'luî donne cette mauvaise qualité. Un livre plus 
récent encore ( le Dictionnaire des sciences médicales y imprimé à Paris chez 
Panckouke, 1818 ) fait mention de plusieurs upiuious contradictoires sur cette 
question ; les personnes qui voudront l’approfundir devront consulter cet ou- 
vrage : la solation d'une telle question n'est point du ressort de celui-ci. 

* Le Limbourg et le CoudroU. 
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Germains, et établis entre les Éburons et les Tréviriens 
députèrent à César pour le supplier de ne point les 
compter au nombre de ses ennemis, et de ne pas con- 
fondre dans une seule et même classe tous les Germains 
qui habitaient en deçà du Rhin , protestant , quant à eux , 
qu’ils n’avaient ni eu de pensées hostiles, ni envoyé de se- 
cours à Ambiorix. César, ayant éclairci la chose, ordonna 
à ces deux nations de lui ramener les Eburons fugitifs 
qui seraient trouvés chez elles , et leur promit qu’à ce 
prix nul dégât ne serait fait sur leur territoire. Ayant 
alors distribué ses troupes en trois parties , il envoya les 
bagages de toutes les légions® à Atiiatiique, nom d’un 
château situé presqu’au milieu du territoire éburon, et 
dans le lieu même où Titurius et Aurunculéius avaient 
précédemment eu leur quartier d’hiver. César choisit 
cette position ^ par divers motifs, et principalement pour 
épargner beaucoup de travail aux soldats , qui y trouve- 
raient en leur entier et parfait état les retranchemens de 
l’année précédente. Il laissa pour la garde des bagages 
la quatorzième légion , l’une des trois qu’il avait nouvel- 

' Le pays (le Liège et celui de Trêves. 

3 Ce* légioD* étaieut au oombre de dix, selon le détail qu’oo verra plus tard. 

Cette position est fort controversée: Demarne désigne Tongres^ se fondant 
sur le nom même Atuatuca Tungrorum . lequel nom , Tungri^ fut donné lors de 
rorganisatioD d’Auguste au ci-devant territoire des Kburuns; mais cette appli- 
cation a été rejetée par d'autres écrivains, comme contredite par plusieurs cir- 
constacçes déduites du terrain même et de la marche des Germains. Qoclques- 
niis ont conjecturé que la dénomination Atuatuca était corrompue de ^a/uca 
ou Varuca. Dans la divergence de ces opinions, Wendelin et Poullon placent 
le fort dont il s'agit à , entre Maastricht et Aix»la-CbapeUe , Bruining à 

3taéstrickt même» et l'abbé de Feller à f'aroux. Dans une dissertation lue à 
l'académie de BroxeUea, séuoce du i6 juin i8ii , et imprimée dans les mé- 
moires de cette académie, M. Dewex a adopté la position de H'ittetn comme 
fort probable, et il a combattu celle de Tongres comme inadmissible, l’incur- 
sion des Sfoambres s’étant renfermée , d’après le texte , entre le Rhin et la 
Meuse, tandis que le lieu portant aujourd'hui le nom de Tongres su trouvait, 
relativement aux Sicambres, au delà de ce dernier fleuve. L’opinion émise 
dans cette dissertatiou m’a semblé très-fortement motivée, et c'est celle que 
J’adopte. 
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lement levées en Italie et en avait ramenées. 11 donna à 
Quintus Tullius Cicéron ‘ le commandement de cette 
légion, et du camp auquel il attacha deux cents cavaliers. 

XXXJU. En faisant le partage de l’armée , César en- 
voya T. Labienus avec trois légions vers l’Océan , sur 
les frontières des Ménapiens il ordonna à C. Trebonius 
de se rendre avec un pareil nombre de légions sur la 
partie du territoire éburon qui confine aux Atuatiques 
et de la ravager. 11 arrêta de marcher en personne avec 
les trois autres légions vers l’Escaut, qui se jette dans 
la Meuse 4, et de gagner l’extrémité de la forêt des Ar- 
dennes 5, où il avait ouï-dire qu'Ambiorix s’était retiré 
avec un petit nombre de cavaliers. Il annonça en partant 
qu’il serait de retour dans sept jours, époque où devait 
se faire la distribution des vivres à la légion laissée pour 
la garde des bagages; il recommanda à Labienus de re- 
venir dans le même temps, s’il le pouvait sans incon- 
véniens, afin de se concerter alors, et de donner à la 
guerre telle direction que conseillerait la connaissance 
des desseins de l'ennemi. 


■ Ce lieuteoaDt est le même qui» dans la prêcêdeote campagne et la plus crt« 
tique position , avait si bien soutenu contre Ambiorix la dignité romaine. 

=* Ut suftràf partie de la Flandre maritime et du Brabant tirant vers la 
Gueldre. 

3 Habitans du iVamuroü» pays dans lequel n’entrait point Atuattiquê ^ plate 
èburonne : cette observation n’est faite que pour prévenir toute confusion qui 
pourrait naître du voisinage des contrées et de l’analogie des noms. 

4 En l’état présent » l’Escaut ne se jette pas daus la Meuse , mais dans la mer 

d'Allemagne. A quelques lieues au-dessus d'Anvers» ce fleuve se divise eu deux 
brauclies» dont Tuae va à Flessiogue et prend le nom à'ï.%ce\xi occidental { 
l’autre passe près de Bcrg*op-zoom , et se nomme Escaut oriental. Ces deux 
branches se jettent l'une et l'autre dans U mer » fort au*dcssous de la Brille , 
où est l'embouchure de la Meuse; mais il y a apparence , comme l’observe l'au* 
teur dcriiistoire bclgique » en son ( page 49 ) * que du temps de César 

la Meuse communiquait avec l’Escaut orienta/ par un lit différent de son lit 
actnel. 

^ Cette forêt des Ardennes s’étendait vraisemblablement alors jusqu’aux en* 
virons de Berg*op-xoom : les dix-neuf siècles écoulés depuis (^ésar ont bien 
festreiut cette étendue. 
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XXXIV. Ces Eburons n’avaient , comme on l’a déjà 
dit, aucune troupe organisée, aucune garnison, aucune 
place qui fût en état de défense : ce n'étaient que bandes 
dispersées çà et là : se présentait-il un vallon couvert, 
un lieu environné de bois ou un marais de difficile ac- 
cès , ces bandes s’arrêtaient partout où elles se croyaient 
en sûreté. Ces retraites étaient connues du voisinage, et 
beaucoup de précautions étaient nécessaires, non pour 
protéger la masse de l’armée ( car elle n’avait en corps 
rien à craindre d’ennemis épouvantés et dispensés), mais 
pour mettre à l’abri chaque soldat en particulier; ce qui 
arrivait en détail jusqu’à intéresser l'armée tout entière; 
car l’appàt du butin entraînait un grand nombre de sol- 
dats à de grandes distances , et les forêts les empêchaient 
de marcher en corps de troupes par des chemins peu frayés 
et très- couverts. Tel était donc l’état des choses que, si 
l’on voulait en finir et exterminer cette race de scélé- 
rats ‘, il fallait faire beaucoup de détachemens par pe- 
lotons agissant à discrétion, et que, si l'on tenait des 
compagnies entières réunies sous leurs enseignes , comme 
le demandaient l’art militaire et les usages de l’armée 
romaine , la nature même du pays venait au secours des 
barbares, qui avaient , chacun en particulier, assez d’au- 
dace pour tendre des pièges à nos soldats, et pour en- 

' Ce De sout plof seulement des barbares qu'il plaît à César de voir dans 
les ÉburoDS , ce sont des scélérats. Quels scélérats ! ils défandaient leur terri- 
toire et leurs vies. On brûlait leurs maisons , on pillait leurs récoltes , et c'é- 
taient des scélérats à exterminer, s'ils pendaient une partie dn mal qui leur était 
fait! A la vérité, leor roi Ambiorix avait été déloyal envers Sabiiins; César 
pouvait donc le tenir pour très-coupable , et même , d'après de trop nom- 
breux exemples, se montrer sévère envers les sujets de ce prince : Strpè luit 
poyulus yœnas unius iniqui. Les Eburons , traités en ennemis, subissaient U 
conséquence de cet antre désespérant axiome : Quidquid délirant reges ylectun^ 
tur Achivi. Tant de rigueur était assex déplorable pour que le vainqueur s'abs- 
tint de noter d'ignominie lea vainens. La résistance des Éburons eût été célébrée 
comme héroïque, si elle eût été heureuse. O combicu à la guerre, et plus en« 
core dans les dissensions politiques, n'est-on pas disposé à prodiguer à so^ 
«oucml des qualifications souvent réprouvées par U raison et la justice ! 
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velopper ceux qui s’écartaient de leurs enseignes Dans 
ces difficiles conjonctures, il fallait user de toutes les 
précautions possibles, et, malgré l’esprit de vengeance 
qui animait tous nos soldats, il valait mieux faire moins 
de mal à l’ennemi que de s’exposer trop à en recevoir 
soi-même. César avait donc député à tous les pays voisins 
pour les inviter par l’espoir du butin à venir piller le 
territoire des Eburons ; il aimait mieux voir périr des 
Gaulois que des légionnaires au milieu de ces forêts , et 
il espérait en même temps qu’une invasion opérée par 
une si grande multitude aurait pour effet d’exterminer 
la race, et d’effacer jusqu’au nom de cette coupable 
nation. Incontinent on vit accourir de tous côtés un 
grand nombre de pillards. 

Attaque du camp de Cicéron par les Sicambres. 

XXXV. Pendant que ces scènes de dévastation se pas- 
saient sur tous les points du territoire éburon, l’on ap- 
prochait de ce septième jour où César avait résolu d’être 
de retour près de la légion laissée pour garder les ba- 
gages. L’on eut alors occasion de connaître combien le 
hasard est puissant à la guerre * , et combien d’incidens 
lui sont dus : les ennemis étaient dispersés et frappés 
d’épouvante, comme on l’a dit; il n’y avait aucune troupe 
qui pùt nous causer le moindre sujet de crainte. Le 
bruit répandu que le territoire des Eburons était aban- 
donné au pillage, et que tous leurs voisins étaient invités 
à fondre sur cette proie , ce bruit était parvenu au delà 

< Cette Diauière de faire U guerre devait, sauf les modincatlous iDhéreates à 
des temps et des lieur différens , offrir quelques rapports avec la tactique des 
guérillas espagnols. César, qui s'en trouvait fort iocommodé, l’eut été Traisem* 
blablemeut davantage si les Eburons eussent eu des Mina pour cliefs. 

^ Voilà César remarqiiaut encore Tinfluence du hasard à la guerre : certains 
généraux de l'époque actuelle n’en conviendraient pas avec la même franchise, 
et sans quelque restriction. En cas de succès , le résultat n’est dd quà leurs 
combinaisons , et le hasard u’a de part qu'aux revers. 
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du Rhin jusqu'aux Germains. Aussitôt les Sicambrcs • 
riverains de ce fleuve, chez lesquels s’étaient, comme 
on l’a dit plus haut, retirés les Usipétes et les Tenchtères 
après leur défaite , rassemblèrent deux nlille cavaliers 
qui , sur des bateaux et radeaux , passèrent le Rhin à 
trente milles au-dessous de l’endroit où était le reste de 
pont protégé par la garnison que César y avait laissée. 
Arrivés au territoire des Ëburons, ils ramassent une mul- 
titude de fuyards et une grande quantité de bestiaux dont 
les barbares sont très-avides. Alléchés par le butin ils 
pénètrent de plus en plus avant; il n’est ni forêts, ni 
marais capables d’arrêter ces iiommes habitués dès l’en- 
fance à la guerre et aux brigandages. Ayant interrogé 
leurs prisonniers sur le lieu où était César, ils appren- 
nent qu’il s’était porté fort au loin, et que l’armée en avait 
fait autant. En ce moment un de ces prisonniers leur 
adressant la parole : Comment poursuivez - -vous , dit-il, 
une si mince et si misérable proie, tandis que la plus haute 
fortune s'offre a vous ! dans trois heures vous pouvez 
arriver a Atuatuque : la se trouvent toutes les richesses de 
V armée romaine protégées par une garnison si faible, 
qu'elle ne suffit pas a border le rempart, et qu'il n’est 
pas un seul légionnaire qui ose s'avancer hors de ses re- 
tranchemens. » Pleins d’espérance, les Germains mettent 
aussitôt à couvert le butin qu’ils avaient déjà fait, et 

* Ces Sicâmbres oa Stgambres deTaient habiter le pays borné par la rire 

droite do Rhin, entre les cours de la Lippe, de la Roér et de la SUg^ et ils 
araieot probablement re<^n leur nom de cette dernière ririère prenant sa source 
non loin de Dillembourg , et sc jetant dans le Rhin , à peu près ris-à^rii de 
Ronn : cette position est celle que M. Dewez a adoptée d’après de fort solides 
raisonnemeos. Il est à espérer que ce saraut développera bientôt lui-méme son 
opinion , ou dans une dissertation particulière , on dans l'un des corps d'his» 
toire qui sont l'objet journalier de ses travaux. Cette nation sicambre est celle 
d’où descendait Clovis, et à laquelle se rattache avec le pins de vraisemblance 
l’origine des Francs on Français qui envahirent les Ganles. ( Voyez la note 
dn liv. IV, chap. i6. ) \ 

* Sur ces IJsi^ètes et Tenchtères ^ roy. la note du liv. iv , chap. 
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tnarchent sur Atiiatiiqiie , prenant pour guide le prison- 
nier même qui leur avait donné cet avis. 

XXXVI. Cicéron , qui tous les jours précédens avait, 
d’après les ordres de César, mis le plus grand soin à ce 
que tous les soldats restassent au camp, et à ce que nul 
valet même ne sortît des retranchemens ; voyant le 
septième jour arrivé, n’espérait plus que César revînt 
dans le ternie indique, soit d’après le bruit répandu qu’il 
était allé plus loin , soit aussi dans l’absence de tout ce 
qui annonce un retour. Les soldats, sévèrement retenus 
dans l’enceinte du camp, se plaignaient de la patience 
d’un chef qui les traitait presque comme s'ils eussent été 
assiégés, et ces plaintes étaient parvenues à toucher Ci- 
céron , qui d'ailleurs ne pouvait se figurer que, dans l’état 
de dispersion et presque d’anéantissement où étaient les 
ennemis cernés par neuf légions et une nombreuse ca- 
valerie il eût à redouter aucune attaque pendant qu’une 
partie de son monde serait à la distance seulement de trois 
milles. Il envoya donc cinq cohortes couper des blés dans 
la campagne la plus voisine, séparée du camp par une col- 
line seulement. Environ trois cents hommes de diverses 
légions, restés au camp comme malades, et entrés encon- 
valescence depuis le départ de César, sortirent en même 
temps sous une seule et même enseigne; enfin une mul- 
titude de valets ^ et un grand nombre de chevaux , qui 

* Ceci s^appUque ëvidemmeat à VetisemhU àt% quartiers occupés par ranoée 
romaine. Il y avait ea effet , outre la légion qui gardait les bagages dans le cbâ* 
teaa d'Atuatuque, neuf antres légions distribuées comme il a été dit, cha- 
pitre 33 du présent livre. Totale dix légions. 

* valets laissés aux bagages devaient être fort nombreux; car César» 
parti pour une simple expédition de quelques jours» n*eo avait certainement 
emmené avec lui que la quantité strictement nécessaire; à la vérité» chez les 
Romains» les valets et les serviteurs à la suite des armées étaient en moindre 
nombre que chez les Perses et même chez les Crées. On lit dans Tiiucjdlde 
( liv. III» cliap. 17 ) que les optiies^ qui étaient Vinjanterie pesamment armée 
des Grecs» avaient cAacu» leur valet. Mais la discipline romaine ne se serait 
point accommodée d’nn régime qui aurait admis autant de valets que de lé- 
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avaient été laissés en dépôt au camp, obtinrent la permis- 
sion de suivre et la mirent en usage. 

XXXVII. Durant celte espèce de promenade, sur- 
viennent par hasard les cavaliers germains, qui inconti- 
nent et tout d’une course entreprennent de pénétrer 
dans le camp par la porte Décumane. Ils n’avaient été 
aperçus, à cause des bois couvrant cette partie, que lors- 
qu’ils se furent approchés du camp à si peu de distance, 
que les marchands, dont les tentes étaient sous le rempart, 
n’eurent pas même le temps de se retirer. Dans une po- 
sition aussi inopinée, un grand trouble s’empare de nos 
soldats , et la cohorte de garde a beaucoup de peine à 
soutenir le premier choc. Cependant les ennemis se ré- 
pandent de tous côtés pour y chercher un passage, et 
nos gens se suffisent à peine pour défendre les portes; la 
nature du local et les fortifications qu’on y avait ajoutées 
défendaient seules les autres issues. L’alarme règne dans 
tout le camp ; l’on se demande l’un à l’autre la cause de 
ce tumulte , et l’on ne songe ni à se réunir sous les en- 
seignes, ni à garnir les postes. Celui-ci annonce que le 
camp est déjà pris, celui-là soutient que les barbares sont 
arrivés en vainqueurs , après avoir détruit l’armée et tué 
le général : la plupart se livrent à des idées superstitieuses 
tirées du lieu même, et n’ont plus sous les yeux que la 
catastrophe de Cotta et de Titurius tués dans ce même 
château : une si grande consternation confirme les bar- 
bares dans l’opinion que les prisonniers leur avaient 
donnée du démâinent de notre garnison ; ils essaient donc 
de pénétrer de vive force, en s’exhortant eux-mêmes à 
ne pas laisser échapper de leurs mains une si riche proie. 


giooDtires. A l’exception det domestiques spécialement attachés à quelques 
principaux officiers , les serTÎteurs à la suite de l’armce ( Uxœ^ calories ) aTaicnt 
des supérieurs dont ils recevaient et exécutaieut les ordres, chacun dans son 
emploi et f>our U service çiènérat i m%\t^ ils u’araieul pas de maùres parttculuiB. 
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XXXVin. Parmi les malades restés au chûteau d’Atua- 
tuque se trouvait ce Puldius Sextius Baculus qui avait 
servi sous César en qualité de primipile, et dont il a été 
parlé dans le récit des combats précédens Il y avait 
cinq jours qu’il n’avait pris de nourriture. Néanmoins, 
inquiet sur le salut de ses compagnons et sur le sien , il 
sort de sa tente sans armes. Il voit combien l’ennemi est 
proche et le péril pressant. Il s’empare des premières 
armes qu’il aperçoit , et se place à une porte pour la dé- 
fendre. Il est suivi des centurions de la cohorte de garde , 
et tous ensemble ils opposent quelque rési.stance. Griè- 
vement blessé, Sextius perd connaissance , et l’on a beau- 
coup de peine à le sauver en le passant de mains en 
mains. Mais, pendant le temps qu’avait duré cette résis- 
tance, les compagnons de Sextius avaient repris assez 
de courage pour oser rester sur le rempart et pour le 
garnir en apparence. ^ 

XXXIX. Cependant ceux des nôtres qui étaient allés 
au fourrage entendent à leur retour beaucoup de bruit. 
Les cavaliers courent en avant et apprennent le mauvais 
état de nus affaires. Il n’y avait là nul retranchement qui 
leur offrît un abri dans leur épouvante. Les soldats nou- 
vellement enrôlés , et peu expérimentés dans l’art de la 
guerre , se tournent vers les tribuns légionnaires et vers 
les centurions pour attendre leurs ordres. Il n’est per- 
sonne d’assez courageux pour n’être point troublé par la 
nouveauté d’une telle position. De leur côté, les bar- 
bares, apercevant de loin les enseignes romaines , cessent 
un moment leur attaque , et croient d’abord que c’est le 

* Ce primipile, déjà cité aa xxe ViTre de ces mémoires , cbap. q 5 , ne doit pas 
être confondu arec Publius Sextius qui arait été tribun du peuple sous le con« 
sulat de Lentulus et Metellus , et pour qui Cicéron arait , en Tan de Eome 697, 
composé le plaidoyer connn sous le titre , oratio pro Sextio. L*identité des 
nom et prénom rend seulement probable que celai dont U a'agit ici, snmommé 
Bacalus , appartenait à la même famille. ^ 

\ 
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fetoiir des légions que les prisonniers leur avaient dit 
sëtre portées au loin; mais bientôt après, pleins de nié^ 
pris pour des troupes si peu nombreuses , ils fondent sur 
elles de toutes parts. 

XL. Les valets se précipitent sur un tertre voisin , d’où 
bientôt chassés, ils se replient sous les enseignes, et 
viennent épouvanter les soldats même les moins timides. 
Les uns pensent qu’en formant le coin, et vu la proxi- 
mité du camp, ils doivent s’y porter de vive force, espé- 
rant que, si une partie d’entre eux est enveloppée et suc- 
combe , le reste du moins pourra se sauver. Les autres , 
au contraire, sont d’avis que l’on tienne ferme sur la 
colline, et que tous ensemble courent la môme fortune. 
Ce dernier avis n’était pas celui des vieux soldats, qui, 
comme on l’a dit plus haut , marchaient réunis sous une 
même enseigne *. Ceux-ci donc, après s’être réciproque- 
ment encouragés , et sous la conduite de leur chef 
C. Trébonius, chevalier romain , se font jour à travers les 
ennemis; et tous, jusqu’au dernier, rentrent a\i camp 
sans avoir reçu de blessures. Les valets et les cavaliers 

' Cette teole et tnéinc enieigiie ( vfxiltum ) iou< laquelle étaient réunie lea 
conraletcens de différena corpa n’éliiit paa l'enaeigue ( signum ) qu'avait 
cliaquc manipnle ou compagnie de léginnnairea; l'on conçoit aiacment qu'une 
clioae auaai sacrée ne quittait pas la compagnie , et n'était pas de nature à être 
cédée ni prêtée à d'antres corps ou détacliemena étrangers à la légion même. 
Ainsi , lorsque lea soldats romains étaient arrirés par l'âge on par des blessures 
an terme de leur aeriico actif, ils étaient attachés, en sortant de leurs légions res- 
pectives, à un drapeau sous lequel l's riraient en commun jusqu'à ce qu’ils eus- 
sent été mis en possession des champs qui leur araient été promis comme ré- 
compense de leurs serrices. ( A'iy. Calepin , r» vexittalio. ) On lit aussi dans 
Tacite ( Annal., 11b. i, cap. 36) que Oermaniens, pour apaiser une sédition 
de soldats mécontens de ne point receroîr le prix de leurs longs services, se 
chargea de porter leurs plaintes à Tibère, et les retint tub vexiUo , les dispen-i 
sant dès lors de tout devoir autre que de repousser l'ennemi : reUnari suh 
'vexillo, cieterorum immunes , nisi propultandi hoetis. L'emploi du mot vexillain 
nous semble donc avoir plus particulièrement appartenu au drapeau que rece- 
vaient des hommes détachés de ditféreus corps , ou placés hors d’nn cadre ré- 
gulier ( et le texte actuel est favorable à cette explication. 
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qui étaient à leur suite , ayant profité de ce choc , sont 
également sauvés par cet acte de courage. Mais ceux qui 
étaient restés sur la colline, et à qui manquait 1 expé- 
rience militaire, ne surent ni persévérer dans leur réso- 
lution de se défendre sur la hauteur , ni imiter la prompte 
et vigoureuse irruption de leurs camarades ; de sorte 
qu’en essayant de regagner le camp, ils s engagèrent dans 
' une mauvaise position. Leurs centurions, dont beaucoup 

^1 avaient été portés des rangs intérieurs d autres légions 

aux rangs supérieurs de celle-ci ■ , à titre de récompense 
de leur valeur, ne voulurent point perdre leur ancienne 
gloire, et se tirent tuer en combattant avec un grand 
courage , dont le résultat fut du moins qu’après avoir 
fait reculer les ennemis , une'partie de nos soldats put 
' rentrer au camp, contre toute espérance; l’autre partie 

ayant péri enveloppée par les barbares. 

XLI. Lorsque les Germains virent nos soldats bien 
établis dans le camp , et qu’ils eurent perdu l’espoir de le 
forcer, ils retournèrent ‘chez eux avec le butin quils 
avaient déposé dans les forêts. Et telle lut la terreur qu ils 
avaient inspirée , que , même après leur départ , et dans 
la nuit suivante, C. Volusénus, envoyé en avant avec la 
cavalerie de César, et rentré au camp, n’obtint pas 
' croyance en annonçant que César arrivait lui-même avec 

son armée intacte. L’impression de la peur ‘avait été si 
profonde, queles soldats, dont l’esprit en avaitété presque 
. aliéné, soutenaient encore que les légions avaient été dé- 

. truites , que la cavalerie seule avait pu échapper par la 

fuite, et que, si l’armée n’avait pas éprouvé de grands 
1 . revers , les Germains n’auraient point osé attaquer notre 

/ camp. L’arrivée de César put seule dissiper le doute et la 

crainte. 

> n ici d*DD sivtiïcemtutextraordinaire , et qui avait été accordé comme 
nne haute récompense : raTaDCoroent ordinaire s'opérait dans ta même légion , 
et d'écltelon en échelon. ( ■Nicnpoort , Uv. v , chnp. a.) 
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XLII. A son retour , César qui n’ignorait point Ce 
que sont les événemens de la guerre, se plaignit unique- 
ment de * ce que les cohortes étaient sorties du camp dont 
elles formaient la garnison. 11 remontra qu’on n’aurait pas 
dît laisser matière au plus léger accident, et que l’arrivée 
subite des ennemis pouvait entraîner les plus grantls 
malheurs, dont on avait été d’autant plus près que ce 
n’était pas sans beaucoup de peine qu’on était parvenu à 
repousser les barbares des retrancbemens et des portes 
du camp. Ce qui, au surplus, lui semblait le plus éton- 
nant dans cette aventure, c’était que les Germains, ayant 
passé le Rhin dans l’unique dessein de ravager le terri- 
toire d’Arabiorix, eussent , en venant attaquer le camp 
des Romains, rendu à ce même Ambiorix le plus grand 
service qu’il pût désirer 

XLlll. César, s'étant de nouveau rais en route, et ayant 
rassemblé un grand nombre de troupes fournies par les 
peuples voisins, les envoya de tous côtés pour détruire 
les Éburons. On mit le feu à tous leurs bourgs et à 
toutes les habitations éparses qu’on put découvrir. Le 
pillage fut universel. Tout le blé qui n’avait point péri 
par les pluies et par une saison très-contraire fut con- 


> U Mt au€z remarquable que Cé&ar ne fasse porter ses plaintes ni sur 
l'impéritie ni sar la lâcheté de cinq cohortes qui pouraient Lieu se défendre 
contre deux mille Sicambres, on tout an moins percer à la suite des 'vétérans. 
Les détails qui précèdent indiquent assez le jugement que César portait sur 
lenr conduite ; mais sa politique lai conseillait de ne blâmer que la sortie en 
e1Ie>méme et tonte seule , en uégUgeant le reste ; dégarnir le camp , yoilà , aux 
yeux de César, le tort primitif et la faute principale ^ faute qui n’eùt pas moins 
existé quand la rentrée au camp se serait opérée sana perte. En réduisant scs 
réprimandes à ce seul point, César imprimait un plus grand respect pour 1a 
discipline ; c'était son but esseutiel : le passé ne lui appartenait plus ; mais il 
eougeait à l'arenir. 

3 Véritablement cette interrersiou de rôle est fort singulière , et d'autant 
plus remarquable qu'elle s'était opérée comme par hasard et sans combinaisous. 
Elle était, certes, bien étrangère k ces Tariations politiques qiii, preuûut 
naissance dans les cabinets des princes ou de leurs ministres, font des alliés 
de la veille les eunenus du lendemaint 

i6. 
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sommé par une si grande multitude d’hommes eide che- 
vaux, que ceux-là même d’entre les ennemis qui seraient 
parvenus à nous échapper en se cachant, semblaient de- 
voir périr de faim et de misère après le départ de l’ar- 
mée Dans des lieux parcourus en tous sens par la 
cavalerie, il arrivait fréquemment que des prisonniers 
rapportaient avoir rencontré Ambiorix dans sa fuite, et 
soutenaient qu’il ne pouvait être loin ; de manière que, 
pleins d’espérance de le saisir, et se donnant une peine 
infinie, ceux qui aspiraient à une haute faveur près de 
César , mettaient à la poursuite d’Ambiorix un zèle pres- 
que surnaturel , et semblaient toujours n’avoir manqué 
que de peu d’instans une si importante capture. Mais à 
la faveur des antres , des bois et des défilés, et en se dé- 
robant de nuit, Ambiorix parvint à gagner d’autres ré- 
gions, sans autre escorte que celle de quatre cavaliers, 
les seuls auxquels il eût osé se confier. 

XLIV. Après cette dévastation du territoire éburon , 
César ramena l’armée , diminuée toutefois de deux co- 
hortes , à Durocortore ^ , capitale des Rémois ; et ayant 
convoqué en ce lieu l’assemblée de la Gaule ^ , il résolut 
de s’y occuper de l’affaire des Sénonais et des Carnutes 4, 
Ayant en conséquence prononcé la sentence de mort 
contre Accon , qui avait été le chef de la révolte, il lui fit 


t En traçant ce tahlean de destruction, César ne le fait point, selon son 
nsage, précéder de réflexions snr sa clémence y et il semble même se complaire 
dans le récit de cette dcrastalion; certes, elle ne pouvait être plus horrible, 
et cependant l'on verra plus tard que le vainqueur ne jugea point cette puni- 
tion complète, puisque le même territoire sera , sans nouveau motif, livré 
dans sabniticme campagne, à an second pillage universel. ( Voy. la note sur 
lecliap. 39 du lir. viii, ci-après.) 

, > Anjourd'hui la ville de Reims. 

^ Cette assemblée était de l'espèce de celles dont César avait établi l'usage 
pour la propre commodité. ( Foy. la note aur lecbap. 3 du préscutlivre.) 

4 Peuples occupant, les premiers le territoire de Sens, et les seconds , celui 
de Chartres. 
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subir le supplice en usage clu-z les anciens Plusieurs 
de ses complices , craignant le même sort, prirent la fuite. 
Après leur avoir interdit le feu et l’eau * , César envoya 
deux légions liivemer chez les Tréviriens ^ , deux chez 
les Lingons 4 , et les six autres chez les Sénonais Et 
lorsqu’il eut pourvu aux subsistances de l’armée , il partit , 
selon sa coutume, pour tenir l’assemblée de la Gaule 
cisalpine. 

RoIHd, €d 6oa Histoire roniaiae (tome ii, pages Cii et 6i3) , parle de 
dirers supplices usités chez les Roroains. Celui qui fut iofligé à Accoa dut être 
d’avoir la tête tranchée avec la liachc que portaient les licteurs, après avoir 
été préalablement frappé de verges. L’ouvrage de Nieupoort retrace ces 
supplices avec plus de dévcloppemeus, page 14^ et suivautes. (Édition d*i 
1741 , in-ia. ) 

^ Cette interdiction du feu et de Veau emportait la prohibition de reparaître 
sur le territoire , et équivalait à Vexilt dout le mot n’était pourtant pas ccj- 
plové dans la condamnation. ( les auteurs cités en la précédente note. ) 

^ojr. les précédentes notes conter' 
naut ces trois peuples. 


^ Territoire de Trêves. 

* Territoire de Langres. 
^ Territoire de Sons. 
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LIVRE SEPTIEME. 


( An de Rome 901 ; avant Jésos-Christ , 5 a. ) 

Nouveaux luouvemens dans la Gaule. Massacre à Genabe ’ des Romains 
trouvés dans cette ville. Vercingétorix est nommé par les Gaulois 
commandant général de leurs armées. Marches de Vercingétorix et 
deLutérius, autre chef gaulois. César accourt et se rend successU 
vement maître de Veltaunodun ’ , Genabe et Noviodun Il se 
dirige sur Avarique^. Vercingétorix propose aux siens de couper 
les vivres à César en brûlant tout le pays. Cette proposition est adop- 
tée , on n'excepte qu'Âvarique. Siège de cette ville par les Romains. 
Elle se défend long-temps et vaillamment. Enfin elle est prise et ses 
habitans sont passés au fil de Tépée. Vercingétorix console les Gaulois 
et faitde nouvelles levées. César, pendant son séjourà Âvarique, est 
informé des dissensions survenues chez les Éduens. Il convoque à 
Noviodun ^ une assemblée des principaux habitans de cette nation , 
et statue sur leurs différends. Vercingétorix marche vers Gergovic 
César l*y suit. Siège de Gergovie. Défection de TÉduen Litavicus. Les 
Eduens, trompés par de faux rapports, arrêtent et jettent dans les fers 
les Romains trouvés sur leur territoire. Ils reconnaissent leur erreur 
et implorent leur pardon. César le leur accorde. Il poursuit les opé- 
rations du siège de Gergovie. Affaire générale dans laquelle les 
Romains essuient un grand échec. César lève le siège de Gergovie et 
tend à opérer sa jonction avec Labienus, qui occupait le territoire des 
Sénonais et des Parisiens. Récit de ce quis*était passé sur ces points , 
et de la grande bataille que Labienus avait gagnée près de Lutèce 7. 
Défection ouverte des Éduens. Assemblée à Bibracte ^ où Vercin- 
gétorix est confirmé dans le commandement général des armées 
gauloises. Il marche contre les Romaius. Combat de cavalerie où ces 
derniers ont l'avantage et font prisonniers plusieursgénéraux gaulois. 

' Orléans. 

^ ChâU'au Laucliiij. 

Neuvy. 

« Bourges. 

^ Autre Noviodun» aujour<l'hui .Ve*’c/x. 

® Clermont en Auvergne. 

■’ Parts. 

^ Antuu. 
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Retraite de %'ercûigétori* sur Alise ■. Siège mémorable de cette 
place. Description des travaux relatifs 'à i'attaque et à la défense. 
Corps nombreux de Gaulais se mcttiiit en mouvement pour secourir 
les assiégés. Embarras causes à ces derniers par la disette. Discouis 
remarquable de Critognat à ce sujet. Arrivée des secours attendus 
par les assiégés. Bataille générale près d’ Alise. Les Romains sont 
vainqueurs , la place tombe en leur pouvoir et Vercingétorix se livre 
à César. Les Ëdueiis et les Arverniens se soumettent et obtiennent 
d’étre traités avec ménagement. 

I. Ija Gaule étant tranquille. César, comme il l’avait 
arrêté , se rendit en Italie pour y tenir l’assemblée. Il y 
apprit le meurtre de P. Clodius et ayant eu connais- 
sance du sénatus-consulte qui appelait aux armes toute lu 
jeunesse d’Italie , il résolut de lever des troupes sur tous 
les points de la province. Les nouvelles de ce qui se pas- 
sait à Rome parvinrent bientôt dans la Gaule transal- 
pine, et les Gaulois ajoutaient à ces bruits (assertion 
rendue fort vraisemblable par les circonstances) que Cé- 
sar était retenu en Italie par les troubles civils, et qu’eu 
de si grandes dissensions il lui était impossible de se 
rendre à l’armée. Voulant donc profiter de cette occa- 
sion , les peuples qui déjà auparavant ne supportaient 
qu’avec douleur le joug du peuple romain commencè- 
rent à former des projets de guerre avec plus de liberté 
et d’audace. Rassemblés entre eux dans des forêts et 
d’autres lieux écartés, les principaux Gaulois y exhalent 
leurs plaintes sur la mort d’Accon ; ils se disent menacés 
du même sort; ils déplorent le triste état de la Gaule, et 
cherchent , par toutes sortes de promesses et par l’espoir 
des plus grandes récompenses , des chefs qui veuillent 

* Aujourd'hui Saiute-Reliie-en-Auxois, Bourgogne. 

^ L'auteur de ce meurtre était Milou , dont Cicern» entreprit )a (léfenie, et 
pour lequel ü composa ce plaidoyer que uous counalssoai sous le titre omfio 
pro Milonc. Le turhuteut CUudius , de i’ancieuue famille Clatttlicnne , était 
entré par la voie do l'afloption dans la niasse pléhéieuuo, afin de pouvoir être 
tribun du peuple; c'était l'uu des plus ardens euueinis de Cicéron. 
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commencer la guerre, et rendre, au péril de leurs vies» 
la liberté à leur pays. Ils font surtout valoir l’importance 
dont il est pour eux de couper à César ses communica- 
tions avec l'armée , avant que leur projet éclate. Ils se 
disent que la chose est facile , vu que les Romains n’ose- 
raient sortir de leurs quartiers en l’absence de leur gé- 
néral , ni celui-ci se diriger vers les légions, seul et sans 
escorte; et qu’enfin il vaut mieux mourir en combattant 
que de ne pas recouvrer l’ancienne gloire militaire et la 
la liberté qu’ils avaient reçues de leurs ancêtres '. 

Révolte de la Gaule. 

II. Pendant qu’on agite ces grands intérêts, les Car- 
imtes déclarent qu’il n-’y a aucun danger qu’ils ne soient 
prêts à affronter pour le salut commun , et ils s’engagent 
les premiers à prendre les armes. Mais, comme il était 
impossible de s’entre-donner patemment des otages , dans 
la crainte d’ébruiter l’affaire , ils demandent que , selon 
qu’il se pratique dans leurs plus graves cérémonies, cha- 
cun jure sur les étendards réunis en faisceaux de ne 
point les abandonner une fois la guerre commencée. 
Cette proposition ayant été couverte d’applaudissemens, 
tous les chefs présens prêtèrent le serment », et se sépa- 

> Cooçoit-on de plus nobles .scntîmens ? et pourtant ceux qui les profcss eut 
TontaToirà combattre le même liommc qui> selon quel’obserre Tuulongeou, 
semble convenir qu’a leurplace ilen eut fait autant. 

^ Le serment aux drapeaux était aussi à Rome l’uae des institutious les plus 
référées ; Ton sait toutefois de quelle manière ce serment fut observé lors de 
la retraite du peuple snr le moot sacré. Les soldats abandonnant leurs géné- 
raux, mais ayant le plus grand soin de garder leurs enseignes et de les cm* 
porter avec eux , crûrent ne poiutblesser leurs devoirs religieux en déférant 
h la lettre de leur serment. Co u*ctait chez eux <\\\ ignorance et simplicité / mais 
eu d'autres temps, et chez d'autres hommes, Fou a vu tontes les facultés de 
Vesprii s’exercer aux plus subtiles interprétatious pour éluder l’effet du ser- 
ment. Les anuales du jésuitisme eu offrent des milliers d’exemples où il serait 
bien inutile de chercher de la bonne ybi .* cette qualité ne passa jamais pour être 
p?|le des révérends pères. . . 
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rèrent après avoir pris jour pour l'exécution de leurs 
projets. 

III. Ce jour arrivé, les Carnutes , ayant à leur tête Co- 
tuatus et Conetodunus , hommes déterminés à tout, 
courent, à un signal donné , à Genabe ' , où ils pillent 
et massacrent tous les citoyens de Rome qui s’y trouvaient 
pour affaires de commerce, et entre autres C. Fusius 
Cotta, honnête chevalier romain, chargé par César de 
l’intendance des vivres. Le bruit de ce massacre parvint 
bientôt aux autres pays gaulois ; car , dès qu’il s’est passé 
dans la Gaule quelque événement d’une haute impor- 
tance, la nouvelle en est portée avec de grandes clameurs 
aux campagnes et régions contiguës, qui se la transmet- 
tent de proche en proche avec une grande vitesse, comme 
il arriva dans cette circonstance, puisque ce qui s’était 
passé à Genabe, au lever du soleil , fut connu sur le ter- 
ritoire des Arverniens avant la lin de la première veille , 
bien qu’il y eût de l’un à l’autre pays une distance d’en- 
viron cent soixante milles *. 

Confédération de la Gaule sous le commandement de 
V ircingétorix. 

IV. Parmi ces Arverniens se trouvait Vercingétorix , 
fils de Celtillus, jeune homme jouissant d’un grand cré- 


? Orléans. 

^ Ainsi de simples piétons , se relevant d'intervalle à autre, auraient transmis 
la nouvelle à cinquante -quatre lieues en douze à quatorze heures au plus 
(ce qui est tout l'espace de temps qu'on peut admettre en hiver cotre le lever du 
soleil et huit à neuf heures du soir )! Voilà ce qu'il est difficile de croire ; car 
c'est tout an plus ce qu'aurait pu faire, dans cette saisou spécialement , un 
cavalier à franc étrier, et avec des relais préparés. ?ious avons vu (liv. v ) une 
nouvelle transmise à seize on dix-sept lieues en neuf à dix heures, et c'éuit 
on été , par des chemins vraisemblablement meilleurs ; la proportion était donc 
fort différente , et Tassertion devenait croyable , quoique déjà ce fût, selon 
Dilstorien lui-mémc , uue espèce de tour de force. Du reste , comme dans le cas 
actuel il s'agissait d'un fait précédemment concerté entre plusieurs chefs, dont 
les uns étaient retournés à Gergovie , tandis que les autres étaient restés à 
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dit, et dont le père, devenu le plus puissant des Gaulois, 
avait été mis à mort par ses propres concitoyens , comme 
aspirant à la royauté. Vercingétorix, partageant le com- 
mun désir d'expulser les Romains de la Gaule , assemble 
ses cliens, et les enflamme aisément; mais son dessein 
étant connu, Gobanition, son oncle, et les autres prin- 
cipaux Arverniens qui n’approuvaient point cette entre- 
prise , courent aux armes, et obligent Vercingétorix à 
sortir de Gergovie ‘.Celui-ci cependant ne renonce pas 
à son projet. 11 enrôle dans la campagne des vagabonds et 
des gens perdus de dettes ou de débauches ; puis , à la 
tète de cette troupe, il amène à son parti les Arverniens 
qu'il rencontre. Il les exhorte à prendre les armes pour 
leur commune liberté; et, ayant ainsi considérablement 
augmenté ses forces, il parvient à chasser de la ville les 
mêmes hommes qui peu de temps auparavant l’en 
avaient chassé lui-même. Il est immédiatement proclamé 
roi par son parti , et il députe de tous côtés pour exhor- 
ter chaque pays à rester fidèle à la cause commune. En 
très-peu de temps il obtient l'alliance des Sénonais , des 
Parisiens , des Pictons * , des Cadurciens ’ , des Tarons 
des Aulerciens ® , des Lémovices ® , des Andes 7 , et de 
tous les autres peuples qui bordent l’Océan. D’un con- 
sentement unanime on lui déféré le suprême comman- 

Ocoabe, iU avaieot pu convenir de sigoaux pour s'instruire de l’exécution de 
leur projet; ci la chose ainsi expliquée devient non-seulement vraisemblable, 
mais d’une extrême simplicité. 

I Clermont, capitale de l’Auvergne, ou, plus exactement, la montagne appe- 
lée G^rgoi^t qui est tout près de cette ville. 

> Le Poitou. 

3 Le Qnerci. 

* La Touraine. 

* Il y avait trois peuples appelés ^ulcrct^ns : AuUrei Cenomani (le Maine ) 

Aulerci Diablintes (que l’on croit être le Perche), et AuUrct ( terri- 

toire d’Évreux en Normandie.) Le nom générique , étant seul employé, semble 
indiquer que ces trois peuples entraient daus l’alliance. 

* Le Limousin. 

r L'Anjou. 
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deiiieiit. Muni de celte autorité, il ordonne à tous ces 
peuples de lui livrer des otages , et de lui envoyer promp- 
tement un certain nombre de soldats. Il prescrit la quan- 
tité d’armes que chaque nation devra avoir chez elle , et 
avant quel temps le tout devra se faire. Il s’applique prin- 
cipalement à ce qui regarde la cavalerie. Il joint à une 
extrême activité beaucoup de sévérité dans son comman- 
dement. Il contraint par l’énormité des peines tous ceux 
dont l’opinion est flottante ; car les délits majeurs étaient 
punis par le feu et par les plus cruelles tortures; et, pour 
les plus légères fautes, les coupables étaient renvoyés chez 
eux avec les oreilles coupées ou les yeux crevés , afin de 
servir d’exemple aux autres , et de les épouvanter par la 
grandeur du châtiment. 

V. Ayant par de tels moyens promptement rassem- 
blé une armée , Vercingétorix en envoya une partie chez 
les Ruthéniens ‘ , sous les ordres du Cadurcien Luterius , 
homme d’une extrême audace; et il marcha lui-même 
contre les Bituriges A son arrivée , ceux-ci députèrent 
aux Eduens , leurs alliés, pour leur demander des se- 
cours qui les missent à même de résister plus facilement 
aux ennemis. Les Eduens, de l’avis des lieutenans laissés 
par César près de l’armée , avaient envoyé au secours des 
Bituriges plusieurs corps, tant d’infanterie que de cava- 
lerie ; mais étant arrivés à la Loire , qui sépare le terri- 
toire de ces deux peuples, ces troupes s’arrêtèrent; et 
ayant passé plusieurs jours sans oser traverser le fleuve , 
elles revinrent en leur pays, alléguant à nos lieutenans 
que la crainte d’être trahies par les Bituriges leur avait 
fait rebrousser chemin , parce qu’elles avaient été infor- 
mées que , si elles passaient le fleuve, elles seraient enve- 
loppées d’un côté par les Bituriges , et «le l’autre par les 


* Le Kouergue. 
’ r^cBcrri. 
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Arverniens. Celte excuse etail-elle fondée? ou n’éiait-ce 
qu’une perfidie des Éduens eux-mémes ? c’est un point 
sur lequel rien de certain ne peut-être avancé, parce qu’il 
n’y a rien de constant. Aussitôt après la retraite des 
Eduens , les Bituriges s’allièrent avec les Arverniens. 

VI. Ces nouvelles étant parvenues à César dans un 
temps où déjà il pouvait apercevoir que le mérite de 
Pompée faisait prendre une meilleure face aux affaires 
de Rome ‘ , il partit pour la Gaule transalpine. Y étant 
arrivé, il avait à surmonter une grande difficulté; c’était 
de savoir comment il pourrait parvenir à son armée; car 
il sentait que , s’il faisait venir les légions dans la pro- 
vince, elles pourraient être attaquées en route, et for- 
cées de combattre en son absence ; et que si , au con- 
traire-, il allait lui-même joindre l’armée, le salut de sa 
personne serait fort compromis, même dans les pays qui 
alors semblaient être encore en paix. 

VII. Dans le même temps le Cadurcien Luterius, envoyé 
chez les Ruthéniens, avait obtenu l’alliance de ce peuple 
avec les Arverniens. S’étant ensuite avancé sur le terri- 
toire des Nitiobriges et des Gabaliens il s’était fait 
donner des otages par ces deux nations; et , se trouvant 
à la tête d’une armée nombreuse, il menaçait la pro- 
vince du côté de Narbonne Informé de toutes ces dis- 

< Cetto époque est celle où , pour remédier à l'anarchie , Pompée , suuteou 
par César et par les amis de Tun et de l'autre, fut nommé teul consul i ce qui 
était sans exemple, et obtint oéaomoins , au grand étonnement du rénar, comme 
le remarque Plutarque, l'approbatiou de Caton lui-méme; tant les circons* 
tances étalent graves, et tant les orages politiques amènent d'événemens auxquels 
doivent se plier les caractères les plus fermes S Tel est, dans les grandes crises 
de la société , le tableau de la vie humaine : il est , du reste , fort commode 
de critiquer les acteurs quand on ne Ta pas été soi-méme. 

^ L’Agéuois. 

^ Le Gévaudan. 

^ Cette ville, qui porte encore aujourd’hui le même nom, était l’une des pins 
coQsidérables de la province romaine : capitale des Arécomiclens ( Bas«Lan> 
guedoc) , elle était , comme nous l’apprend Strabon , liv. iv, le marché général 
de la Gaule , totius Calliae emporium. 
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positions , César n'avait rien de plus urgent que de se 
rendre à Narbonne même. Y étant arrivé, il rassura les 
hommes timides ; il plaça des garnisons dans les parties dü 
territoire Rnthénien dépendantes de la province , chez les 
Volques-Arécomiciens ' , chez les Tolosates et dans les 
environs de Narbonne, pays qui tous étaient voisins de 
l’ennemi. Enfin il ordonna à une partie des troupes qu’il 
avait levées dans la province , et aux recrues qu’il avait 
amenées d’Italie de s’assembler sur le territoire des Hel- 
viens contigu à celui des Arverniens. 

VIII. Après ces dispositions, et lorsque Luterius se 
fut éloigné, parce qu’il avait trouvé dangereux de s’en- 
fermer entre nos garnisons, César partit pour se rendre 
chez lesHelviens. Bien que les montagnes des Cévennes, 
qui séparent du territoire de ces derniers celui des Arver- 
niens, semblassent dans cette saison, la plus dure de 
l’année, s’opposer à tout passage, à cause de la hauteur des 
neiges, tel fut cependant le travail des soldats, qu’après 
avoir écarté la neige , haute de six pieds , et s’être ainsi 
ouvert des chemins , on arriva chez les Arverniens , qui 
se trouvèrent accablés très-inopinément , parce qu’ils s’é- 
taient crus défendus par les Cévennes comme par une 
mer impénétrable , et que jamais , à pareille époque de 
l’année, il n’y avait existé même de simples sentiers pro- 
pres au passage d’un seul homme. César commanda aux 
cavaliers de se répandre çà et là , en battant le plus de 

' Le Bas-Languedoc , comme il vient d’étre dit. 

Le territoire de Toulouse : notre Languedoc se divisait alors eu deux 
nations principales, les VulquevArécnmicicns, ou Bas 'Languedoc» et les V olqueh»- 
Teotosages» ou Haut-Languedoc. Toulouse était daus les Teetosages f c’en était 
le chef-lieu. Les Tolosates propremeut dits « n’étaieut qu’une fraction ou sous- 
division de ces Tectosages. 

3 Le Vivarais. Ainsi , d’après notre texte « une partie du Vivarais devait être , 
dès ce temps* dans la province romaine et l’on a vu plus haut qu’une partie 
du Kouergue y entrait aussi ; mais cette ancienne incorporation ne regardait 
vraisemblablemeot qu'nne faible lisière de l'une et de l’antre de ces contrées 
dont la majeure partie était extra provinciale à l’époque qui nous occupe* 


Digiiized by Google 



( 254 ) 

terrain, et en imprimant à l’ennemi le plus de terreur 
qu’il serait possible. La renommée et des messages spé- 
ciaux portèrent bientôt cette nouvelle à Vercingétorix. 
Alors tous les Arverniens effrayés l’entourent , le sup- 
plient de pourvoir aux intérêts de leur patrie, et le con- 
jurent de la garantir du pillage , étant bien évident que 
tout le fort de la guerre allait tomber sur leur pays.ïou- 
ché de leurs prières , Vercingétorix leva son camp, et 
quitta le pays des Bituriges pour se rendre chez les Arver- 
niens. 

IX. De son côté, après s’être arrêté deux jours chez 
les Helviens, César, qui avait prévu la nouvelle marche 
de Vercingétorix, quitta l’armée comme pour faire des 
recrues et pour rassembler de la cavalerie. Il laissa 
le commandement au jeune Brutus, lui recommanda de 
faire battre le terrain le plus généralement et le plus au 
loin qu’il pourrait , et l’avertit que lui-même mettrait 
tous ses soins à n’être pas absent du camp plus de trois 
jours. Après ces arrangemens , et sans être attendu à 
Vienne * , il s’y rendit en toute diligence. Y ayant pris 
sous sa conduite la cavalerie provenant des nouvelles le- 
vées, et qu’il avait envoyée là, un assez grand nombre de 
jours auparavant, il continua sa marche tant de jour que 
de nuit, en se dirigeant vers le territoire des Lingons * , 
où hivernaient deux des légions , et en traversant le pays 
des Eduens , afin de gagner ceux-ci de vitesse , dans le 
cas où ils eussent été mal intentionnés. Arrivé chez les 
Lingons , il envoya aux autres légions l’ordre de s’y 
rendre, et les rassembla toutes avant que la nouvelle de 
son arrivée eût pu être annoncée aux Arverniens 

< Ville du Dauphiné, à Textréme frontière de la province romaine, du c6lé 
du Lyonnaif, qui était alora le paya des Ségnsiena. 

> L’on doit ae rappeler que lea Linguoa occupaient une partie de la Cham- 
pagne, et quelquea fragmena de la Bourgogne actuelle, au liv. x*' la note 
sur le chapitre i6. ) 

^ Dana une nota relative à tout ce passage , Toulongeon admire le plau que 
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Lorsque Vercingétorix eut connaissance de cet état de 
choses, il reconduisit son armée chez les Bituriges, d’où 
il alla assiéger la place de Gergovie ‘ , tenue par les 
Doyens , que César y avait établis sous la clientelle des 
Eduens , après avoir vaincu ces Doyens dans la guerre 
helvétique. 

X. Dans ces conjonctures, de grandes difficultés s’of- 
fraient à César sur le parti qu’il devait prendre. Si pen- 
dant l’hiver il laissait les légions dans le lieu qu’elles 
occupaient, il avait à craindre que la réduction d’une 
place appartenante à un peuple client * des Eduens 
n’entraînât la défection de toute la Gaule, qui ne verrait 
plus dans le titre d’alliée de César une utile protection ; 
si, au contraire, il quittait ses quartiers plus tôt que de 
coutume, il avait à redouter que les subsistances ne lui 
manquassent par la difiiculté des transports. Dans cette 
alternative, il jugea qu’il valait mieux s’exposer à tous 
les inconvéniens de la saison que de subir un affront 
propre à lui aliéner l’esprit de ses alliés. Ayant donc vi- 
vement pressé les Eduens de faire arriver des vivres, il 
dépécha des courriers aux Doyens pour leur annoncer sa 
marche , en les exhortant à rester fidèles à leur devoir , 
et à soutenir courageusement l’attaque dirigée contre 


César con<^ut et exécuta. L’homme in omnia praeeps se retrouve souveot dans 
le conquérant des Gaules. 

1 Moulins eu Bourbonnais. Cette pocitiun n'est pas douteuse, et il est 
d’ailleurs difficile de comprendre pourquoi d’Ablancourt regarde le nom 
C^rgovia f écrit dans ce chapitre , comme tioe erreur échappée à la plume de 
(Jésar ou à rattention de ses premiers copistes. L’on trouve en ces mémoires 
d'assez nombreux exemples dn même uorn appliqué noo'seulement à deux, 
mais à trois ou quatre villes ou peuples différcus. Il y avait deux Gergovies i 
celle des Boyens ( MouUus ) , que César assiégeait en ce moment , et celle des 
Arverniens (Clermont), dont il sera parlé plus tard. 

* Les expressions du texte stipendiarUs Æduonim auraient pu littéralement se 
traduire par cé\\t%-ç\istipendiaires des Eduens; razn cette désignation, ordlnaw 
rement appliquée à un service accidentel et /^uremrn4 mcrcc/uz/Vc , semblait Ici 
p«’U convenable. Le mot stipendiarii se rend quclqaefois par notre root fraueai» 
fribufaires ; mais cette locution conviendrait moins encore que 1a première , et 
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eux: puis, ay:int laiss<* à Agenclicum ' deux légions * 
avec les bagages de toute l’armée , il partit pour se ren- 
dre chez les Boyens. 

Prise de Chateau- Landon et d'Orléans. 

XL Le lendemain, étant arrivé devant Vellaunodun * 
place qui appartenait aux Sénonais , il résolut de l’atta- 
quer, pour ne pas laisser derrière lui d’ennemis qui pus- 
sent gêner l’arrivée des subsistances. Deux jours suffirent 
pour faire la circonvallation de cette place, qui le troi- 
sième jour, députa pour se rendre. 11 fut ordonné aux 
assiégés d’apporter leurs armes , de livrer leurs chevaux 
et de donner six cents otages. César laissa son lieutenant 
C. Trébonius ^ pour terminer cette affaire, et lui-même 

ne serait point eu Iiarmonie arec la qualité ou condition honorable dont noae 
ATons TU les Boyens investis dans la cité éducnoc(liT. i*’', cbap. 28 ). 11 est 
donc Traisernblable que la pensée de César se portait tout entière snr les 
services que les cliens devaient à leurs patrons , et sur l’entretien que ceux-ci 
devaient à leurs cliens pendant qu’ils en étaient servis. La préférence que 
nous avons accordée au mot client est d’ailleurs justiCéc par l'état connu des 
deux peuples. 

' Sens, capitale des Sénonais. ^ 

> L’on a ’vn, àla 6 n du précédent livre, dix légions mises en quartier d’hiver 
tant chez les Sénonais que chez les Tré virions et les Liugons; César en emmène 
hait , puisqu’il eu laisse deux à Agèndicuro. 

3 Ciiâteau-Landnn , selon l'opinion la plus ^générale et contre celle de 
d’Anville, qnl attribue la position de Vellaunodun à la petite commune de 
Beaune^ (département du Loiret). Ce géographe déduit son opinion de ce que 
Seaune était sur la route de Sens à Orléans , et à deux jours de marche de 
cette dernière ville ; mais le même calcul peut s’appliquer à Château-Landou, 
avec la seule différence qu’à partir de ce lien , les deux journées pour arriver 
à Orléans étaient très-fortes , tandis qu’à partir de Beaune , elles étaient for^ 
médiocres. Or cette différence même est en faveur de Chàteau-Landon , puisque 
César n’arriva le second jour à Orléans que vers le soir, c’est-à-dire fort tard, 
et dut remettre au lendemain les travaux relatifs à l'attaque. Qu.'^ut aux indi- 
cations analogiques qu’on voudrait chercher dans les noms, il serait assuré- 
xhent fort difficile de reconnaître Vellaudonnn dans Belna plutôt que daus 
Landon. 

* Ce C. Trébonius est le même dont Middieton ( the UJe of "M. T, Cicero^ 
t. n, p. s38 ) trace le portrait comme il suit ; « Sa naissance n’avalt rien 
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marcha tout d’tine traite sur Genabe *, au pays des Car- I 

iiutes. Ceux-ci récemment instruits du siège de Vellau- 
nodun , et présumant qu’il tirerait plus en longueur, 
commençaient seulement leurs préparatifs pour secourir 
les assiégés. César arriva le second jour à Genabe, et posa 
son camp devant la place, mais l’approche de la nuit ne 
lui permettant pas de donner immédiatement l’assaut , il 
le remit au lendemain, et prescrivit dans l’intervalle tout 
ce qui pouvait y être relatif. Comme cette place avait un 
pont sur la Loire, César lit veiller deux légions sous les 
armes, dans la crainte que les assiégés n’échappassent 
nuitamment. En effet, un peu avant minuit, sortis en 
silence, ils commençaient à passer le fleuve, lorsque 
César, sur l’avis qui lui en fut donné par ses éclaireurs , 
fit mettre le feu aux portes de la place, y introduisit les 

** dout il put prévaloir ; cVtait un liommc tout nouveau, et PoDvrage de U 
« pni&saoce de César qui le poussa à toutes les dignités de la république jus- 
« qu’à son dernier consulat de trois mois. Antoine le fait naître d'un boulTon 
« de tliéâtre , mais Cicéron lui donne pour père un clievalier distingué. C'était 
« uu homme qui réunissait beaucoup de belles qualités : prndeot, intègre , bu- 
« main , il était versé dans Tes beanx-arts ; il avait l'esprit vif et sémillant , et il 
•• en donna des preuves en publiant, après la mort de César, un recueil des 
» bons mots de Ciocroo , qu'il avait pris soiu de rassembler : Cicéron lui-méme 
« le félicite sur l’élégance avec laquelle il les a présentés , et le remercie de leur 
a aroir prêté une nouvelle force, et d’en avoir rehaussé le mérite par la phy- 
« sionomie enjouée qn'il leur donne. Comme les historiens ne nous font pas 
«• même entrevoir les motifs qui purent le porter, lui et Décioius firutus, à de- 
« venir les meurtriers d'un homme à qui ils avaient des obligations iuCuies , 
tt tjons pouvons raisonnablement l'imputer, comme le fait Cicéron ( c'est tou» 
m jours Middleton qui parle ) , à la grandeur d'âme et à Tardent amour de la 
«I patrie, qui, ne leur perniettaiit ]>ns de balancer entre la liberté de Home et 
« l'amitié de qui que ce fôl , leur fit préférer le rôle de destructeurs de la ty- 
M rannie à Tavant.ngc de s’y a.s$nrlcr. » 

I Orléans. Celte ville, qui appartcuait alors au territoire chartrain, n'en était 
pourtant point le rhef*lieu, puisque le uom delà uatîon ( Carnutes") fut, peu 
de temps après, attribué à une autre ville ( Chartres ), et que cette attribution 
était uu honneur réservé aux capitales. Mais il paraît ( et ces mémoires même 
en offrent la preuve) qu'à raison de sa position, Genabe était, dès le temps 
de César, et plus anciennement , le centre du commerce de ces contrées. Il est 
assez connu que le uom actuel de cette ville lui viut plus tard de l'empereur 
Aurélieu. 
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les deux légions] de garde , et se rendit maître , non 
seulement de Genabe , mais du plus grand nombre des 
ennemis, qui furent presque tous faits prisonniers, parce 
que le pont et les issues s’étaient trouvés trop étroits 
pour la fuite d’une si grande multitude. La ville fut livrée 
au pillage, incendiée, et le butin abandonné aux soldats. 
César fit ensuite passer la Loire à l’armée, et arriva sur 
le territoire des Bituriges. 

Occupation de Noviodun(^Neuvy). 

XII. Son arrivée n’est pas plus tôt connue de Vercin- 
gétorix , qu’il lève le siège ‘ et vient au devant de César. 
Il entrait dans les vues de celui-ci d’assiéger Noviodun *, 
place biturige qui se trouvait sur sa route; mais lesliabitans 
de cette place lui ayant député pour obtenir leur pardon 
et la vie. César, pour avancer dans le reste de ses projets 
aussi rapidement qu'il l’avait fait pour les antécédens , 
ordonna qu’on lui remît sans retard armes, chevaux et 
otages. Déjà une partie des otages avait été livrée, et le 
surplus de la convention s’exécutait en présence des cen- 
turions et d’un petit nombre^de soldats qu’on avait fait 
entrer dans la place pour recueillir les armes et les che- 
vaux, lorsqu’on aperçut au loin la cavalerie ennemie 
qui précédait l’armée de Vercingétorix. A cet aspect, qui 
rendait aux habitans l’espoir d’être secourus , ils commen- 
cèrent, en poussant de grands cris, à s’armer, à fermer 
les portes et à border le rempart. Les centurions qui 
étaient dans la place, ayant bien compris, aux mouve- 
mens et aux cris des Gaulois, qu’ils avaient quelque nou- 

X Le siège que Iè?e en ce moment Vercingétorix est celui de Moulîoa. 

*19euvy, petite TÎUe du Berri couGoant à rOrléanais. PluMeurt éerÎTaint 
placent ailleurs le Noviodunum Biturigum^ et Lancelot notamment attribue cette 
position à Nouau>le>Fuse]ier. Cependaut Tattribution faites Meury a prérala, 
et peut être adoptée, sinon comme certaine ( caractère bien rare dans ces 
aortes d'applications ), du moins comme celle qui réunit en sa favenr le pins 
de suffrages et de probabilités. 
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veau dessein, mirent l’épée à la main, s'emparèrent des 
portes et rassemblèrent près d'eux tous les leurs sans en 
avoir perdu aucun. 

XIII. César fit aussitôt sortir du camp et envoya contre 
les cavaliers ennemis sa cavalerie, qui, engagée, commen- 
çait à souffrir , lorsqu'il la fit soutenir par environ six 
cents cavaliers germains ‘ qu’il avait avec lui depuis le 
commencement de cette campagne. Les Gaulois ne pu- 
rent soutenir leur choc; et, mis en fuite après avoir 
perdu beaucoup des leurs. Us se replièrent sur leur 
armée. Après cette défaite, la peur s’empara de nouveau 
des habitans de la place, qui, ayant arrêté ceux qu'ils re- 
gardaient comme les provocateurs du mouvement popu- 
laire , les conduisirent à César , et se rendirent à lui. 
Ayant mis fin à cette affaire , César se dirigea sur Ava- 
rique, la plus grande et la mieux fortifiée de toutes les 
places bituriges, située aussi dans la partie la plus fertile 
de ces contrées. Il espérait que la prise de cette place le 
rendrait maître de tout le pays. 

XIV. Vercingétorix ayant éprouvé coup sur coup tant 
de revers à Vellaunodun , à Genabe et à Noviodun » , 
convoqua un conseil où il remontra « que cette guerre 
« devait être conduite tout autrement quelle ne l'avait été 
«jusqu’alors; qu’il fallait surtout s’appliquer à couper 
« aux Romains les vivres et les fourrages, ce qui était fa- 
« cile aux Gaulois, supérieurs en cavalerie, et favorisés 
« par la saison même ; qu’en effet les prés n’offrant pas 
« encore d’herbe à couper, les ennemis seraient con- 


* C«ft caTtlicr» n* étaient pas un contiogent fonroi par des peuples alliés, car 
César D'arait d'alliaoce arec aucno peuple germain : ces six cent» horan espro* 
▼eaaieut donc d'eurâlemeas Tolontaircs. Tacite (Germ. vc ) représente les ca* 
▼allers gernaïus comme coœbattaos mélangés avec des fatUassins par lesquels 

ronr/onltfottr. Mais il parait qoe dans l’afilaire ici décrite les cavaliers seuls 
combattirent. 

* Ces trois places sont > comme U vient d*étre dit , Cbéteaa*Laadon , Orléans 
et NeuTV. 
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« truints de se disperser pour aller chercher leurs fourra - 
« ges dans les habitations particulières , et qu'ils pouvaient 
« chaque jour être détruits en délail par la cavalerie gau- 
« loise; qu’il convenait, au surplus, de sacrifier toutes 
■> les commodités domestiques au salut de l’état; qu’en 
<c conséquence il fallait incendier les bourgs et 'Habitations 
« depuis le territoire des lloyens ‘ , et de tous côtés, dans 
« l’espace que pouvait parcourir l’ennemi pour chercher 
« des fourrages; qu’en ce qui les regardait eux-mêmes, 

• ils n’en manqueraient pas, sûrs d’être approvisionnés 
« par les pays limitrophes ; qu’au contraire les Romains 
<i devraient, ou soufirir beaucoup de la disette, ou s’ex- 
n poser à de grands dangers en allant chercher des vivres 
« loin de leur camp ; qu’il était assez indifférent de se dé- 
« faire d’eux en les tuant , ou seulement en les dépouillant 
« de leurs bagages ’ , après la perte desquels ils ne pour- 

• raient continuer la guerre; qu’en outre il était nécessaire 
« de livrer également aux flammes toutes les places qui 
« n’étaient pas inexpugnables , soit par leur situation , 
« soit par la nature de leurs fortifications, afin qu’elles 


< Lfî trxte porte à foia « que plusieurs ont cru être oa Dom de Tille, et que 
Wailly tlcsignepour être Bourbon^V Archambaudi mais ces roots à Boid ne sout- 
ils pas plutôt syuôuymes de ceux-ci , à civitate Botorum ? Le pays boyeo , cou* 
tigu aux Bituriges , est ici indiqué , non comme 1e territoire sur lequel de?aieut 
se porter les incendies, mais comme la limite de laquelle devaieut partir les 
Bituriges pour brûler leurs propres -villes : il s'agissait d’uu dévouement patrio* 
tiqne et du pénible sacrifice de la chose domestique : ov tout cela ue s'euten- 
drait plus si Tou roulait en faire l'application à nue ville étrangère au Berri, 
et spécialement à Bourbon r\reliambaud , qui est dans le Bourbonnais. 

De quels bagages Vercingétorix entendait-il parler? L'on a vu plus haut 
( n. lo ) que les gros bagages de toute l'armée étaicut restés à Agcndicum 
(Sens ) .Ven iugétorix se trompait doue s'il croyait que les gros bagages avaient 
suivi l'armée romaiue; les légions n'avaieat , au commencement de cette cam« 
pagne, que le nécessaire, appelé le petit fourniment i elles marchaient comme en 
•impie expédition. Il était du reste fort possible que Vercingétorix le sût, mais 
voulût fuira croire le contraire à ses troupes pour les enflammer davantage : 
d'alllenrs ces gros bagages devaient arriver à la belle saison • et les vues do 
Vercingétorix s'étendaient an delà du moment présent. 
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« n’ofl'risseiit, ni à ceux des leurs qui s’écarteraient de 
« leurs corps une facile retraite , ni aux Romains des vi- 
« vres et du butin à enlever; qu’enfin , si une telle réso- 
« lution semblait dure et rigoureuse, les Gaulois devaient 
« tenir pour beaucoup plus dur encore de voir leurs femmes 
• et leurs enfans enlevés comme esclaves , et d'être eux- 
« mêmes mis à mort, comme cela ne manquerait pas d’ar- 
« river aux vaincus » 

XV. Cet avis étant unanimement adopté, l’on met 
dans un seul et même jour le feu à plus de vingt villes bi- 
turiges Les peuples alliés du voisinage en font autant 
chez eux. De toutes part on ne voit qu’incendies ; et bien 
que tous les habitans en ressentissent une profonde dou- 
leur, ils cherchaient à se consoler par la confiance ol ils 
étaient que, prochainement vainqueurs à ce prix, ils re- 
couvreraient bientôt tout ce qu’ils venaient de perdre. 
L’on agite dans l’assemblée générale s’il convient de brû- 
ler Avarique où de la défendre; mais les Bituriges, se 
jetant aux pieds des autres Gaulois, les supplient « de 
n ne point les obliger à incendier de leurs propres mains 
« une des plus belles villes de la Gaule, et l’ornement 
« non moins que le soutien de tout le pays. Ils représen- 
« tent qu’il leur sera très-aisé de défendre, par la nature 
« même des lieux, une place qui estpresque de toutes parts 


i Qu*a-r-U nianqné à nn tel {^cucrail, binou dt*» soldats aussi expérimentés 
qne l'étaient les Romains? T/époque où nous rirods a été témoin d'une résolu- 
tion semblable à celle de Vercingétorix: les cendres de Moscou fumeront 
long-temps pour les cœurs rraimeut français. 

3 II ne faut pas donner trop de valeur à cette ex^iression •villas^ que nous 
n'avons employée que pour rendre fidèlement le mot du texte nrl/es. Les villes 
dont parle César n'étaient très-vraisemldablerneiit que des groupes ou assem- 
blages de maisons et cabanes , tels à peu près que nos villages ou nos bourgs ; 
car il serait difficile de comprendre et d'admettre que dans les seuls environs 
de Courges , il y eut one vingtaine de ces masses d'babiiatlous enfourtigs de m/i- 
railles ( oppida muro cincta ) , auxquelles nos usages out restreint l’acceptioa 
du nom 'viUes. 

^ Bourges , ville aujourd’hui bien déchue de sou ancienne importance. 
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« environnée d'une rivière et d’un marais, et qui n'offre 
« qu’une seuleavenue,etmême très-étroite. «Ils obtiennent 
la grâce qu’ils demandent, et Vercingétorix , qui d’abord s’y 
était refusé , finit par y accéder lui-même, fléchi par leurs 
prières, et touché de compassion pour cette multitude. 
L:t défense de la ville fut confiée à des hommes d’élite. 

Siège d’ Avarique {^Bourges'). 

XVI. Vercingétorix suivait César à petites journées, et 
alla camper à seize milles d’Avarique , dans un lieu dé- 
fendu par des marais et des bois. Là, par des éclaireurs 
dont il était sûr, il apprenait, à chaque instant du jour, 
ce qui se passait dans la place, et il y transmettait ses 
ordres Il observait tous les points sur lesquels nous 
allions ramasser des fourrages et des subsistances , et il 
ne manquait pas de tomber sur les hommes dispersés 
qui s’étaient portés un peu trop en avant , comme cela 
arrivait nécessairement à plusieurs. Enfin il nous in- 
commodait beaucoup , malgré l’attention que nous avions, 
autant que le comporte la prudence humaine, de ne sor- 
tir qu’à des heures variées, et par des chemins divers. 

XVII. Ayant posé son camp vis-à-vis cette partie de 
la place où l’interruption tant de la rivière que du ma- 
rais formait l’étroite avenue dont nous avons parlé, César 
se mit à élever une terrasse , à dresser des mantelets et 
à construire deux tours ; car la nature des lieux rendait 
une circonvallation impossible. Cependant il ne cessait 
de demander des subsistances aux Doyens et aux Éduens , 
dont les derniers, peu zélés, lui étaient de fort peu de 
secours ^ ; tandis que les autres , pauvres et faibles , avaient 

* Le siège commeoçiit» et les travaux propres à gèoer les commuuicatioos 
èuleot peu avaDcés , comme la suite l'appreod. 

* Ces deruiers , c'cst>à«dire les Éduens , jusque-là si afTcctlonués pour les 
Romains , commençaient donc a sentir que l'amitié même de César lenr était 
fort onéreosc ; elle était le prix des hommes , de l’argent et des snbaistancea 
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déjà coiisomiRé leur niodique'récolte. Au milieu des dif- 
iicultés extrêmes qu’éprouvaient les approvisionnemens de 
l’armée par le dénùment des Boyens , par le peu de zèle 
des Eduens, et par l’incendie’des^habitations[( difficultés 
portées à un tel point, que pendant plusieurs jours les 
soldats avaient^manqué de blé, et n’étaient parvenus à 
sustenter leur plus grande faim qu’à l’aide de quelques 
bestiaux amenés de^fort loin), on n’entendit pourtant 
s’élever aucune voix qui ffitj indigne dej'la majesté du 
peuple romain ni des précédentes victoires; tellement 
que, César ayant, en visitantjles travaux, appelé chacune 
des légions , et leur ayant déclaré que , si elles ne pou- 
vaient supporter plus long-temps cette disette, iljlèverait 
le siège, tous les soldats le supplièrent de n’en rien faire, 
lui exposant « que pendant plusieurs années , sous son 
« commandement, ils n’avaient rien fait d’ignominieux, 
« ni laissé aucune entreprise imparfaite; qu’ils se tien- 
■* draient pour déshonorés s’ils abandonnaient le siège 
« commencé, et que tous ils aimaient mieux supporter les 
« plus rudes privations que de ne pas tirer vengeance du 
• meurtre des citoyens romains qui avaient péri à Genabe 
« par la perfidie des Gaulois » Ils firent les mêmes pro- 
testations aux centurions et aux tribuns légionnaires, 
afin qu’elles fussent par eux reportées à César. 

XVIII. Déjà nos tours approchaient du rempart, lors- 
que César apprit par des prisonniers que Vercingétorix, 
après avoir consommé tous ses fourrages, avait rapproché 

qu*exigeait leur paissant allié ; Ton était à la septième année de la guerre, et la 
fin n'en était pas aperçue; U longueur des sacrifices amène la lassitude; la 
lassitude «teiut le zèle, et de là à la dércction il n'y a qu'un pas. Bientôt nous 
Terroas ce pa frsncliis par les Éduens. 

* En parlant de vengeance a tirer d’une aclioa réellement très-criminelle , 
les soldats de César avaient-ils oublié le sac d'Orléans? et ne comptaieat<ils 
pour rien la punition infligée à toute une ville pour le crime de quelques chefs ? 
Mais y avait-il , en matière de vengeance , une règle pour les gens de guerre? 
c'était avec une épée , et non avec des balances que Mars était représenié. 
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son camp d’Avarique, et que lui-méme était parti avec 
sa cavalerie et son infanterie légère, habituée à com- 
battre au milieu «les escadrons, pour s’embusquer en 
certain lieu où il présumait que nous irions le lendemain 
au fourrage. D’après cet avis. César partit au milieu de 
Ja nuit dans le plus grand silence, et arriva le matin de- 
vant le camp des ennemis. Ceux-ci, ayant été prompte- 
ment informés par leurs éclaireurs de l’arrivée de César, 
cachèrent leurs chariots et leurs bagages dans le plus 
épais des forêts, et déployèrent leurs troupes en bataille 
sur une hauteur pleinement découverte. Sur l'annonce 
qui en fut faite à César, celui-ci ordonna de son côté que 
les soldats , après avoir déposé leurs sacs ', au plus vite et 
en tas , sc tinssent prêts à combattre. 

XIX. La colline où étaient les ennemis s’élevait de- 
puis sa base en pente douce ; un marais n’ayant pas plus 
de cinquante pieds de largeur l’environnait presque en- 
tièrement, et en rendait le passage difficile et dangereux. 
Les Gaulois, après avoir rompu les ponts, se tenaient sur 
cette colline , pleins de confiance dans le local. Distri- 
bués par nations ils gardaient tous* les gués et défilés 
du marais , et ils se montraient disposés, si les Romains 
tentafent de le franchir, à profiter de l’élévation de leur 
poste pour nous accabler au passage. De telle sorte qu’en 
voyant de si près des ennemis ainsi disposés, on eût pu 
les croire animés , pour le combat, d’une ardeur presque 
égale à la nôtre ; mais, en considérant l’inégalité des posi- 

■ J’ai employé cette expression pourque Ton ne conromllt pas Ic]>etit pnquet 
que chaque soldat portait ordiuaireraeot arec lui {^sarcina) arec le gros 
bagage ( impedimenta ) qui était transporté sur des voitures. Cette distinction 
est clairement établie jMr Calepin {^vojrez son dictionnaire octo*ling. 

sarcina ). Dans l'expédition qui est ici décrite , il n'y avait poiut de gros 
bagages , comme on Ta remarqué plus haut ; ils n’arrivèrent que plus tard. 

^ Cet arrangement était usité chex la plupart des anciens peuples; et comme 
alors le territoire était distrihaé entre un nombe infini de petites nations, il 
devait arriver souvent qu’une compagnie ou un bataillon ae trouvât composé 
d’Iiommes appartenant au même lieu, et presqu’à la même famille. 
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lions, il ne devenait pas difficile déjuger que la résolution 
dont ils faisaient parade naissait de l’impossibilité où nous 
étions de lesattaquer. Cependant nos soldats, indignés de 
voir un ennemi séparé d’eux par un- si petit espace oser 
seulement soutenir leurs regards, appelaient le signal du 
combat, lorsque César leur représenta « à quel prix et 
« par la mort de combien de braves il faudrait acheter la 
« victoire; que, témoin de leur ardeur et du courage avec 
« lequel ils voulaient affronter tous les dangers pour la 
« gloire de leur général, il se rendrait lui-même coupable 
« de la plus inexcusable ingratitude, si leur vie ne lui de- 
« venait pas plus chère que la sienne propre. » Après ces 
paroles consolantes, il les ramena le même jour au camp ‘ , 
et s’appliqua à régler tout ce qui regardait le siège. 

XX. De retour près des siens , Vercingétorix est accusé 
de trahison pour avoir rapproché son camp de celui des 
Romains; pour être parti avec toute la cavalerie, et avoir 
laissé l’infanterie sans commandant; enGn pouravoir, par 
son départ , offert aux Romains un prompt moyen de 
venir les attaquer eux-mêmes. Ils soutiennent que tout 
cela n’a pu arriver par hasard et sans dessein , et que Ver- 
cingétorix a mieux aimé devenir roi de la Gaule par la 
grâce de Céstir que par leur propre choix. A cette accusa- 
tion Vercingétorix répond « que s’il a levé sou camp, 
« c’était parce qu'il manquait de fourrages, et parce qu’eux- 
« mêmes l’en avaient prié; qu’en se rapprochant des Ro- 
■ mains; il savait que son infanterie restait, par la seule 
« force de sa position, à l’abri de toute. insulte; que s’il 
« avait emmené avec lui sa cavalerie , c’était parce quelle 

> Ceci prouve rombieu César savait se Gommauder à lui^ménie. Suétooe 
( io Jul. Caps.) semble mettre en question s'il était plus prudeut qu'amlAcieux : 
in obeundis expeditionihus duitium eautior aul auiUntior y bien la thèse 

à po.ser ? César fut-il prudent ^}taL■aà. il le fallait, claudacteux quand j 1 convenait 
derétrc?Eu lisant sa vie militaire, on mit qu'il fut l'un et l'antre selon le 
le temps et le lien, et presque toujoors à propos certes, ce ne fut point 
fbabileté qui raanqna k César. 
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• ne pouvait rendre aucun service dans des marais, tandis 

• quelle lui avait été très-utile dans le lieu où il l’avait 
« conduite ; que si , en partant, il n'avait laissé le com- 
« mandement en chef à personne , c’était avec dessein , et 
« dans la crainte que l’homme qu’il eût investi de ce com- 
« mandement ne se fût laissé entraîner par la multitude 
« aux hasards d’une bataille , ce à quoi il s’était aperçu que 
« tous inclinaient par mollesse, et comme incapables de 
« supporter plus long-temps les fatigues de la guerre; que 

• si les Humains étaient survenus par hasard, il fallait en re- 
« niercierla fortune; et que, si quelqu’un les y avait poussés, 
« il lui serait dît des actions de grâces , puisque du haut de 
« leur colline les Gaulois avaient pu se convaincre du petit 
« nombre de leurs ennemis , et du peu de courage de ces 
« Romains qui , n’ayant osé engager le combat, s’étalent 
« honteusement retirés dans leur camp. Qu’au surplus il 
« était loin de vouloir obtenir par la trahison ce que lui 
« promettait une victoire non douteuse, et qu’il était prêt 
« à se démettre de toute autorité qu’on le supposerait avoir 
« acceptée plus pour sa gloire personnelle que pour le 
« salut commun. Pour rester convaincus de la sincérité de 
« mon discours, ajouta-t-il, entendez les soldats romains.» 
Au même instant il fait paraître quelques valets pris dans 
les fourrages des jours précédons, et qu’il avait réduits 
par la faim et par les fers à l’état le plus misérable. Instruits 
d’avance de ce qu’ils devaient répondre quand ils .se- 
raient interrogés , ces prisonniers disent « qu’ils sont des 
« soldats légionnaires; que, pressés par la faim, et man- 
« quant de tout , ils sont secrètement sortis du camp pour 
« voir s’ils pourraient trouver dans la campagne ou du 
« blé , ou des bestiaux ; que la même disette accable toute 

• l’armée; que déjà il ne reste à personne assez de force 
« pour supporter les travaux du camp , et que le général 
« a résolu de lever le siège dans trois jours , si la place ne 

• peut-être emportée avant ce terme. » « C’est à moi , re- 
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« prend alors Vercingétorix, que vous devez ces avan- 
« tages , à moi que vous accusez de trahison , et par les 
« soins de qui vous voyez , sans qu’il vous en ait coûté 
« une goutte de sang , une si grande armée victo- 
« rieuse, presque mourant de faim, et menacée, grâce 
«à ma prévoyance, de ne trouver dans sa honteuse 
« fuite, aucun pays qui veuille lui donner asile » 

XXI. Après ce discours 'la multitude applaudit, et 
fait résonner ses armes en signe d’approbation selon sa 
coutume *. Tous les Gaulois s’écrient que Vercingétorix 
est un grand capitaine ; qu’il n’y a pas lieu de douter de 
sa foi , et qu’il est impossible de conduire la guerre avec 
plus d'babileté. Ils arrêtent que dix mille hommes choisis 
dans tous les corps des diverses nations seront employés 
à la défense de la place, ne voulant point confier le salut 
commun aux seuls Bituriges , qui ne manqueraient pas , 
en cas de succès, de s’attribuer l’entier honneur de la 
victoire. 

XXII. Le courage propre à chacun de nos soldats ren- 
contrait de nombreux obstacles dans les ruses de tout 
genre que leur opposaient les Gaulois , gens très-adroits 
et très-aptes à imiter et faire ce qu’ils voient faire par 
d’autres. Avec des liens crochus de fer ^ ils détournaient 

' Cet iosldieax emploi du pouvoir que VercÎDgétortx exerce sur ces prison- 
niers; ses discours, dont le fond reste et doit être admis , quand on supposerait* 
avec Bssex de vraisemblance, que César les a arrangés à sa propre manière ; 
les marches de ce chef gaulois , ses résolutions surtout , la plupart graoües et 
fortes, tout prouve qu'oufin la Gaule avait trouvé uu homme auquel pouvaient 
a'appliquer ces vers de Virgile : 

Si Pergama dextrd 

Dejendi passent t etiam hdc defensa fuissent. 

* Tacite (Gcrtn. zi) nous apprend que le même mode d*apprnbatioo ou 
d*improbatiou était usité chez les Germains t Si displicuit sententin ,fremitu 
^dspernantur ; sin plaeuit yframeas eoncutiunt. 

^ D'Ablaueonrt se sert de Texpressiou lacs^conrans y qui s'entend ordinaire- 
ment d'une corde plus on moins ouverte , et disposée de manière à former un 
nernd ; mais l’iostroment dont se servaient les Gaulois pour arrêter des faux 
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nos faux, et lorsqu’ils les avaient accrochées, ils lesrarae- 
iiaicnt, au moyen de leurs machines, en dedans de leur 
rempart. D’un autre côté, ils ruinaient nos terrasses en 
les minant par-dessous, ce en quoi ils étaient d'autant 
plus habiles qu’à raison des mines de fer si abondantes 
en leur pays, il n’était aucun travail souterrain qui leur 
fût inconnu et dont ils n’eussent rhabitiide. Dans toute 
la circonférence de leur, rempart , ils avaient élevé des 
tours recouvertes de cuir : par de fréquentes sorties faites 
tant le jour que la nuit , ils venaient , ou mettre le feu à 
nos ouvrages, ou fondre sur nos travailleurs. Plus nos 
tours acquéraient de hauteur par l’élévation journalière 
de nos plate-formes, plus ils élevaient les leurs pour 
égaler les nôtres au moyen de mâts dressés et reliés en- 
semble '. Ouvrions-nous des mines, ils les éventaient; 
et soit en bouchant nos galeries avec des pieux pointus 
et durcis au feu , soit en y faisant couler de la poix 
bouillante et rouler rie grosses pierres , ils arrêtaient 
nos mineurs, et les empêchaient d’approcher des murs. 

XXIII. Voici quelle est à peu près la forme de ces 
murs dans toute la Gaule : des poutres sont posées en 
longueur à la distance de deux pieds l’une de l’autre, et 
se lient entre elles intérieurement par des traverses ; l’in- 
tervalle qui les sépare, rempli de terre en dedans, est 
sur le devant revêtu de grosses pierres ; au premier rang, 
ainsi posé et assemblé, on en ajoute un second, en ob- 
servant les mêmes intervalles, mais de manière que les 

tranchantes et les accrocher, clevtît être Je fer aasii. et recourh^* à aoo e»trc'inité : 
puta it devait tenir par une forte chatoe à un corps infixé an sol do rempart . 
depois lequel sou action était dirigée d’abord jusqu’à ce qo'oo eût atteint la 
faux , et ensuite pour Tatlirer en dedans dn rempart. 

* J’ai ici emprunté de Toiilongcon quelques mots qui feraient une addition 
an texte , si Ton n’en considérait que la lettre , mais qui , au fond, n’en sont 
que la conséquence nécessaire et l’explication naturallc. Des mâts siropleinent 
posés sur une tour n'eussent présenté aucun but, s’ils n’eussent été reUis 
ensemble et par des traverses propres à multiplier les étages. 
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poutres du second rang soient placées sur les pierres du 
premier , et ainsi tic suite , jusqu’à ce que le mur ait at- 
teint sa liauteur complète. Une telle construction . formée 
de rangs alternatifs de poutres et de pierres n’est point , 
dans son espèce , et par cette variété même , désagréhle à 
l’œil; mais elle est encore d’une grande utilité pour la 
défense des villes; car la pierre protège le mur contrôles 
incendies, comme le bois contre les ravages du bélier: 
les poutres ont ordinairement quarante pieds <le long et la 
muraille autant d’épaisseur ; de sorte qu’un tel ouvrage 
résiste à toute rupture et à tout écartement 

XXIV. Tant d’obstacles faisaient traîner le siège en 
longueur , et les soldats étaient en même temps retardés 
par les boues, le froid et les pluies continuelles : cepen- 
dant, par un travail opiniâtre, ils surmontèrent toutes 
ces dilBcultés , et construisirent en vingt-cinq jours une 
terrasse large de trois cent trente pieds, et haute de quatre- 
vingts. Comme elle était près d’atteindre en hauteur le mur 
des ennemis , et que César , veillant aux travaux selon sa 
coutume, exhortait les soldats à ne pas perdre un instant, 
on aperçut, peu avant la troisième veille’, de la fumée 
sortant de cette terrasse, à laquelle les Gaulois avaient 
mis le feu par le moyen de leurs mines. Uans le même 
temps de grands cris se faisaient entendre tout le long du ' 
rempart, et les assiégés faisaient une sonie par deux issues 
de chaque côté des tours : les uns, du haut des remparts, 
jetaient sur notre terrasse des torches allumées et du bois 


* De teU murs retnplissaieDt donc leur destioation aussi amplement qu’il 
était possible* et la combiuaisoo doul ils étaient le produit iudique assez combien» 
à cette époque » Tiodustric gauloise était supérieure à celle des Germains qui 
u’avaient eocore que des cabanes éparses ; et même à celle des Bretous , qui, 
manquant de villes fortiGées ou de forteresses permaucutes» y suppléaient par 
dea enceintes retranchées dans les bois. 

*n convient de se rappeler que la première veille commençait à six heures 
da soir, la deuxième à neuf et la troisième à minuit. Le passage actuel désigne 
donc l’henre ^environ minuit. 
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sec ; les autres j faisaient couler de la poix et diverses 
matières inflammables ; de sorte que nous ne savions ni 
où courir ni où porter secours : cependant , comme, d’a- 
près l’usage de César, il y avait toujours deux légions de 
garde dans les retranchemens, tandis que plusieurs autres 
étaient à tour de rôle employées aux travaux, il arriva 
assez promptement que partie des nôtres purent résister 
aux assaillans, d’autres ramener les tours et faire les cou- 
pures propres à arrêter l'incendie, et toute l’armée enfin 
accourir du camp pour éteindre le feu. 

XXV. Une partie de la nuit s’était déjà passée à com- 
battre sur tous les points, et les ennemis se confirmaient 
d’autant plus dans l’espoir du succès, qu’ils voyaient les 
mantelets de nos tours détruits par le feu, et nos soldats , 
privés de tout abri , fort embarrassés pour secourir ces 
tours : du côté des ennemis, au contraire, y avait-il des 
hommes fatigués, ils étaient relevés par des troupes fraî- 
ches, sans interruption, et avec tout le zèle d'hommes 
convaincus que ce moment allait décider du sort de la 
Gaule. Dans cette conjoncture, et sous nos yeux, se passa 
un fait digne de mémoire, et dont nous n’avons pas cru 
devoir omettre le récit. Hors la porte de la place était 
posté certain Gaulois recevant des houles de suif et de 
poix qu’on lui passait de main en main , et qu’il lançait en- 
suite dans le feu vis à- vis d’une de nos tours : il eut le flanc 
droit traversé par un trait d’arhalète ‘ et tomba sans vie. 
Un de ses voisins, ayant passé sur le corps de son camarade 
s’acquittait du même emploi , lorsque, frappé aussi d’un 
trait, il expira de la même manière. Un troisième lui 
succéda , et à celui-ci un quatrième. Enfin ce poste si 


I L« icorpion , dont le nom est employé dans notre texte ( seorpio ) était une 
arbalète de fortes dimensions , se montant par le moyen d’un cric » et classée 
parmi les macbioes de guerre, et non parmi les armes simplemeut portadres à 
bras. Le trait que lançait le scorpion était beaucoup plus court que le javelot ; 
mais la force de sa projection le rendait ordinairement plus menrtrier. 
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périlleux ne fut abandonné par les combattans qu'après 
que l'incendie de la terrasse fut éteint, et que la défaite 
des ennemis , repoussés de toutes parts dans leur place , 
eut mis fin au combat 

XXVI. Rebutés par tant d’expériences infructtieuses , 
les Gaulois assemblés le jour suivant arrêtèrent , de l'avis 
de Vercingétorix, et même par ses ordres, d’abandonner la 
place. Ils se flattaient, en profitant du silence de la ntiit, 
d’effectuer ce départ sans grande perte des leurs, vu 
qu’ils étaient à peu de distance du camp de Vercingé- 
torix , et protégés par un marais qui , dans toute son 
étendue, les séparant des Romains, devait retarder ceux-ci 
dans leur poursuite. Déjà pendant la nuit tout avait été 
préparé pour l’exécution de ce projet, quand tout à coup 
les mères de famille accoururent tout éplorées, et se jetè- 
rent aux pieds de leurs maris, en les suppliant de ne point 
les livrer, elles et leurs enfans, aux supplices que leur 
réservaient les ennemis, et de ne pas abandonner des êtres 
que la faiblesse de leur sexe ou de leur âge empêchait de 
fuir avec eux Mais quand elles virent ces maris persé- 

' Qu'ectssent pu faire de plus des Romaios eux*mémes? Et ces Gaulois qui 
Tenaient affronter noe mort certaine et annoncée à chacun d*eux par celle de 
leurs derauciers » étaient-ils fort inférieurs en dévouemeotà cet Horatius Codés 
dont Tbistoire nous a cooservé le uom , parce qdil appartenait à U nation victot 
rieuse , et que cette nation eut des historiens ? L*action que rapporte ici César 
f&t restée ignorée (comme taut d'autres sans doute aussi honorables), si le 
Tainqueur luUméme n*eùt eu la générosité de nous eu instruire. Il y avait donc 
des Gaulois qui n*étaient pas dénués de constauce et de fermeté à la fin d'un 
combat malhenreuz; et le passage actuel prouve qu'il y avait des exceptions au 
portrait attribué auxGaulois par Strabon ( lib. iv) ; intolerabiUt ubi 'vineuntf et 
uhi vineuntur, plané conslernati. 

* Tacite (Germ. viii) nous apprend que, selon les traditions des Germains, 
ils avaient été souvent ramenés aux combats et à la victoire par les prières de 
]eors femmes et le tableau des misères dont elles étaient meuacées , constantid 
precun%t et objecta pectonun^ et monstrata eominùs captivitate, etc. : c*est précisément 
ce que tentent ici les femmes gauloises ; mais leur succès d'un moment sera 
bientôt suivi d'une grande calamité; leurs maris pouvaient, en exécutant leur 
premier projet , sè retirer sens perte ; et il est Traitemblable qn’elles-mémes 
nVnssent point perdu la vie ; tout à t'iieore il sera fait main-basse sor tous sans 
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vérer (Inns leur résolution (tant la peur dans un grand 
péril l’emporte ordinairement sur la pitié!), elle se mirent, 
pour avertir les Romains de cette fuite , à jeter de grands 
cris (jiii obligèrent les Gaulois à abandonner leur projet , 
en leur faisant craindre que la cavalerie romaine ne se 
rendît avant eux maîtresse de tous les passages. 

XXVII. Le jour suivant, comme on avançait une 
tour et qu’on achevait des travaux ordonnes par César, 
il survint une grande pluie, dont il jugea qu’il pouvait 
tirer parti. S’élant aperçu que le rempart de la place était , 
à cause du temps même, gardé avec un peu moins de 
précaution que de coutume, il fit de son côté ralentir 
les travaux, et donna sur-le-champ connaissance de son 
dessein : ayant donc harangué les. légions qui étaient 
.à couvert dans la tranchée , il les exhorta .à recueillir 
enfin les fruits de la victoire due à tant de travaux : il 
proposa des prix pour ceux qui monteraient les premiers 
à l’assaut, et donna le signal aux soldats. Sur-le-champ 
ceux-ci s’élancèrent de toute parts, et ils eurent bientôt 
couvert la muraille. 

XXVIII. Les ennemis, effrayés d’une attaque aussi inat- 
tendue , repoussés de leur rempart et de leurs tours , se 
portèrent sur la place publique et dans les lieux les plus 
ouverts, où ils se rangèrent en bataillons carrés, ' afin de 
faire face à l’ennemi , de quelque côté que vînt l’attaque; 

distÎDctioD d’âge ni de sexe! Faut-il pour cela blâmer FactioD de ces femmes? 
L*oa u’est pas toujours heureux daus l’emploi du même moyeu. 

' Le texte porte euncatim , mot qui, traduit littéralement, signifie en forme 
de coin , c’est-à*dirc de Tiustrumeut aiusi nommé qu’on introduit dans le bois 
pour le fendre. Pour bien comprendre ceci , j'iuvitc le lecteur à consulter le 
chevalier Folarcl, chap. 5 de son Traité de la colonne ^ où il analyse ïembolom 
OQ le cuneus des anciens. De cette dissertation il résulte que , si le caneus dont 
il ne nous a pas été laissé, par les contemporains, de tradition bien claire, u’élait 
pas exactement le bataillon carré des rooderocs, il devait du moins avoir beau- 
conp de rapports avec lui: ce qui justifiera l’emploi que nous avous fait de 
cette expression bataillon carré. Il est à observer aussi qu'elle a été employée 
par Toulongeoo, homme de l’art, dans la traduction du passage actuel. 
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mais, quand ils virent que nul des nôtres ne les suivait 
dans la position qu'ils avaient prise, et que nos soldats 
se répandaient de tous côtés le long de la muraille, la 
craintedese voir f'érmer toute retraite les fit , après qu'ils 
eurent jeté leurs armes, courir tout d’une haleine jus- 
qu’aux extrémités de la place : là, les uns , se pressant 
pour sortir par des portes devenues trop étroites pour une 
si grande foule, étaient tués par les légions, tandis que 
notre cavalerie écrasait ceux qui étaient parvenus à fran- 
chir les portes ; et l’on ne vit nul des nôtres se laisser dis- 
traire par l’appât du butin. Animés par le souvenir des 
meurtres commis à Genabe , et emportés par la chaleur de 
l’action , ils n’épargnèrent niles vieillards, ni les femmes, 
ni les en fans. Enfin de tout ce nombre d’ennemis qui 
avait été d'environ quarante mille , à peine en parvint-il 
sans blessures au cainpde Vercingétorix ,buit cents, qui, 
dès les premiers cris , s’étaient enfuis de la place. Dans 
la crainte que l’arrivée subite de ces fuyards et la com- 
passion qu’ils inspireraient à la multitude ne fissent naître 
quelque sédition dans son camp , Vercingétorix voulut 
qu’ils n’entrassent que de nuit et en silence, et il envoya 
même au devant d’eux plusieurs de ses affidés, et les 
principaux de chaque nation , afin que chacun recueillît 
les siens et les conduisît séparément dans les divers quar- 
tiers assignés à chacune de ces nations dès le commence- 
ment de la campagne. 

XXIX. Ayant le lendemain assemblé un conseil, il 
consola ses compatriotes et les exhorta» à ne point perdre 
« courage, et à ne pas se laisser abattre par ce revers; 
a ajoutantque, si les Romains avaient remporté ces avan 
« tages, cen’etait ni par leur valeur, ni en bataille rangée, 
« mais par un certain art et une connaissance particulière 
« des sièges , avantage qui , à la vérité , manquait aux 
« Gaulois ; mais que d’ailleurs on se tromperait si l’on 
« prétendait être toujours heureux à la guerre ; que lui 

i8 
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« personnellement n'avait jamais été d'avis de défendre 
<• Avariqiie' , et qu'il les en prenait eux>mémes à témoins; 
« que l'échec essuyé provenait de l'obstination des Bitu- 

< riges et de la trop grande condescendance des autres 
« Gaulois ; que toutefois ce malheur serait bientôt réparé 
« par de bien plus grands avantages ; qu’eu effet , par ses 
« soins, les pays jusque-là d'un parti opposé au leur 
•• allaient entrer dans l’alliance, et faire de toute la Gaule 

• un seul faisceau dont le concert offrirait les moyens de 
■ résister à toute la terre ; qu’il regardait la chose comme 

• presque déjà faite ; qu’il convenait toutefois à la sûreté 
« commune de retrancher le camp, afin de repousser plus 

< facilement les attaques inopinées que l’ennemi pourrait 
« tenter. » » 

XXX. Ce discours ne fut point désagréable aux Gau- 
lois , principalement en ce que leur chef n’avait point 
perdu courage après un si grand revers, et ne s’était ni 
caché, ni dérobé aux regards de la multitude ^ : un lui 
trouva môme d’autant plus de prudence et de prévoyance, 
qu’à l’époque où les ehose.<) étaient entières il avait le 
premier été d’avis qu’on incendiât Avarique, et que plus 
tard il avait opiné pour qu’on abandonnât cette place; 
ainsi , et tandis que les revers diminuent le crédit des 


> Bourges. Vob»tioation des Bitariges, mentionaée deiix lignes plus bâSa s* 
rapporte à leur primitlTe iDstauce pour faire retraacber cette rille da nombre 
de celles qui étaient dévouées anx âammes. 

* Après la célèbre bataille de Cannes , perdue par rinbabileté do consul 
Vairon» le sénat rota des remerclmens à ce consul, uniquement parce qu'à 
la snite d'un si grand rerers, U n'avait point désespéré du saint de la répu- 
blique I mais les Romains se gardèrent bien de lui confier désormais le soin de 
la défendre. Vercingétorix méritait plus que de telles félicitations, et il con- 
serva le commandement. Toutongeon le compare à l'Hector de l'Iliade. Que 
a'tot-il pas çbtenn avec des soldats plus exercés que les siens aux fatigues et 
en l'art de la guerre ! 

3 Ces derniers mots nous révèlent une ancienne coutume; les généraux gaa- 
lois étaieut donc dans Tbabitude de se cacher après une défaite, puisque Ver- 
cingétorix est loné d'avoir osé se montrer. 
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autres généraux, il arriva au contraire que le crédit de 
Vercingétorix s'accrut de jour en jour, après la iiialheii- 
reuse affaire d'Avarique. L’assurance qu'il donnait à scs 
troupes de leur prochaine union avec les autres peuples 
de la Gaule les remplissait d’une vive espérance. Ce fut 
en ce temps qu’on les vit pour la première fuis retrancher 
leur camp ‘ ; et telle fut sur leur esprit l'influence de l'ad- 
versité, que ces hommes inhabitués aux travaux purent < 

supporter patiemment tous ceux qui leur étaient com- 
mandés. 

XXXI. De son cûté Vercingétorix ne s'appliquait pas 
moins qu'il ne l'avai'c promis à faire entrer les autres pays 
dans son alliance; ‘il y attirait leurs principaux habitans 
par des dons et de grandes promesses; il choisissait des 
hommes propres à les capter ou par des discours adroits, 
ou par des relations d’amitié ; il faisait armer et vêtir 
ceux qui avaient échappé aux désastres d'Avarique ; en 
même temps, pour recruter ses troupes fort diminuées, 
il ordonnait ;j chaque cité de faire trouver au camp, à 
des jours m.'irqués, le nombre de soldats qu’il leur assi- 
gnait pour contingent; enfin il faisait rechercher et arriver 
tout ce qu’il pouvait enrôler d’archers très-nombreux dans 
la Gaule. F*ar ces moyens, les pertes qu’il avait faites à 
Avarique furcint promptement réparées. Sur ces entre- 
faites Thnutomatusfils d’Ollovicon, roides Nitiohriges 

> Comme nt le besom des retranebemens s*éuit>il fait ai tard sentir chez les 
Gaulois ! Le courage n'exclut pas les moyens propres k diminner les risques de 
le guerre., et les Romains, qui ne passaient poiot (mur Uches, se retrauchaienk 
avec bes ucoup de soio. Les peuples eoTzliis par eux n'araieut doue sur ce 
point qe. a les imiter. Quatre-viugt'dix ans avant la guerre des Gaules » le Lu- 
siUuier« Firiattu ^ qui de simple p&tre était dereuu un grand général, et qui 
Taiuqfiit tant de fuis les Romaïus en Esjiague, ne négligeait p.'is plus qu’eux* 
mêmes de se retrauclier quaud le local l'exigeait «t que le temps le permettait. 

^’\2A^ènoUî notre texte va nous apprendre que cette petite nation était 
naguère gouvernée par un roi dont le nom était inscrit au nombre des amu 
4a peuple romain. L'on sait assez que cette manière de s'immiscer dans les 
affaires de tous les pays fut presque toujours pour rambitiou romaine un piège 

15 . 
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dont le père avait été décoré du nom d’ami par notre 
sénat , arriva au camp de Vercingétorix avec un grand 
nombre de cavaliers levés tant dans ses propres états 
que dans l’Aquitaine. 

XXXII. César, ayant trouvé à Avarique une grande 
quantité de blé et d’autres vivres , y passa plusieurs 
jours , et donna à l’armée le temps de se refaire de ses 
fatigues et de ses privations. Déjà l’biver touchait à sa 
fin , et, appelé aux combats par une saison plus favorable 
à la guerre ‘ , César avait résolu de marcher à l’ennemi , 
soit pour l’attirer hors de ses bois et de ses marais , soit 
pour l’y tenir comme assiégé, lorsque les principaux 
Educns vinrent en députation le supplier de les secourir 
dans les circonstances les plus critiques. Ils lui exposè- 
rent « que leur état se trouvait dans le plus grand péril, 

« parce qu’au niépris de leurs anciens usages, qui ne per- 
« mettaient de déférer la magistrature qu’à un seul homme 
« jouissant de la puissance royale pendant un an ' , cette 
O puissance était aujourd’hui exercée par deux citoyens 

tendu sous l'apparence d’un bienfait : les premiers coups dirigés ordinairement 
contre les 'voisins du roi protégé , tardaieut rarement à atteindre celai-ci lui* 
même ( f^ojr. Montesquieu dans les Considérations sur Us causes de la grandeur 
et de la décadence des Komains > cbap. 6 ). 

* Le texte , qui donne rarement des dates précises , Bons place ici dans le 
commencement ou au milieu de mars; et cependant l'arriTee de César à 
travers les Céveunes , son séjour chez les Lingons pour y arranger son armée» 
ses marches successives sur Cliâteau*Landon » Orléans et Neuvy; le siège de 
Bourges surtout » qui dut être fort long» puisque la seule construction d'une 
terrasse employa vingt^cinq jours {^'voy. le citap. 39 cl-dessus); enfin le 
rafraîchissement des troupes en la ville prise , voilà ce qui s’était passé en 
hiver, et avait dà en occuper la pins grande partie; c’était déjà beaucoup 
d’onvrage fait» et César s'exprime comme si la campagne allait s'ouvrir 1 C’est 
bien là l'homme que Luceiu a dépeinL 

Cœsar in ornnia prosceps 

Nil actum crtdens » cum quid superesset agendum. 

Paxas.» lü). XX. 

* Cette magistrature était celle dn 'vergobret dont ila déjà été parlé, livre i*'^ 
chap. J 6. 
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« dont chacun sc prétendait légalement noruiné ; que l'un 
« d'eux était Com'ictolitan , jetme homme d’une haute 
« distinction; que l’autre, ayant nom Cotas, issu d'une 
« très-ancienne famille et très-puissant tant par lui-même 
« que par ses alliances, était frère de Védéliacus , qui 
<■ l’i nnée précédente avait exercé la même magistrature; 
« que tout le pays était en armes , que le sénat était di- 
> visé, que le peuple' l'était aussi en deux partis for- 
« niés par les clientelles des deux prétendans ; que , si 
« cette division se prolongeait, on verrait une partie 
« des habitpns en venir aux mains avec l’autre , et que 
- l’autorité de César , promptement déployée, était seule 
« capable de prévenir ce malheur. » 

XXXIII. Quoique César sentît comhien il lui était dés- 
avantageux de s’éloigner de l’ennemi, il n’ignorait pas, 
tl’un autre côté, combien de dommages pouvaient naître 
des dissensions qui lui étaient dénoncées, et il crut de- 
voir avant tout obvier à ce qu'une nation de cette im- 
portance , jusque - là si étroitement liée avec le peuple 
romain, et qu’il avait lui-même élevée et comblée de tant 
d’honneurs, n’en vînt aux violences et aux armes , et que 
la partie de cette nation qui se confierait le moins dans 
ses propres forces, ne demandât du secours à Vercingé- 
torix. Or, comme d’après les lois éduennes, ceux qui 
étaient investis de la suprême magistrature ne pouvaient 
sortir de leur territoire , César résolut de s’y rendre lui- 
même , afin qu’on ne prit voir aucune atteinte portée à 
leur législation ^ , et il convoqua près de lui à De- 

’Cette division du » c'esNà-dire des cliens ^ comme cela est expliqué 
quelques lignes plus bas , ne se rattachait à aucun droit qui leur fût propre , 
et ils u'avaieot pas de rote légal à émettre, puisqu'il u'j avait que les prêtres 
«t les nobles ou chevaliers qui entrassent daus les assemblées de la nation , 
(comme on l'a vu, lir. vi); mais en cas de dissidence parmi les chefs, les 
citens devenaient des iostroinens utiles aux grands, et ceux-ci savent caresser 
les petits quand ils ont besoin de leurs services. 

? Les l^.daeni étaient pour les Komalus un peuple allié, et non conquis ; César 
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cèce' tout le sénat édnen avec les deux prétendans. Presque 
toute la nation s’y étant rendue , et César ayant appris de 
quelques Eduens qu’il avait interrogés en particulier 
que Cotus avait été proclamé par son frère dans un lieu 
et à une époque autres qu’il n’eût fallu , et qu’au fond 
, les lois ne permettaient pas au parent d’un magistrat 
sorti de la fonction suprême , d’y être promu , ni même 
admis au sénat tant que vivait l’ancien magistrat il 
obligea Cotus à se démettre , et ordonna que Convicto - 
litan, élu par les prêtres , selon qu’il était d’usage pendant 
la vacance de la magistrature’, garderait le pouvoir. 

XXXIV. Après celte décision César exhorta les Éduens 
à oublier tous leur^ sujets de querelles et de divisions , 
et à s’occuper de la guerre , toute autre affaire cessante, 
bien assurés qu’ils devaient être d'obtenir, après la sou- 
mission de la Gaule , les récompenses qu’ils auraient mé- 
ritées. Il leur recommanda en mêmetempsde lui envoyer 
promptement toute leur cavalerie et dix mille fantassins 
qu’il destinait à former les garnisons pour le service des 
vivres. Il divisa l’armée en deux parties ; il donna à La- 
bienus quatre légions avec lesquelles il devait se diriger 
contre les Sénonais et les Parisiens, et se mit lui-même 

devait nioutrer quelque respect pour leurs lois ; et telle était d*ailleurs sa 
]>a1lliqne ordinaire, même envers les nations conquises, quand sa propre autorité 
n’en recevait point d'atteinte notable. Montesquien '( de^loi*» liv. x , 
chap. 3 ) loue en général la modération de César; ce qu’on remarque le mieux 
dans la circonstance particulière , c'est sa prudence : du reste cette qualité a 
bien son mérite aussi. 

' Aujourd'hui Dècise, dans le Nivernais : La petite province du Nivernais «tait 
alors dans le territoire éduen. Foj. la notice de la Gaule parDaoville, 
T* Ædui. 

3 Une telle loi contre le népotisme figurerait avec bonueur en beaucoup de 
coDtrées ; elle ne pouvait teule ériger en bon gouveruement celui qui était entre 
les maius des prêtres et des nobles; mais elle devait tempérer lesinoonvéniens 
de l'aristocratie ednenne. 

^ Quelle attribution plus éminente pouvait>il y avoir que celle de nommer le 
chef annuel de l’éiat saus le cuncours même du sénat, quand la première 
magitrature était vacante et l'élection contentieuse? Et cette attribution apftar* 
tenait au sacerdoce chez les Ëdueos !! 
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à la tête des six autres, avec lesquelles il marcha contre la 
place de Gergovie ‘ , en côtoyant la rivière d’Allier : il 
avait donné une partie de la cavalerie à Labienus, et gardé 
l’autre. Dès que Vercingétorix eut connaissance de ces 
dispositions, il lit couper tous les ponts de l'AUier, et se 
mita faire route de l'autre côté de cette rivière. 

XXXV. Comme les deux armées étaient en présence, 
quelescamps étaient presque vis-à-vis l’un de l’autre, et que 
les éclaireurs de Vercingétorix mettaient obstacle àce que 
les Romains construisissent à son insu un pont pour faire 
passer l’armée, César se trouvait fort embarrassé ; car il 
craignait de perdre la majeure partie de l’été sans pouvoir 
traverser la rivière, qui n’est presque jamais guéableavant 
l’automne. Pour surmonter cet obstacle , il alla d’abord 
camper dans un lieu couvert de bois-, vis-à-vis les piles 
de l’un des ponts que Vercingétorix avait détruits , et le 
jour suivant il s’y tint caché avec deux légions. 11 fit 
mettre en marche le reste de l’armée avec tous les baga- 
ges “ dans l’ordre accoutumé, et forma sa réserve de vingt- 
quatre cohortes , dont quatre avaient été prises sur cha- 
cune des six légions, afin que le nombre de celles-ci 
parût être le même qu’aiiparavant. Il ordonna de se porter 
le plus au loin qu’on pourrait; et, lorsqu’il se fut écoulé 
assez de temps pour lui donner lieu de croire que les lé- 
gions étaient arrivées à leur campement, H se mit à cons- 
truire le pont sur les anciens pilous , dont la partie infé- 
rieure restait entière. Cet ouvrage ayant été promptement 
terminé, et les légions les plus proches ayant passé la rivière, 

* Cette Gergovie n*est plus eelle de« Boyeus , nais relie des Arremiens située 
sur la montagne encore anjonrd'htii appeliée Gergoie , tont près de CUrmoni 
4» Auverçtte. 

^ Ces bagages étaient donc revenus de Sens avec )ea denx légions (joi y 
avaient passé l’biver. Cétar n’a pas fait mention 4e ce retour dans Tordre des 
faits ; mais il ent vraisemblablement lien an commencement dn printeopa » et 
lorsque les obemios étaient devenns pins praticables. Les dix légions quicom* 
posa^nt Tarmée entière se tronvèrent alors réoniei , et furent de nouveau dis- 
tribuées» comme il est dit au chap. 34 . 
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César se campa avantageusement, et fit revenir près de 
lui le reste de l’armée. Instruit de cette manœuvre, Ver- 
cingétorix , qui ne voulait pas être réduit'à la né.cessité 
d’un combat, s'avança à grandes journées vers Gergovie*. 

Sié^c de Gergovie ( Clermont ). 

XXXVl. César y parvint lui-même en cinq carape- 
mens. I.e jour même de son arrivée il y eut quelques 
légères escarmouches de cavalerie, durant lesquelles il 
inspecta la position de la ville, qui , située sur une très- 
haute montagne, était pat tout d’un difficile accès; il 
désespéra donc de l’emporter d’un coup de main, et 
crut ne devoir point en commencer le siège ^ avant 
d’avoir pourvu aux subsistances. De son côté Vercingé- 
torix avait posé son camp près de la place, sur une haute 
montagne où il avait rangé, par ordre de nations et à 
de médiocres intervalles, ses troupes, qui occupaient 
depuis le sommet de la montagne toute la côte d’où elles 
se présentaient avec un aspect formidable. Tous les jours, 
dès le lever du soleil, les chefs do ces nations, choisis 
par Vercingétorix pour former son conseil, se rendaient 
près de lui , soit pour faire ou recevoir des commuui- 

^ Clermont (u/ tupr'a ) , bien que Tapplicatlon de l'aocimnc à U oouTelle 
TÎlIc ue Bûü pas d'une eiiactitude parfaite , puisque la rnootagne de Gergoie , 
regardée comme la primitive position » se trouve bors de reuceiiite de la ville 
actuelle ; mais Vapproximation est telle, qu'avec cette explication elle peut 
être admise comme Videntitâ même. 

> Le siège de Gergovie parait avoir été mal compris par rhistoricn Florus • 
( lib. lit , cap. 1 1 , Bello gall. ) , lorsqu’il y fait raporter et attribue à César 
devant cette place les succès qu'il s’obtint que depuis devant Alise. Quant au 
siège de Gergovie ou Clermont , que César se vit contraint de lever, et où les 
Gaulois montrèrent coo^seulcroeut du courage , mais encore de riodustrie , U 
nous rappelle l'épigrapLe d‘uu livre fort récent: dans la défense des places fortes , 
la 'Valeur et Vindustrie ne sifflsent point Vune sans l'autre^ mais elles peuvent 
tout étant réunies. Vauteur qui écrivait ce précepte en 1810 (Carnot ) y joignit, 
en l'année i 8 i 4 « son propre exemple dans sa belle défense d'Anvers contre les 
Anglais. Ce grand citoyen vient de terminer dans l’exil noe vie consacrée too| 
entière à sa patrie. 


Digitized by Google 


( 28* ) 

cations, soit pour régler quelques objets d’administration, 
et Vercingétorix ne laissait s'écouler presque pas un seul 
jour sans essayer dans des combats de cavalerie le courage 
et la valeur de ses troupes, parmi lesquelles étaient en- 
tremêlés les archers. Vis-à-vis la place, et du bas même 
de la montagne s’élevait une colline escarpée de toutes 
paris, et dont la position était très-forte : si nous parve- 
nions à nous en rendre maîtres, nous devions priver les 
ennemis d’une grande partie de leur eau, et les incom- 
moder beaucoup pour leurs fourrages; cette position était 
alors occupée par les ennemis , mais avec une faible gar- 
nison. Profitant du silence de la nuit, et avant qu’aucun 
secours eût pu venir de la place. César sortit de son camp, 
chassa la garnison de ce poste et s’en empara. Il y plaça 
deux légions, et fit faire deux fossés de douze pieds, qu'il 
conduisit du grand au petit camp, afin que, dans le cas 
d’une attaque subitement tentée par les ennemis , les com- 
munications de l’un à l’autre camp se fissent avec sûreté. 

XXXVII. Tandis que les choses étaient en cetétatvers 
Gergovie, l’Eduen Convictolitan, à qui César avait déféré 
la magistrature (comme on l'a dit plus haut), sollicité 
par les Arverniens et gagné par leur argent , s’abouche 
avec plusieurs jeunes gens, à la tête desquels étaient 
Litavicus et ses frères , appartenant à l’une des pre- 
mières familles éduennes. Il partage avec eux le prix 
qu’il a reçu , et les exhorte à se souvenir « qu’ils sont d’o- 
« rigine libre et nés pour commander; il leur expose que 
< la nation éduenne est la seule qui retarde l’indubitable 
« triomphe de la Gaule ; que les autres peuples ne sopt 
« retenus que par le crédit des Eduens , qui , s ils chan- 
« geaient de parti , ne laisseraient aux Romains aucun 
« point du territoire gaulois pour appui ou pour retraite; 
« qu’en ce qui le regarde personnellement, il n'a point 
« oublié le service que César lui a rendu, bien que ce 
• service n’ait consisté que dans un acte de la plus stricte 
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» justice ‘ ; mais que la liberté générale est bien supé- 
« rieiire à de telles considérations. Et pourquoi ( con- 
« tiniiait-il) les Eduens recourraient-ils à César, comme 
« arbitre de leurs droits et de leur législation , plutôt que 
« les Romains aux Eduens, comme arbitres des leurs 
« propres ? » Promptement séduits par le discours et les 
largesses de leur magistrat , ces jeunes gens , après avoir 
déclaré qu’ils se mettaient à la tête de l’entreprise, ne 
songèrent plus qu’aux moyens de l’exécuter. Comme ils 
n’avaient pas l’espoir que leur nation voulût légèrement 
s’engager dans une telle guerre, ils arrêtèrent que Lita- 
vicus aurait le commandement des dix mille hommes 
destinés à l'armée romaine , et qu’il aurait soit) de se trou- 
ver à leur tête, tandis que ses frères se rendraient en 
avant auprès de César. La manière dont le reste devait se 
faire fut convenue entre eux. 

XXXYllI. Litavicus, avec l’armée mise sous ses ordres, 
n’était plus qu’à trente milles environ de Gergovle, lors- 
qu'assemblant tout à coup les siens : ■ Où allons-nous, 
< soldats? leur dit-il: les larmes aux yeux, toute notre 
« cavalerie, toute notre noblesse a péri; nos principaux 
« citoyens, EporédorixetVirdumare, accusés detrahisop 
« par les Romains, ont été mis à mort sans forme de procès. 
« Apprenez-en les détails de ta bouche même de ceux qui 
« par la fuite ont échappé à ce massacre ; car, pour moi, 
« après avoir perdu mes frères et tous mes proches , la 
« douleur m’empêche de vous faire le récit de tout ce 
« qui s’est passé. » Au même instant il fait paraître des 
hommes qu’il avait endoctrinés sur ce qu’il voulait leur 
faire dire, et ils répètent devant la multitude, cumme 

X Ainsi , dans le soulèrement général qui se préparait en Gaule» César allait 
Hentôt avoir à combattre les roi/ mimts qu *il apait Jkits. Qoelqne chose d'aases 
aembUble est arriré de nos jours à un antre grand capitaine* I^s les non» 
breoses scènes dont se compose le grand drame de rbUtnire mneiennet U en est 
bien peo qoi ne renoontreot leurs semblables , oo tout ao moins leurs analogues 
dans les éréaemens modemea. "^ '■***• i i i .»*. *• 
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l’avait annoncé Litavicus : « qu’iin grand nombre de che- 
« valiers éduens ont été mis à mort sous prétexte de 
« s’être aboucliés avec des Arverniens , et qu’ eux-mêmes 
« ne s’étaient soustraits par la fuite au carnage qu’après 
« s’être cachés dans la foule das soldats. » A ce récit, les 
Eduens poussent de grands cris et supplient Litavicus 
de pourvoir à leur salut. « Comme s’il y avait, dit>il, à 
• délibérer, et que nous ne fussions pas dans la nécessité 
« de notis diriger vers Gergovie et de nous joindre aux 
« Arverniens ! pouvons-nous en effet douter que les Ro- 
« mains, après le crime inouï dont ils se sont rendus cou- 
«pables, n’accourent déjà pour nous massacrer nous- 
« mêmes? Si donc, il nous reste quelque courage, por- 
« tons la mort à ceux qui l’ont si indignement donnée 
« aux nôtres , et tuons ces brigands. » IÇn même temps il 
désigne de l'œil plusieurs citoyens romainsqui se croyaient 
en sûreté sous sa propre escorte ; il livre au pillage un 
grand convoi de subsistances qu’ils conduisaient , et les 
fait expirer eux-mêmes au milieu des plus cruels tour- 
mens '. Puis il envoie des messages sur tous les points 
du territoire éduen, et cherche à les soulever par ce 
même récit mensonger du meurtre commis sur leurs 
chevaliers et principaux habitans, il les exhorte à en 
tirer vengeance comme il l’avait fait lui-même. 

XXXIK. Au nombre des chevaliers gaulois qui étaient 
au camp , et que César avait spécialement appelés près 
de lui, se trouvaient l’Eduen Ëporédorix, jeune homme 
d’une haute naissance , très-puissant dans son pays; et 
Virdumare , de même âge , jouissant d’un égal crédit , 
mais de moindre extraction , précédemment recommandé 
par Divitiacus à César, qui l’avait élevé d’une condition 
obscure aux plus hautes dignités. Ces deux Eduens riva- 

* Quelle atrocité , et à quelles représailles Litaricus o*exposait>iI pas soa 
propre pays! ( f^oy. 1a note sur le chap. 4< ci-après.) 
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lisaient de pouvoir; et dans le débat qui s'était agité sur 
la suprême magistrature, ils s’étaient prononcés de la 
manière la plus vive, l'un pour Convictolitan , et l’autre 
pour Cotus, Eporédorix , instruit des vues de Litavicus, 
vient vers minuit environ, en faire le rapport à César, et 
le supplie de ne point souffrir que , par les mauvais 
conseils de quelques jeunes gens , son pays manque 
à ramifié du peuple romain , ce qui probablement arri- 
verait , si Von -voyait passer du côté des ennemis tant de 
milliers d’Eduens , dont le sort ultérieur ne saurait être 
-indifférent a leurs proches, ni sembler d'un léger intérêt 
pour le pays même. 

XL. Vivement affecté de cette nouvelle, en raison de 
l’extrême affection qu’il avait toujours portée auxËduens, 
César fait ,' sans hésiter et sur-le-champ , sortir quatre 
légions sans bagages , ainsi que toute la cavalerie, du 
camp, qu’il ne prit pas même le temps de resserrer, tant 
il était persuadé que tout succès dépendait d’une grande 
célérité. Il laisse son lieutenant C. Fabius avec deux lé- 
gions pour la garde du camp, et ayant ordonné qu’on se 
saisît des frères de Litavicus , il apprend que peu d’heures 
auparavant ils s’étaient enfuis et diriges vers le camp en- 
nemi. César exhorte alors les soldats à ne point se laisser 
décourager parles difficultés de la route dans un moment 
si critique. 11 les trouve animés du plus grand zèle, et, 
s’étant avancé à la distance d’environ vingt-cinq milles, 
il aperçoit les troupes éduennes. Aussitôt il ordonne à sa 
cavalerie de se porter en avant, pour retarder leur marche 
et leur fermer le passage ; il fait les plus expresses défenses 
à qui que ce soit de tuer personne ; il enjoint à Eporé- 
dorix et à Virdumare que lesEduens croyaient morts, de 
se montrer aux premiers rangs , et d’appeler leurs com- 
patriotes. Lorsqu'ils se sont fait reconnaître et que la 
fraude de Litavicus est découverte , lesEduens se metter^t 
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à tendre les mains en signe de reddition , à jeter leurs 
armes, et à implorer leur grâce Quant à Litaviciis, il 
s’enfuit à Gergovie avec ses cliens , auxquels les mœurs 
gauloises ne permettent pas d'abandonner leurs patrons, 
même dans la plus mauvaise fortune ®. 

XLI. Après avoir envoyé chez les Eduens des messages 
pour leur faire savoir qu’il voulait bien laisser la vie à 
des hommes que le droit de la guerre lui permettait de 
faire mettre à mort ^ , et après avoir accordé à l’armée 
trois heures de repos pendant la nuit, César regagna son 
camp sous Gergovie. Presqu’à mi-chemin des cavaliers, 
dépêchés par Fabius l’instruisirent que nos affaires étaient 
dans le plus grand péril ; que notre camp avait été atta- 
qué par une multitude d’ennemis qui , à mesure qu’ils 
étaient fatigués, se trouvaient relevés par des troupes 
fraîches , tandis que nos soldats étaient épuisés par un 
travail sans relâche, vu la grande étendue du camp dont 


■ Ceci n*est pas ua résaltat de la peur ordinaire , de cetCe peur <|ue décriyent 
Tiiéopliraste dans ses caractères et Montaigue dans ses Essais. Il n’y a rien ici 
qui appartienne à la poltronnerie ; on n’y aperçoit que la consternation de la 
probité trompée, sentiment capable défaire tomber les armes des mains du plus 
brare. Tout à l’heure les )tduens étaient disposés à se battre à outrance , 
parce qu’ils se croyaient appelés à renger on grand crime; maintenant ils 
reconnaissent que le crime est de leur côté , et le courage les abandonne. 

* Sur les trop amples inductions tirées de cet usage , 'voj. ce qui est dit dans 
notre précis historique , huitième partie. 

3 Le traitement que Lisandre ht éprouver à la 6otte athénienne , la destrac- 
tion de Corinthe après noe violation du droit des geus , et mille autres exemples 
de cette nature ne font qne trop coouattre les idées que s’étaieut formées les 
anciens dn droit de punir la multitude pour les crimes ou les fautes de ses 
chefs, et de frapper des masses ionocentea pour se venger de quelques coupables : 
il y eut cependaut de tout temps des vainqueurs généreux. Scipion , regardant 
comme indigne de lui de se venger sur des otages désarmés, en est loué par 
Tite«Live ; mais qne prouve cet éloge même , sinon qu’il ne s'agissait ]>aa 
d’une vertu ni d’une action communes? Nos docteurs modernes et Grotius 
entre autres ont essayé de poser des règles ou d’indiquer des limites sur les 
représailles ( repressulue ) Vatel conseille la modération , et encore plus la 
générosité en cette matière: puisse enfin la raison modifier ce terrible code 
qo’on appelle le droit de la guerre , et qn’on ne place que trop sonvent à la 
^pointa de Vépéei 
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la défense exigeait que les mêmes hommes restassent con- 
tinuellement sur le rempart ; qu’un grand nombre d'entre 
eux avaient été blessés par une grêle de flèches et de 
traits; que dans ces conjonctures nos machines avaient 
été d’une grande utilité pour soutenir unes! rude attaque 
avec si peu de monde ' ; qu’au départ des courriers , 
Fabius avait fait boucher toutes les portes du camp, a 
l’exception de deux ; qu’il ajoutait des parapets aux rem- 
parts , et se préparait pour le lendemain à la même dé- 
fense. Instruit de ces faits , et secondé par le zèle extrême 
des soldats, César parvint au camp avant le lever du 
soleil. 

XLII. Pendant que ces événemens se passaient vers 
Gergovie, les premiers messages de LLtavicus parviennent 
aux Eduens, qui ne prennent pas le temps d'en éclaircir 
l’objet. Entraînés, les uns par la cupidité, les autres par 
la colère et l’irréflexion propres au caractère d’hommes 
qui tenaient le plus léger bruit pour une vérité constante, 
ils se mettent à piller les Romains, à en tuer plusieurs, 
et à traîner les autres en prison. Convictolitan favorisait 
ces violences et poussait la multitude aux plus grands 
excès , afln que leur gravité même fût un obstacle pour 
rentrer dans le devoir. ;M. Aristius , tribun légionnaire, 
était en route pour joindre sa légion. On le fait sortir 


‘ Il n'est pas étonnant que César ne donne nnlle part la description de ces 
maclûnea de guerre que les Roibaios appelsient tormenta , et dont les formes 
lenr étaient bien connnes : cette description appartenait {dns specialefflenc à 
un traité de mécanique ou autre ouvrage de ce genre. Vitruve et Végéoe ont 
fourni plusieora documens sur ce sujet; cependant le clievalier Folard regrette 
que ce qui a été transmis par les contemporains n'ait été ni assez clair, ni 
assez complet ponr épargner à la postérité des conjectures snr la forme et la 
pnissance exactes d'objets qui n'existent plus depuis plnsieurs siècles. Ils’ élève 
contre diverses interprétations données par les modernes, et taie notamment 
Juste Lipse , U P. Daniel et d'autres savans d'avoir fort mal compris la plupart 
de ces machines , parce qu'ils n* étaient ni militaires , ni aaécanicieos , quoique 
fort ioetruits d'alUeors. Le lectenr qm voudra approfoodir cette matière , 
aujourd'hui de pure curiosité , devra recourir an commentateur de Pol^be » en 
son traité d* Vaitaqat des places. Le sujet 7 est traité avec beaucoup d'étendue. 
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(le la place de Cabillon ‘ , avec promesse qu’il ne lui sera 
fait aucun mal. On oblige égalemeiil à en sortir tous les 
Romains qui s’y étaient arrêtés pour les affaires de leur 
négoce; ils sont attaqués eu chemin et dépouillés de tous 
leurs bagages ; ceux qui résistent sont poursuivis et 
assaillis nuit et jour; enfin il y avait eu déjà beaucoup 
de tués de part et d’autre, et les Eduens appelaient aux 
armes un plus grand nombre des leurs. 

XLIIl. Sur ces entrefaites, ils reçoivent la nouvelle 
que toutes leurs troupes sont rentrées sous le pouvoir de 
César , et ils ont aussitôt recours à Ârisiius : ils lui pro- 
testent que rien de ce qui s'est fait, ne l’a été par ordre 
de l'autorité publique ; ils ordonnent une information 
sur les pillages qui ont eu lieu ; ils confisquent les biens 
deLitavicus et de ses frères , et envoient, pour se jus- 
tifier, des députés à César. Toutes ces démarches leur 
étaient dictées par le désir de recouvrer leurs troupes ; 
mais poussés , d’abord par l’idée de la souillure que leur 
avait imprimée leur crime, ensuite par le déplaisir de 
rendre des biens distribués à beaucoup d’entre eux , et 
enfin par la crainte des peines qu’ils avaient encourues, 
ils ne tardent point à reprendre, dans des assemblées 
secrètes leurs projets de guerre , et à y exciter les ^autres 
nations par des messages. Ces menées , quoique connues 
de César, ne l’empêchèrent pas de recevoir leurs députés 
avec le plus de douceur qu’il put leur montrer , et 
de leur dire « qu’il ne voulait pas juger leur nation, 
« trop sévèrement pour une conduite uni queroent causée 

’ Chdlon-sur-Saone , qui appartenait cooséquemuieDt au territoire édueo » 
{^“voy. 1 a note première sur le chap. it du i*' lirre ). Il est peu de yllles comme 
le remarque D. Bouquet ( Recueil des hist. tome i*** , page 34 ), dont le nom 
ait été plus dlversemeat cité par les anciens auteurs. En efTet César Tappelle 
Cabillonum, Strabon Cabillinum , Stolémëe Cahallinum , les tables de Peutinger 
Cahillio y ritinéralre d’Antonio CabelUo , les notices de Templre Caballodunum ^ 
et Ammlen Marcellin Cabillo , Cabiilones , sous ces noms plus ou moins dilTérens : 
c*est iDconlestablemeut le même lieu. 
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« par une méprise et par ia légèreté de la populace ; 
« qu’ainsi sa bienveillance envers les Eduens n’était nulle- 
« ment diminuée. '» Cependant, comme il s’attendait à de 
plus grands mouvemens, et qu’il craignait d’être enveloppé 
par toutes les nations de la Gaule, il avisait aux moyens 
de s’éloigner de Gergovie , et de concentrer de nouveau 
toute l’armée , sans que son départ , prenant uniquement 
sa source, dans la crainte d’une défection, pût être assi- 
milé à une fuite. 

XLIV. Comme il formait ce dessein, il s’offrit à lui 
une occasion qui lui sembla propre à ses vues; car, s’étant 
rendu dans le petit camp pour y inspecter les travaux, 
il s’aperçut qu’une colline, peu auparavant occupée par 
les ennemis en si grand nombre qu’ils couvraient entière- 
ment le terrain , était alors tout-à-fait dégarnie. Étonné 
de ce changement , il en demande la cause à des transfuges 
qui journellement lui arrivaient en grand nombre ; ils 
s’accordent tous à dire , comme les éclaireurs de César 
le lui avaient déjà rapporté , que la croupe de cette 
colline est presque plate , mais couverte de bois et fort 
étroite de l’autre côté qui conduit à la place; ils ajoutent 
que les assiégés avaient conçu de vives inquiétudes sur 
ce point, sentant bien qu’ils seraient presque enveloppés 
de manière à ne pouvoir sortir ni aller au fourrage , si, 
déjà maîtres d’une colline, nous leur enlevions celle-ci, 
et que c’est pour obvier à cet inconvénient que Vercin- 
gétorix a ordonné à tout sou monde de se rendre en cet 
endroit pour le fortifier. 

XLV. D’après ces instructions , César envoie , dans le 
milieu de la nuit , vers cette partie de la colline , plusieurs 

( César montre ici pour les Eduens une indulgence qui lui fat sans doute 
conseillée par sa politique, un précepte bien aucieu rappelé dans ou livre très- 
récent (ritalie, par Lady Morgan, cbap. 4 ) > c‘est que , quand il y a trop k 
punir, il y a de la Jolie a ne pas tout pardonner. A la vérité, ce conseil de la 
sagesse u*aétéque trop souvent méconnu, et César lui-méme ne fut pas toujours 
im vainqueur indulgent ; mais U ne frappa jamais après avoir pardonné. 
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escadrons auxquels il ordonne de rôder en tous sens, 
et avec un peu plus de bruit que de coutume. Dès le 
point <lu jour il étale en dehors du camp une grande 
quantité de bagages et de mulets; il fait également sortir 
les fourrages et mettre des casques aux muletiers , afin 
de leur donner l’apparence de cavaliers; il ordonne que 
tous ces équipages fassent le tour des collines , et il leur 
adjoint un petit nombre de cavaliers qui, pour la mor[tre, 
devaient se répandre çà et là sur le plus vaste espace 
possible; enfin il assigne à tout ce monde un point de 
réunion par un long circuit. Tous ces mouvemens étaient 
aperçus de loin par les assiégés, qui avaient vue sur 
notre camp, mais à une trop grande distance pour qu’ils 
pussent apprécier chaque chose à sa juste valeur. En 
même temps César dirige contre la colline une légion 
qui d’abord avance un pea j^jlAis s’arrête dans un fond 
et se cache dans les forêts. Les Gaulois ne s’en confirment 
que mieux dans leurs soupçons, et ils se transportent 
tous sur le point qu’ils croient menacés. Voyant alors 
leur camp évacué , César fait couvrir les enseignes , cacher 
tous les signes militaires , et passer les soldats du grand 
au petit camp , par pelotons seulement, afin qu’ils ne 
soient point aperçus de la place; il développe ses inten- 
tions aux lieutenans placés à la tête de chaque légion ; 
il les avertit surtout d’empêcher les soldats de s’engager 
trop en avant, soit par l’ardeur de combattre, soit par le 
désir du pillage; il leur fait remarquer que la célérité 
seule peut les préserver des inconvéniens attachés à une 
mauvaise position , et qu’enfin il s’agit de profiter d’une 
occasion, mais non d’engager une bataille en règle*. 


■ Yoilà une exposition faite par César Je manière à pouroir Ini servir bientôt 
Je jnstificatioa : il n’emploie urJiuairement que peu de paroles pour retracer 
ses opérations heurenses , parce qu'elles lui étaient plus familières que des 
revers. Du reste, il est remarquable que cette affaire -ci, présentée comme 
une simple occasion ( expression dont le sens est un peu vague ) , fat bicii 
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Après ces recommandations , il donne le signal , et fait 
en même temps monter les Eduens sur la droite par un 
autre chemin. 

XLVI. Le rempart de la place était à douze cents pas 
de la plaine et du pied de la colline, en calculant la dis- 
tance par uneligiie droite, et comme s’il n’y eût pas eu de 
détours ; mais cet espace devait être augmenté de ce qu’y 
ajoutait un circuit pratiqué pour adoucir la pente. En- 
viron vers le milieu de la colline, et dans toute sa lon- 
gueur , autant que le permettait la nature du sol , était un 
mur haut de six pieds , construit de fortes pierres de 
taille, et propre à garantir d’un premier choe. Les Gau- 
lois, qui avaient abandonné tout l’espace inférieur , n’en 
garnissaient que mieux avec leurs troupes nombreuses et 
serrées toute la partie supérieure jusqu’au rempart de la 
place. Après le signal donné,’ nos soldats parviennent bien- 
tôt à ce premier mur, et, l’ayant franchi, ils s’emparent 
de trois retranchemens avec tant de promptitude , que 
Theutomatus, roi des Nitiohriges • , subitement attaqué 
dans sa tente pendant le repos qu’il prenait au milieu du 
jour », à moitié nu, et ayant eu son cheval blessé sous 
lui , s’échappa à peine des mains des pillards. 

XLVII. Ayant obtenu ce qu’il s’était proposé. César 
ordonna de sonner la retraite, et fit faire halte à la 
dixième légion qui l’accompagnait ; mais les autres lé- 
gions séparées de celle-ci par une assez grande vallée , 
n’avaient point entendu le son de la trompette; et bien 
que leurs tribuns et centurions continssent leur ardeur , 
selon les ordres donnés par César , il arriva qu’emportés 
par l’espérance d’une prompte victoire , par l’aspect des 

près d*étre couroonée d'an succès complet. Si la place eût été prise , César eût- 
il présenté ce résultat comme contraire à ses ordres? Beaucoup de personnes 
seront Traiscmblablement disposées à en douter. 

* Agen et son territoire. ( ut supra. ) 

* C’est ce que nous appelons vnlgaircment /aire la méridienne. 
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ennemis en fuite, et par le souvenir de tant de succès 
antérieurs , nos soldats ne trouvant rien de si ardu dont 
iis ne pussent venir à bout par leur courage , ne cessè- 
rent de poursuivre l’ennemi qu’aux approches du rem- 
part , et aux portes mêmes de la place. En ce moment , de 
grands cris s’étant élevés de tous côtés dans la ville , ceux 
d’entre les Gaulois qui étaient loin du rempart , effrayés 
d’un tumulte aussi subit , et croyant que nous avions déjà 
pénétré dans la place même, se glissaient de leurs mu- 
railles en bas. Du haut du rempart , les mères de famille 
jetaient leurs vétemens, leur argent, et, s’avançant la 
poitrine nue et les mains étendues, elles suppliaient les 
Romains de leur laisser la vie , et de ne point traiter les 
femmes et les enfans comme ils l’avaient fait à Avarique. 
Plusieurs d’entre elles, .s’aidant de main en main à descen- 
dre du rempart, allaient se rendre à nos soldats. Dans le 
même temps L. Fabius, centurion de la huitième légion '■ , 
accompagné de trois soldats , et soulevé par eux , était par- 
venu à gagner le dessus du rempart, et, recevant lui-même 
à son tour un à un ses compagnons , il les avait amenés 
sur la muraille. C’était ce Fabius qui ce jour là même 
avait publiquement déclaré que le souvenir des récom- 
penses distribuées à Avarique l’enflammait encore , et qu’il 
ne souffrirait pas que personne escaladât le rempart avant 
lui. 

XLVIII. Cependant les Gaulois, occupés, comme on l’a 
dit, à fortifier l’autre côté de la ville, aux premiers cris 
qu’ils entendirent, et pressés par de nombreux avis qui 
leur annonçaient les Romains déjà maîtres de la place, 
accoururent en foule sur le point menacé , après avoir 


* Poarait-oo s'appeler Fabius ^ et De pas cberclier à surpasser ses compagnons 
en râleur 7 Quand ce nom est prononcé, la pensée se porte aussitôt sur ces 
trois cents Fabius qsî , formant à eux seuls une petite armée , trourèrent tous 
la mort le même jour et sur le même champ de bataille, dans les premiers temps 
de 1a république- 

* 9 - 
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envoyé leur cavalerie en avant. A mesure que chacun 
d'eux arrivait, il s'arrêtait sous la muraille, et augmen- 
tait le nombre des combattans. Lorsqu’ils furent réu- 
nis en foule, les mères de famille qui , peu d'instans 
auparavant tendaient aux Romains des mains suppliantes, 
maintenant les cheveux épars, à la manière gauloise, se 
mettent à implorer le secours de leurs maris , et à leur 
présenter leurs enfans pour exciter leur courage. Le com- 
bat n'était égal, ni quant au lieu, ni quant au nombre; 
car les Romains, fatigués tout à la fois , et par les marches 
qu'ils avaient faites , et par le combat qu’ils soutenaient 
depuis long-temps , se trouvaient hors d’état de résister à 
des troupes qui arrivaient sur l’heure , et dont les forces 
éuient entières. »» 

XLIX. Craignant pour les siens qu’il voyait engagés 
dans une mauvaise position avec des ennemis qui rece- 
vaient de continuels renforts , Cé.sar envoie à son lieute- 
nant T. Sextius , chargé de la garde du petit camp , l’ordre 
d’en faire sortir promptement les cohortes, et de les 
placer au pied de la colline sur le flanc droit des Gau- 
lois, afin que, s'il voyait nos soldats repoussés, il inspirât 
assez de terreur à l’ennemi pour l’arrêter dans sa pour- 
suite. Puis , s’étant avancé lui-même avec la dixième lé- 
gion ‘ , un peu au delà de l’endroit où il lui avait d’abord 
fait faire halte, il attendait là l’issue du combat. 

L. Gomme on se battait avec acharnement , et de très- 
près, les ennemis, se confiant dans leur position et leur 
nombre, comme les Romains dans leur courage , tout à 
coup ceux-ci aperçurent sur leur flanc les Eduens que 
César avait envoyés, par un chemin différent, sur la droite 


* Cette disième légion se troursit toujours arec César et près de sa personne .* 
dans le partage qa'il était sourent obligé de faire arec ses lieotenans , il avait 
oin de se réserrer cette légion d’élite. Elle était pour César ce que fut de 
nos jours pour un autre grand guerrier cet intrépide corps qu’on appelait 
A vieille garde. 


Digitized by Google 


( =*93 ) 

de la colline, pour y tenir l’ennemi en respect. Ces 
Éduens, par la similitude de leurs armes avec celles des 
autres Gaulois, causèrent à nos soldats une grande ter- 
reur; car, bien qu'ils eussent le bras droit nu ( ce qui e'iait 
la marque distinctive des peuples gaulois en paix avec 
les Romains), ceux-ci crurent que c’était une feinte em- 
ployée pour les tromper. Dans le même temps le centu- 
rion L. Fabius, et ceux qui étaient montés avec lui sur 
le rempart venaient d’y être enveloppés et tués, et leurs 
corps étaient précipités du haut de la muraille. Un autre 
centurion de la même légion , Marcus Petreius ' , comme 
il s’efforcait de briser les portes, était accablé par le 
nombre. Désespérant de sa vie, et déjà tout couvert de 
blessures , il s’adresse aux hommes de sa compagnie > qui 
l’avaient suivi :« Certes , leur dit-il, puisqu’il m’est im- 
« possible de me sauver avec vous , je pourvoirai du 
< moins à votre salut, moi qui, entraîné par l’amour de la 
• gloire, vous ai mis en péril. Ne songez donc qu’à écliap- 
« per à la mort, vous qui le pouvez encore. » Au même 
instant il s’élance au milieu des ennemis, et, après en avoir 
tué deux, il parvient à éloigner uii peu les autres , et crie 
à ses compagnons qui tentaient de le secourir: « Vaine- 
« ment essaieriez-vous de conserver la vie à un homme que 
« le sang et les forces abandonnent. Retirez-vous d’ici pen- 
- dant que vous le pouvez , et rejoignez votre légion. » 
Ce fut en combattant ainsi , et peu après avoir prononcé 

> Ce P«treia» était Traisemblablcmeot de la famille do Romain de même 
nom f que César eut à combattre eu Espagne quelques années plus tard. Dans 
les chocs produits par les dissensious ctTiles • il n*est point rare de voir figurer, 
aous des enseignes fort opposées les mêmes noms , et successivement jusqu'aux 
mêmes personnages : notre propre siècle n'est quetrop fréquent en exemples de 
ce genre. 

Tn commune nefas^ infestisque chvia signit 
Signa t pares aquilas , et pila minantia pilis. 

PSA&S. 

3 Cest à^dire du manipule dont il avait le commandement. ti «u. 
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ces mots, qu’il succomba en sauvant la vie à ses com- 
pagnons. 

LI. Pressés de toutes parts , et après avoir perdu 
quarante-six centurions, nos soldats furent chassés de 
leur position ; et ils étaient vivement poursuivis par les 
Gaulois, lorsque ceux-ci furent arrêtés par la dixième lé- 
gion , qui , pour soutenir ses camarades , s’était emparée 
d’uQ poste un peu moins désavantageux, et fut à son tour 
renforcée par les cohortes de la treizième, qui, sous la 
conduite de T. Sextius, s’étaient portées du petit camp 
sur une hauteur. Dès que les légions eurent regagné la 
plaine, elles firent face à l’ennemi , et alors Vercingétorix 
ramena ses troupes du pied de la colline dans ses retran- 
chemens. Nous perdîmes ce jour -là environ sept cents 
légionnaires *. 

LU. Dans une assemblée tenue le lendemain , César 
réprimanda les soldats sur leur témérité et leur cupidité : 
il les blâma de s’être permis de juger eux-mêmes de ce 
qu’ils avaient à faire, et des points jusques auxquels ils 

S Ot échec est, icIod tocte apparence, celai dont Plutarque {in /ul. Cas. ) 
entend parler , et qu'il fait rapporter à un temps postérieur à U défection des 
Éduens. Peut-être a*t*U confondu l’apparition des Éduens sur la droite de U 
colline ( apparition qui cansa tant de frayeur aux Romains ) avec la défection 
onverte qui n>nt pourtant lieu que plus tard. Du reste, cet historien ne parle 
qn’assex vaguement de la plupart des faits d'armes de César dans la Gante , et 
il est fort vraisemblable qu'il xi’avait pas sous les yeux les mémoires de César 
quand il écrivit la vie de ce générai: les auteurs de ce temps n*avaieut pas 
tonjonrs à la main le manuscrit exact et complet des textes qui leur eussent été 
ntiles pour la composition de leurs propres ouvrages : ils devaient sans donte 
se contenter souvent extraits et de notes y et trouver le reste dans lenr mé- 
moire ; l'imprimerie noos a procuré beaucoup de facilités que n'avaient pas les 
écrivains antérieurs à cette admirable déconverte. A l’occasion de l'avantage 
remporté par Vercingétorix , le même Plotarqne raconte que les Arverniena 
conservaient dans un de leurs temples une épée qu'ils disaient être une dèpouiUe 
prise sur César t et Tbistorien ajoute : • Il l'y vit lui-méme dans la suite, et ne 
<c fit qu’en rire : ses amis l'engageaient à la faire 6ter; mais il ne le voulut pas , 
« parce qu'il la regardait comme une chose sacrée ( traduction de Ricard ) : le 
rire de César et son refus ne venaient-ils pas plutôt de la persuasion où il était 
qne personne de sensé ne se méprendrait sur le fait ? Cette épée était proba* 
bloment celle de Fabios» ou de l’iyt des antres centurions toés avec Inî. 
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pouvaient avancer , de ne s'étre pas arrêtés au signal 
de la retraite ' et de n’avoir pu être retenus, ni par leurs 
tribuns , ni par ses lieutenans ‘ « il leur représenta en- 

« suite combien était redoutable une mauvaise posi- 
« tion , et quel jugement il en avait lui-même porté à 
« Avarique, lorsque, ayant trouvé les ennemis sans chef * 

* et sans cavalerie , il aima mieux renoncer à une victoire 
<■ certaine que de s’exposer à une perte , même légère , 

« dans un poste désavantageux ; qu'autant il admirait la 
•> grandeur d’àme de ceux qui ne pouvaient être arrêtés 
« ni par les retranchemens d’un camp , ni par la hauteur 
« d’une montagne , ni par les remparts d’une place , 

« autant il blâmait l’insubordination et la présomption 
« de ceux qui croyaient en savoir plus que leur gé- 
« néral sur les moyens d’obtenir la victoire , et de pro- 
> hter des événeiuens ; qu’enfin il n’estimait pas moins 
» dans un soldat la modestie et la retenue que la valeur 
« et une grande fermeté. » 

Levée du siège de Clermont. 

LUI. JPour relever le courage des soldats , César leur 

‘ César a dit plus haut que ce signal u’avalt pu être entendu que de la dixième 
légion, et non da surplus de l'armée, à cause d'une large rallcc qui était entre 
deux : jasque-là les soldats n'avaieot doue point désobéi , et il n'y avait pas 
lieu de les réprimander à cet égard. 

* L’un des traducteurs de César ( le général Toulongeon , dans nne note sur 
ce chapitre )^accordeà César des éloges que pouvait mériter son dessein pri- 
mitif, s’il était tel que le texte l’expose j mais ou alla beaucoup au delà, selon 
que le rapporte César Ini^méme; et c’est pour un général d’armée un grand 
malheur que d'être mal compris ou mal obéi. Il paraît donc fort difficile d’ap- 
pliquer au siège de Clermont ces paroles écrites à la fin de la note de Toulon* 
geon : le succès de cette entreprise explique la constance de la fortune en faveur 
des armes romaines. De quelque manière qn’on envisage la chose , elle ne pré- 
sente qu’un revers. 

^ L’application du fait rappelé est un peu équivoque. On voit bien, an cha- 
pitre 19 , que l’infanterie gauloise était un moment restée sans chef et sans 
cava'erie i mais l’ennemi en présence duquel s'était trouve César, et qu’i! n a- 
vait point voulu combattre^, était la cavalerie même, commandée par Verrlu- 
getorix : il pourrait bicu j avoir ici quelque altération dans le texte. 


Digitized by Google 


( 296 ) 

(lit, en terminant son discours, « (pi 'ils ne devaient ni se 
« hiisser abattre par cet événement, ni attribuer à la- 
« valeur de l'ennemi le simple résultat de la mauvaise 
« position où ils étaient eux-mêmes. » Du reste, ne son- 
geant toujours qu’à son départ , il fit sortir les légions 
du camp, étayant pris une position avantageuse, il y ran- 
gea l’armée en bataille. Vercingétorix n’ayant pas jugé à 
propos de descendre dans la plaine , César fit rentrer 
l’armée au camp après un léger combat de cavalerie ter- 
miné à son avantage. Le lendemain, ayant fait de même, 
et estimant qu’il y eu avait assez pour diminuer la vanité 
des Gaulois et pour raffermir le courage des soldats 
romains. César se dirigea sur le territoire des Eduens. 
Les ennemis n’ayant pas même essayé de le poursuivre, 
il arriva le troisième jour à la rivière de l’Ailier, recons- 
truisit le pont et y fit passer l’armée. 

LIV. Là , dans un entretien qu’il eut avec les Éduens 
Virdumare et Ëporédorix , il apprit que Litavicus était 
parti avec tous scs cavaliers ' pour faire soulever son 
pays , et ces Eduens ajoutaient qu’il était de toute néces- 
sité qu’eux-mêmes le devançassent, pour retenir cette 
nation dans le devoir ; or , bien que César fût , par beau- 
coups de motifs , porté à considérer leur proposition 
comme une perfidie, et leur départ comme un moyen 
d’accélerer la défection des Eduens , néanmoins il ne 
jugea pas convenable de les retenir, soit pour ne pas leur 
faire une apparente injure, soit pour ne pas donner lieu 

* Citm Omni equitatu, porte le texte ; mais ces cavaliers n*^taieat et ne poa« 
raient être que les cHeos do Litavicus, dont il est parlé dans le chap. 5o da 
présent livre, et qui suivirent leur patron , lorsque abandonné des autres 
Éduens , il se réfugis auprès de Vercingétorix. Quelque générales que semblent 
les expressions du texte prises isolément , elles se restreignent nécessairement à 
la cavaUrie particulière de Litavicus. 11 u*en fallait pas plus à celui-ci pour faire 
soulever un pays d’ailleurs si disposé à la défection , et Vercingétorix avait 
nécessairement conservé près de sa personnne la masse de la cavalerie gauloise , 
qu’on voit d’ailleurs agir dans divers combats postérieurs. 
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de croire qu’il craignît cette défection. Comme ils allaien t 
partir, il leur retrace brièvement tout ce qu'il avait fait 
pour les Éduens; il leur rappelle» l'état d'abaissement 
<• dans lequel il les avait trouvés à son arrivée dans la 
« Gaule, confinés dans leurs places, leurs campagnes dé- 
< vastées, leurs troupes détruites, eux-mémes soumis à de 
« honteux tributs, et forcés de livrer des otages en grand 
« nombre : il les invite ensuite à considérer quelles sont 
« leur prospérité et leur puissance actuelles, tellement 
« accrues, qu’ils n’ont pas seulement recouvré leur ancien 
• état , mais acquis plus d’importance et de crédit qu'ils 
« n’en avaient eu en aucun temps. » Après avoir fait ses 
recommandations à Virdumare et Eporédorix, il les con- 
gédia. 

LV. Sur les rives de la Loire, dans une position très- 
avantageuse, était la place de Noviodun ‘ , appartenant 
aux Ëduens : c’était là que César avait réuni tous les 
otages de la Gaule, les subsistances, le trésor public et 
une grande partie tant de ses propres bagages que de ceux 
de l’armée : c’était là aussi qu’il avait envoyé pour les 
besoins de la guerre un grand nombre de chevaux achetés 
en Italie et en Espagne. Lorsque Eporédorix et Virdumare 
furent arrivés en cette place, qu’ils eurent pris connais- 
sance de l’état du pays, qu’ils furent instruits de l’accueil 
que Litavicus avait reçu des Éduens à Bibracte, leur prin- 
cipale ville®; lors enfin qu’ils surent que le magistrat 
Convictolitan et une grande partie du sénàl s’étaient 
rendus près de lui , et qu’il avait été fait une députation 
solenn elle à Vercingétorix pour conclure avec lui un traité 
de paix et d’alliance , ils crurent devoir tirer parti de tant 
de favorables circonstances. Ayant donc fait mettre à 
mort ^ tant les Romains chargés de garder la place, que 

* Nevcr». , 

* Autun. 

^ Ainsi chaque rupture commentait par an massacre. On est aujourd’hui 
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ceux qui s’y trouvaient, soit pour affaires de négoce, soit 
en passant comme simples voyageurs, ils partagèrent 
entre eux l’argent ^et les chevaux; ils envoyèrent à Bi- 
bracte tous les otages des diverses nations gauloises , 
pour être à la disposition de leur magistrat, et brûlèrent 
la place de Noviodun , qu’ils ne jugeaient pas en état de se 
défendre, afin qu’elle ne pût un jour servir aux Romains. 
Tout le blé qui put être promptement chargé fut mis 
dans des bateaux , et le reste jeté dans le fleuve ou livré 
aux flammes. Ils s’occupèrent immédiatement à lever des 
troupes dans le voisinage , à placer des garnisons et des 
postes sur les bords de la Loire , et à faire rôder leur 
cavalerie sur tous les points, dans la vue d’imprimer une 
grande terreur, et dans l’espoir ou de couper les vivres 
aux Romains, ou de les contraindre par la crainte de la 
famine à évacuer le pays '. Ils étaient d’autant plus dis- 
posés à s’en flatter, que la Loire accrue par la fonte 
des neiges, ne semblait offrir absolument aucun gué 
propre à un passage. 

LVL Instruit de toutes ces circonstances , César jugea 
que, dans le cas où il y aurait des ponts à reconstniire ou à 
réparer , il ne devait pas perdre un instant pour s’en oc- 
cuper , et pour en venir aux mains avec les ennemis avant 
qu’ils fussent plus en forces ; car , changer totalement de 
plan et rétrograder sur la province, c’eût été un parti 
dont non-seulement il ne sentait pas la nécessité, mais 
qui , ignominieux en soi , eut de plus été d’une exécution 

rooiDs barbare dans les guerres que u'eDgeudre pas l’esprit de parti , et il s’c.st 
à peu près accompli > ce Tceu de Tite Lire : non ah in^rmi , sed ab armato hoste 
panas expetiturum. Lib. xxtiii. 

f Le continuateur de Kollin ( ifUt. rom. , tom. xiii » page u3o ) estime arec 
raison que ces mots du texte , ex provincid expellere, sont corrompus ou altérés, 
parce qne le bat des Gaulois ne pourait être de chasser l’armée romaine de la 
province oit elle n’était pas, mais de la contraindre à y retourner. Kn substltnant 
le mot pnjrs à celui de province » le surplus du texte peut être suivi, car Vévacaam 
tion^pajrsne devra plus s’entendre qne du pays occupe par l’armée, et ce 
pays était la Gau/e cAcee/uc. ' 
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presque impossible, à cause de la barrière des Gévennes , 
et de la difficulté des chemins. ‘ Il avait d'ailleurs fort à 
cœur de rejoindre Labienus elles légions qui étaient sous 
ses ordres. Ayant donc fait route en toute hâte , et tant 
de jour que de nuit , il parvint à la Loire au moment 
où l’on s’y attendait le moins : la cavalerie y trouva un 
gué, dont on se contenta par nécessité, et que les légion- 
naires traversèrent , ayant les épaules et les bras hors de 
l’eau, de manière à pouvoir soulever leurs armes; les ca- 
valiers étaient placés au dessus pour rompre le courant 
du fleuve, et l’armée, dontle seul aspect avait porté l’épou- 
vante chez les ennemis, gagna l’autre rive sans avoir 
perdu un seul homme. César, ayant trouvé quantité de 
blé et de troupeaux dans la campagne , en fit une ample 
provision et prit le chemin du territoire sénonais®. 

Guerre de Labienus contre les Parisiens. 

LVII. Pendant ces divers mouvemens de l’armée placée 
sous les ordres immédiats deCésar, Labienusde son côté, 
ayant laissé à Agendicum’, pour la garde des bagages , les 
recrues récemment arrivées d’Italie, s'était porté avec ses 
quatre légions sur Lutèce-i, place appartenant aux Pari- 

' U pourrait sembler au premier aspect assez êtoonant que César jugeAt difficile 
en été uae marche qu'il avait exécutée plusieurs mois auparavant et en plein hi- 
ver i mais cet étonuemeut devra cesser, si l'ou réfléchit qu'à la première époque 
les Gaulois n'ctaieut pas eo mesure de s’y opposer, comme à la seconde, où tous 
les mouvemens de César étaient observés et suivis par des ennemis alors très- 
nombreux , pleins de confiance et fiers de l'avantage qu’ils avaient remporté à 
Gergovie ’• les positions respectives des deux armées ayant éprouve de grands 
cbangemens, les calculs de César devaient changer aussi. 

* Territoire dont ( aujourd'hui était le chef lieu. 

^ Sens , comme il vîeut d'étre dit. 

4 Paris, ou, plus exactement, la partie de cette ville, qu’au] onrd’hi l’on 
appelle spécialement la Cité. L’histoire parle peu de Lutèce depuis César jusqu'à 
rem|ierenr Julien qui affectionnait beaucoup cette ville, et se plaisait à y 
séjourner. Clovis la déclara eu 5io la capitale de ses conquêtes. On lit dans 
Saint-Foix ( essais historiques sur Paris ) que , vers la Jin de la seconde race» 
Paris , toujours rer^ermé entre les deux hras de la rivière , n'était pas plus étendu 
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siens, et située dans une île de la Seine. A la nouvelle de 
son arrivée, l’on vit se réunir de tous les pays voisins 
un grand nombre de troupes ennemies dont le comman* 
dement en chef fut déféré à l’Aulércien Camulogène ‘ , 
homme très-âgé , mais qu'on n’en avait pas moins jugé 
digne de cet honneur, à cause de son profond savoir dans 
l'art militaire; ce général, ayant remarqué que tout autour 
de Lutèce se trouvait un marais aboutissant à la Seine , 
et protégeant admirablement la place , y établit son camp 
pour nous disputer le passage. 

LVIII. De son côté, Labienus fit d’abord dresser des 
mantelets, sous la protection desquels, en remplissant le 
marais de terre et de claies, il essaya de s’y procurer un 
passage ; mais voyant que cette entreprise était trop dif- 
ficile, il sortit de son camp en silence, à la troisième veille, 
et retourna vers Mélodun’ par le même chemin qu’il avait 
pris pour venir. Cette place desSénonais est, de même que 
Lutèce, dans une île de la Seine. S’étant emparé d’environ 
cinquante bateaux qu’il se bâta de joindre , et sur lesquels 
il fit passer les soldats, Labienus se rendit maître de la 
place sans éprouver de résistance , et par l’effet de la peur 
que cette attaque inopinée causa aux habitans , dont une 
grande partie d’ailleurs avait été appelée sous les drapeaux 
de Camulogène. Ayant ensuite reconstruit le pont que 

çue Ju temps de César : ce qni paratt vrai, ai Ton oe coDsidère que ce qui cons- 
tituait la ville proprement dite. Maia avant Tinvaaion dea Normanda , cettu 
ville avait déjà des faubourgs^ et divera groupes d’baliitalioas , tels que bourgs 
ou villages» s’étaient élevés à peu de distance de la Cité » priucipalement sur la 
rive septentrionale de la Seine. Voyez à ce sujet les détails donnés par Dnlaore 
dans son Histoire de Paris. 

’ U y avait trois peuples Aulerciens ( Maine , Perche » et une petite partie de 
notre Normandie » ayant Evreux pour clief-lieu ). Le texte ne déaigne pas à 
laquelle des trois nations appartenait Camulogène. 

^ Melun t à peu près à moitié chemin de Paris à Sens : Saint - Foix rapporte 
dans ses Essais sur Paris qu’lsis était adorée à Melun; et l’on a dit la *<oémc 
chose de Lutèce; on a même imaginé que le village d’Issy , près Paris , tirait 
son nom de cette déesse égyptienne. Tontes ces fables ont été appréciées à leur 
vraie valeur par Dnlaure» en son Histoire de Paris » tome i**** 
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les ennemis avaient coupé les jours précédens , Lahienus 
y fit passer l’armée, et se dirigea sur Lutèce en suivant le 
cours du fleuve ' : les ennemis, instruits de cette marche 
par ceux d’entre eux qui s’étaient enfuis de Mélodun , in- 
cendièrent Lutèce et coupèrent ses ponts’; après avoir 
franchi leur marais, ils vinrent camper sur les bords de 
la Seine, vis-à-vis l'emplacement de Lutèce, et en face du 
camp de Labienus. 

LIX. Déjà le bruit courait à Lutèce que César s’était 
retiré de Gergovie^; déjà circulait la nouvelle de la dé- 
fection des Eduens et des succès obtenus par la Gaule 
soulevée. Dans leurs entretiens, les Gaulois soutenaient 
que César, à qui l’on avait coupé sa route et tout accès à 
la Loire, s’était vu , faute de vivres, forcé de se retirer 
vers la province romaine. De leur côté, les Bellovaques s , 
dont la fidélité n’était auparavant rien moins que sincère, 
instruits alors de la défection des Eduens commencèrent 

' Ce<uà-dlre en côtoyant le fleure : Tannée marchait, et Ie« cinquante bl* 
teaux dont il est parlé plu# haut , très-évidemment insufCsan# pour porter 
quatre légions ou vingt-quatre mille hommes , avaicut siinplemeot reudu le 
serricc d’un pont ; on leur fit ensuite descendre la rivière , et nous les retrou- 
verons un peu plus tard employés près de Meudon^ toujours pour le même 
usage de pont de bateaux. 

» L'expression du texte pontes indique que Paris avait dès lors, malgré sa 
petitesse , plus d’un pont. Quatre siècles après César , l’empereur Julien , par- 
lant de sa chère Lutèce, nous apprend qu'ou y entrait par deux ponts. ( 
Saint-Foix. ) Il eu était de même encore au neuvième siècle , selon le témoi- 
gnage d'Abbon , et à la tête de chacun de ces ponts était un fort. Le plus petit 
des deux forts fut appelé /é Petit^Chdtelet ^ et Taulre, le Crand-Cbdtelet. Ils 
étaient situés, Tun sur la rive méridionale, et Tautre sur la rive septentrionale 
de 1a Seine. Foyez au surplus V Histoire de Paris par Dulaure. Toutes les spé- 
cialités qui regardent cette ville, si faible lorsqu’elle n'était que Lutèce, et si 
«'.ODsidérable aujourd’hui, u’ont été nulle part plus judicieusement et plus com- 
plètement rassemblés. 

3 Ou Clermont, comme U a été dit ci-dessus. 

^ Cette défection , d’abord tentée par Litnvicus, et réprimée à cette première 
époque , venait d’éclater par le massacre de Nevers. 

^ Habitani du Beauvoisis 

11 D était pas étounaut qoe la défection des Éduens obtint une si grande 
inflaence snr le# résolution# des autres peuples gaulois : c’était alors une grande 
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à rassembler des troupes et à se préparer ouvertement à 
la guerre. Au milieu de si grands changemens, Labienus 
sentit bien qu'il devait recourir à des résolutions tout 
autres qu’auparavant ; il ne songea plus à gagner du ter- 
rain , ni à harceler les ennemis, mais à ramener l'armée 
sans perte à Agendicum • ; car, d'un côté , il était menacé 
par les Bellovaques, peuple jouissant dans la Gaule d'une 
haute réputation de valeur; d'un autre côté , Camulo- 
gène, maître du pays, était à la tête d'une armée toute 
formée et en état de combattre; enfin un grand fleuve 
séparait les légions du lieu où étaient les bagages avec 
la garnison destinée à les protéger *. Pour surmonter de 
si grandes difficultés survenues si subitement , Labienus 
n'apercevait de ressources que dans un grand courage. 

LX. Ayant donc sur le soir convoqué un conseil ,de 
guerre , il exhorta les officiers à faire avec le plus de dili- 
gence et d'adresse qu'il leur serait possible , tout-ce qu'il 
leur ordonnerait. Il confia le commandement de chacun 
des bateaux qu'il avait amenés de Mélodun à un pareil 
nombre de chevaliers romains auxquels il prescrivit de 
descendre la rivière , à la fin de la première veille ^ , 
d'avancer en silence jusqu’à quatre milles , et de l’attendre 
là. Il laissa pour la garde du camp les cinq cohortes qu’il 
regardait comme les moins aguerries , et il donna aux 

nttion que celle dont le territoire embrassait l'Autunois, le CUâloonais» le 
Mâconnais et le Nivernais, et qui avait dans sa clientelle plusieurs contrées 
contignè's , notaœmeut le Lyonnais et le Bourbonnais. ( Voy. au sui|)lns la No- 
tiee de la Gaule ) par Danviile, Ædui. 

* Sens f où étaient restés les gros bagages de l’armée , du moigs eu grande 
partie , comme on le lit deux lignes plus bas. 

* Cette séparation était le résultat des marches et opérations antérieures : 
depuis que les légions avaient passé le fleuve à Melun pour fondre sur Lutèce, 
elles se trouvaient sur la riee gauche du fleuve descendant , et Sens est sur la 
rive di'oite. De son c6té, Camulogène, après avoir brûlé Lutèce, s'était porte 
sur la rive droite ; ainsi les deux armées étaient alors à l’inverse de leurs posi* 
lions primitives. 

3 Environ ueuf heures du soir. 
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cinq autres cohortes de la même légion l’ordre de re- 
monter le long du fleuve avec les bagages, en faisant beau- 
coup de bruit. S étant aussi emparé de plusieurs nacelles, 
il ordonna qu’elles suivissent la même direction , à grand 
bruit de rames. Peu d instans après, Labienus partit lut 
même en silence avec trois légions, et se rendit au lieu où 
il avait ordonné de conduire les bateaux. 

LXI. Lorsqu’on y fut arrivé, les éclaireurs de l’ennemi 
placés le long du fleuve , attaqués à l’improviste et pen- 
dant une tempête qui s’était subitement élevée , furent 
taillés en pièces , et, tant les légions que la cavalerie, tra- 
versèrent incontinent le fleuve , au moyen des disposi- 
tions faites par les chevaliers romains , chargés de cette 
opération. Au point du jour et presqu’au même instant 
il fut annoncé aux ennemis qu’un bruit beaucoup plus 
grand que de coutume se faisait entendre dans le cLip 
des Romains ; qu’un corps considérable de troupes re- 
montait le fleuve, et quon entendait sur le même point 
un grand bruit de rames; qu’enfin un peu au-dessous de 
Lutèce* il y avait des bateaux qui transportaient des 
soldats d’une rive à l’autre. A ce récit les ennemis ju- 
gèrent que les légions passaient sur trois points , et que 
l’armée tout enüère, troublée par la défection desÉduens 
ne songeait quà fuir: en conséquence ils distribuèrent 
aussi leurs troupes en trois corps. Ils laissèrent le premier 
vis-à-vis de notre camp pour la garde du leur; ils en- 
voyèrent le second corps vers Métiosède % avec ordre de 


* Paris. 

» n n'jr . p„ de doute que I.i plaine de Saint-Cloud ne soit le lieu où il cou 
T,eut de placer le théâtre de la aauglante bataille que Camulogéne perdit contre 
Labienua . dea trois positions ludiquccs par le texte et occupées par les 
Ooupe. tant romaine, que gauloises, celle au-dessous de Lutéce, eu Jesceu- 
dant le fleure, supplique très-bien à lemplacemeot actuel de Meudon, où 
était Lab.euus avant de traverser le fleuve. Mais de ce fait incontesUble il ne 
faut pas conclure que le Mcinfc,, daujourd’hui fut le Metiosedum du temps do 
César J car le. analogu: * noms ne sauraient l'emporter sur les démonstrations 
fourme, par le terrain : or, il est ici démontré que, des deux positions entre 
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ne pas avancer plus loin que ne le feraient les bateaux , 
et ils marchèrent contre Labienus avec le reste de leurs 
troupes. 

LXII. Les nôtres avaient, dès le point du jour, traversé 
le fleuve , et l’on découvrait l’armée ennemie rangée en 
bataille. Là , après avoir exhorté les soldats à se souvenir 
de leur ancienne valeur, ainsi que des nombreux succès 
qui en avaient été la suite, et à se figurer comme pré- 
sent César lui-même, sous la conduite duquel ils avaient 
si souvent été vainqueurs, Labienus donna le signal du 
combat. Dès le premier choc, la septième légion, placée à 
l’aile droite, repoussa les ennemis et les mit en fuite ; mais 
à l’aile gauche qu’occupait la douzième légion, lorsque les 
premiers rangs de l’ennemi furent tombés , percés de 
nos dards, les autres continuaient d’opposer une vive ré- 
sistance, et nul ne montrait de dispositionsà (fuir : Camu- 
logène, leur général était avec eux et soutenait leur cou- 
rage. Le succès était donc douteux sur ce point, lorsque 
les tribuns ' de la septième légion , instruits de la résis- 


leiqnelIesM trouvait placé Lotéce ou Paria formant ta troisième, celle de Mé* 
tiosède ou Metiosedum , étant déaigoée comme la supérieure , doTait tirer en re* 
montant le fleuve vers Cbarentou et au delà : donc, la position inferieure ou 
deaceudantc, celle où était Labicuusy et où se livra la bataille, u’ctait point 
celle de ‘Quelle que soit la cause qui aitfait attribuer ce nom, de- 

puis francisé , au village qui le porte aujourd'hui, il n'en reste pas moins évi- 
dent que le lieu , dans la plaine duquel s'est bien certainement livrée 1a bataille 
qu'on va retracer, constituait, par cette raisoo-1à même, une position tout-à- 
fait iuverse de celle de l’ancien Metiosedum, qui était an dessus de Paris, et où 
l’on ne s'est point battu : ainsi le Meudou de nos jours, eu face duquel se 
livra réellement la bataille , ne pouvait être le Metiosedum de César. Quelques 
écrivains attribuent cette position à Corboil; nous admettons qu’elle était de 
ce c6té , mais vraisemblablement à une moindre distance de Paris. 

< Ces tribuns légionnaires étaient ordinairement au nombre de six par 
légion ; leur grade équivalait à celui de nos colonels, et chacun d'eux com- 
mandait à son tour la légion entière, sous l’autorité toutefois du général ou de 
son lieutenant. Du reste , pour tout ce qui regarde la distribution et l'exercice 
des fonctions militaires chez les Romains, il convient de consulter les anciens 
auteurs , et notamment Polybe , liv. vi , chap. 9. Le lecteur qui n'aurait pas le 
tempS'Ou la volonté de puiser dans ces sources primitives les uotious relatives 
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tance qu’éprouvait l’aile gauche, vinrent avec leur légion 
prendre les ennemis en queue et les charger. Dans cette 
position même, on ne vit pas un seul Gaulois ahandonner 
sa place; tous furent enveloppés et tués; Camulogène 
subit le même sort. D’un autre côté, le corps ennemi qui 
avait été laissé en face du camp de Labienus, instruit que 
l’on se battait, était venu au secours des Gaulois, et avait 
pris position sur une colline ; mais ce tardif rènfort ne 
put soutenir le choc de nos soldats victorieux , et , fuyant 
pêle-mêle , ceux d’entre les ennemis qui ne purent se pro- 
curer l’abri des bois ou des montagnes , furent taillés en 
pièces par notre cavalerie. Après cette expédition, Labie- 
nus retourna à Agendicum, où avaient été laissés les ba- 
gages de toute l’armée ‘ et d’où il partit pour rejoindre 
César avec toutes les troupes qu’il avait sous ses ordres. 

Récit des événemens postérieurs a la jonction de César et de 
Labienus. 

LXIII. La connaissance de la défection des Eduens 
donnait alors plus d’intensité à la guerre; de toutes parts 
les Gaulois s’envoient des députés; crédit, autorité, argent, 
tout est mis en usage pour faire soulever les diverses na- 

à l'easemble des iastitatioos militaires des Rooiains/pourra recourirà Tabréga 
^u’eii dnniie Rulliu , Hi&t. auc., Ht. xxtil de la Science militaire. 

*Ces mots, de toute l’armée^ copiés exnclemeut du texte, iotiue exercitlUj re* 
«evraieot uoe appUcatiou Trai&emblableinent excessive, si on l'étendait aux 
bagages mêmes des six légions que César avait gardées près de sa personne 
il parait bien que durant tout l'iiivcr précédent, et pendant les courses qna 
César avait faites comme en simjtle expédition y à Cliâteau-Latidoo, Orléans et 
Kcuvy, les gros liagage.s de l'armée tout eutière, c’est-à-dire des dix légions, 
étalent restés à Sens; mais ils en étaient revenus au prluternps; ils avalent 
rejoint l'nrmée pour les bes<ôtis de la campagne, et le cliap. 3.) <lo |urésent 
livre fait ireiiliou des bagages qui arcompagnaieut César lorsqu'il se dirigea 
sur Clermout Les bagages dont il s'agit au passage actuel ue |>euvent doue 
s'enteudre que de ceux appartenant aux quatre légious avec lesquelles Labié* 
DUS avait été renvoyé à Sens, et que ce lieutenant avait derechef laissés à 
Sens pendant son expédition contre les Parisiens. Cétaient les bagages de 
"toute la parût d'armée placée sous les ordres de Lahiintts y Jtttvs non de toute 
Parinée romaine employée dans la Gaule. 

ao 
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tion.s. Devenus maîtres des otages que César avait déposés 
chez eux, les Éduens effraient par la menace des supplices 
réservés à ces otages tout pays qui ose hésiter. Ils prient 
Vercingétorix de se rendre auprès d’eux pour se concerter 
sur les moyens de conduire la guerre : il se rend à leur 
invitation; mais alors ils élèvent la prétention d’obtenir 
le commandement en chef; et comme cette demande 
éprouve de l’opposition, ils convoquent une assemblée 
générale de la Gaule à Bibructe. Les Gaulois s’y rendent 
en foule et de toutes parts. La décision est soumise aux 
suffragesde la multitude', et tous sans exception se portent 
sur Vercingétorix, qui est élu généralissime Il ne man- 
qua à cette assemblée que les Rémois , les Lingons et 
lesTréviriens^, les deux premiers de ces peuples, à cause 
de leur fidélité envers les Romains, et les Tréviriens, à 
raison tant de leur éloignement que des incursions ger- 
maines qu’ils avaient à repousser : ces peuples restèrent 
donc totalement étrangers à cette guerre, et n’envoyèrent 
de secours ni aux uns ni aux autres des belligérans. Ce- 
pendant, profondément affligés de n’avoir pas obtenu le 
commandement en chef, les Eduens commencèrent dès 
lors à déplorer le changement de leur fortune et à re- 


> Ces mots, les iujjragei de la multitude , anraîeot pu, chez les CenDaios, 
être pris daos le sens le plus êteodo , car il n'y avait pas an seul Germain qai 
c'eût le droit de voter dans les afTaires majeures : de minoribus rebus principes 
consultant y de majoribus omnes ( Tacit, Germ. ai). Mais les expressiions de 
' notre texte semblent se restrelodre à la masse des druides et cheTaliera 
rêouis à Bibracto en très-grand nombre : le droit de suffrage u'apparteuait 
dans la Gaule qu’à ces classes privilégiées. 

* Le titre imperator donné par le texte à Vercingétorix ne parait point Ici 
répondre à l'emploi qu’en faisaient cliea eux les Romains, lorsqu’ils le décer- 
uaient à un général vietorieuxt il semble seulement désigrier ici une qualité 
plus éminente que celle d'un général ordinaire, duXy et c'est ce qui nous a 
conduit à employer le mot généralissime y qui uous a paru d’autint plus con- 
venable, que Vercingétorix avait sous ses ordres même des rois, uotsmment 
celui des Nitiobriges. 

^ Ces trois nations avaient ponr cbefs-lieux , comme on l'a dit pins baut, la 
première Reims, la aeconde Langret , et la troisième Trêves. 
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gretler les faveurs dont César les avait comblés ; mais 
comme la guerre était entreprise , ils n’osaient séparer 
leur cause de celle des autres Gaulois. Eporédorix et 
Virdumare, jeunes gens de la plus haute espérance, 
n’obéissaient que malgré eux à Vircingétorix *. 

LXIV. Le généralissime demande des otages à toutes 
les nations, et désigne le jour où ils devront lui être livrés; 
il ordonne qu’on lui fournisse sur-le-champ quinze mille 
cavaliers; il annonce « qu’il se contente de l’infanterie 
«qu’il a déjà, attendu qu’il ne veut point s’exposer à 

• combattre en batailles rangées ; mais il manifeste la vo- 
« lonté d’avoir une nombreuse cavalerie pour couper les 

• vivres aux Romains et pour empêcher leurs fourrages, 
«ce qui deviendrait, dit-il, très-facile, surtout si les 
« Gaulois prenaient la forte et courageuse résolution de 
« corrompre leurs récoltes, de brûler leurs habitations, 
« et de ne voir dans ces pertes domestiques que le moyen 
« de recouvrer à jamais leur indépendanse et leur li- 
« berté. » Les choses ainsi réglées , il ordonne aux Éd uens 
et aux Ségusiens * , ces derniers étant limitro|>bes de la 
province, de lever dix mille fantassins; il y adjoint huit 
cents cavaliers, et donne le commandement de ce corps 
au frère d’Eporédorix , en lui ordonnant de porter la 
guerre chez les Allobroges^. D’un autre côté, il envoie 

* Ainsi cette ronfédération offrait, dès le dèbot , des germes de dirisioDs: 
poosait elle commencer sons de plus flclienz auspices? F.t cependatit quelle 
alliaüce eut jamais un but plus noble et plus sacré ? Les Gaulois couféilérés ne 
Deuacalcut point rindcpciidaDce des autres nations; ils D*aspir.i)ent qu*à con> 
eerrer ou recouvrer la leur : c'était ia sainte alliance des peuples. 

* Aujourd'hui le Lyonnais. Ici César ue leur douue pas , comme il le fait plus 
bas, la qualité de ehens des Eduens\ Siraboo ]>arlc tli*s Ségusiens sans leur at- 
tribuer cette qualité , et PÜtte les fait liheri. Mais dès le temps de l'Une, le 
Lyonnais, devenu une grande métro|>ole, avait acquis une irap(»rtauce que les 
Ségusiens étaient loin d’avoir au temps de César. Eu toute Itypotlièse, le ter* 
ritoire des Ségusiens devait être fort étendu , et, outre le Lyouuais propre- 
ment dit, il embrassait Traisemblablement une partie dn Beaujolais et dn 
Forex. f^oy. les remarqoes de d’Ablancoiurt sor la carte de raacienoe Gaule , 
v^ Stf^iani. 

* Dauphiné et Savoie. 

ao. 
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ravager le territoire des Helviens ‘ par les Gabaliens * et 
par les habitans des cantons arverniens qui en étaient les 
plus voisins : il envoie de même les RhuténiensS et les 
Cadurciens ^ dévaster le pays des Volques-Arécomicietis. 
En même temps , et par de secrètes communications , il 
tâche d’attirer à lui les Allobroges, dont il espérait trouver 
les esprits encore pleins des ressentimens de la dernière 
guerre qu’ils avaient soutenue contre les Romains : il pro- 
met aux chefs de l’argent, et à la nation la suprématie sur 
toute la province 

LXV. Pour faire face à tant d’attaques, le lieutenant 
Lucius César® n’avait à distribuer, comme garnisons, sur 
tout le territoire de la province , que vingt-deux cohortes 
tirées de cette province même. Tel était l’état des choses 
quand les Helviens, s’étant témérairement engagés dans 
un combat avec leurs voisins, furent repoussés et obligés 
de se renfermer dans leurs places, après avoir perdu 
C. Valerius-Dunotaurus, chef de leur nation, et plusieurs 
autres de leurs citoyens. De leur côté, les Allobroges, 
ayant placé de nombreuses garnisons près du Rhône, 
mettaient un grand zèle à la défense de leur territoire. 
Cependant César, sentant la supériorité des ennemis en 
cavalerie, et l’impossibilité où il était d’en faire venir, soit 


* Le Vifarais, dont une partie était dans la prOTÎnee romaine, et l’antre 
partie debor» : celle-ci, qni était la plus considérable , figure dans le chap. ci* 
après , parmi les nations qui fournirent leur coutingent à la grande confédéral 
tioD gauloise. 

^ Le GcTaudao. 

3 Le Rouergue. 

< Le Querci. 

^ Cette promesse était faite dans la supposition que la prorince serait sous- 
traite à la domination romaine et rederiendrait pureineut gauloise. 

* Ce Lucius César est le même qui depuis, enfermé daus Utique arec Caton, 
fut député vers son parent, alors dictateur, pour plaider la cause des trois 
cents. Ce jeune Romain était derenu Tun des plus grands ennemis du héros de 
ces mémoires, et fut tué par les soldats de Jules César dans une espèce d’é- 
meute qui passa pour avoir été suscitée par celui-ci même. ( A'o;'. Soet. in 
las. a. 75. ) 
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delà province, soit de l’Italie, à cause de l'interception 
des chemins , se décida à envoyer au delà du Rhin, près des 
peuples germains avec lesquels on avait fait la paix dans les 
années précédentes , afin d’en tirer des cavaliers, ainsique 
de ces fantassins qui sont accoutumés à combattre entre- 
mêlés avec la cavalerie. Comme à leur arrivée, leurs che- 
vaux se trouvèrent moins propres que les nôtres à la 
guerre* , César ôta non-seulement aux tribuns légionnaires 
et aux autres officiers montés, mais même aux chevaliers 
romains et aux employés de l’armée, leurs chevaux, qu’il 
distribua aux Germains. 

LXVI. Pendant le temps employé à toutes ces choses, 
les ennemis avaient , de leur côté, été joints parles trou- 
pes attendues du pays des Arverniens, ainsi que par les 
cavaliers dont la levée avait été prescrite dans toute la 
Gaule. A la tête de si grandes forces qui s’étaient réunies 
pendant que César*, pour se mettre en état de secourir 
plus facilement la province , s’était dirigé sur le territoire 
des Séquanais par l’extrême frontière des Lingons , Ver- 
cingétorix vient en trois campemens prendre position en- 
viron à dix milles des Romains; puis il assemble les pré- 
fets de la cavalerie , et leur expose « que le temps de 
« vaincre est arrivé ; que les Romains fuient vers leur 
« province et abandonnent la Gaule; mais que, si cela suffit 
» pour recouvrer présentement la liberté , il en résultera 

* On a cependant lu (liv. iv , cbap. a de ces mémoires} que les cbevaux des 
Germains , quoique laids el malfaits, étaient habitués k supporter les plus 
grandes fatigues ; mais peut-être fallait-il ici des chevaux doués de vitesse , et 
cette qualité n*était pas celle des chevaux de cette nation, non veiocitatç rons- 
pieuit a dit Tacite. Quinze à seize $ièc!e| plus tard, l’ou a vu les desccndnns 
des anciens Germains se louer encore , mais comme Janiassîns , aux ]mi$satices 
qui voulaient acheter leurs services : les Lansquenets que le roi de France 
Charles VIII employa dans ses armées, étaient, non delà cavalerie; mais de 
riufaoterle allemande. 

’ Ce nom ne s’applique plus à Lucius César dont il est parlé au chapitre pré- 
cédent, mais an général en chef, auteur de ces mémoires. Toutes les citations 
qni suivent sous le même nom ne regardent égalemeut qoe Jules : il ne sera Jé- 
aormais plus question de Lneios César. 
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- peu de profit pour la paix et le repos de l’avenir , que 

• les Romains reviendront avec de plus grandes forces 

• et ne mettront point de terme à la guerre : qu’il con- 
« vient donc de les attaquer pendant leur retraite et sous 
« leurs bagages; que si les fantassins viennent au secours 
« de leur cavalerie , et éprouvent le plus léger retard, ils 
« ne pourront arriver à temps; que si au contraire ( ce 
« qui paraît plus probable), ils ne songent qu’à leur pro- 
« pre salut et abandonnent leurs bagages, ils perdront, 

• outre l’honneur, quantité d'instrumens nécessaires à la 
« guerre. Qu’à l’égard des cavaliers ennemis , il n'est pas 
« permis de soupçonner qu’aucun d’eux ose faire seule- 
« ment un pas hors de ses escadrons : que du reste, pour 

• inspirer encore plus de courage à ses propres troupes , 
« il va les déployer en avant du camp, ce qui causera 
« aussi plus de terreur aux ennemis *. » Après ce discours, 
tous les préfets s’écrient » qu’il faut s’engager par le plus 

• sacré des sermens à interdire tout asile, et à fermer 
« toute retraite, même chez père, mère, épouse ou en- 
« fims, à quiconque d’entre eux n’aura pas traversé deux 

• fois les rangs ennemis. <• 

LXVII. Ce serment ayant été prêté d’un consentement 
unanime, et la cavalerie gauloise ayant été dès le len- 
demain distribuée en trois corps, deux de ces corps se 
déploient et forment deux ailes, tandis que le centre se 
présente de front à notre avant-garde pour lui fermer le 
passage. Instruit de ces dispositions, César partage aussi 


’ Lorique notre auteur rapporte des discours tenus en son absence, il eat 
fort naturel de penser qu‘il les arra\igo à sa manière. Mais s'ils lui appartiens 
ncut, du moins en grande partie, pour le styb. Il est fort rraisemblable aussi 
que , pour le fond , ils s’éloignent peu du vrai , comme émanés de reuseigne- 
meos fraîchement recueillis par le géuéral romain, qu’on voit d’ailleurs fort 
rarement» dans les discours qu'il retrace, se permettre des oroemens pure- 
ment oratoires : l'on doit, eu effet, à César la justice de reconoaltre qu'il ose 
de res ornemens arec beaucoup plus de sobriété que ne l'a fait Quinte-Cnree 
dans la Vie d'Alexandre. 
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sa cavalerie en trois corps, et la fait marcher contre 
l'ennemi. Partout le combat s’engage : l’infanterie fait 
halte, et tous les bagages sont placées entre les légions : 
si nos cavaliers fléchissent ou sont trop vivement pressés 
sur (jiielque point, César y fait marcher des cohortes, et 
dirige les enseignes vers ce point, afin d’arrêter les enne- 
mis dans leur poursuite, et de ranimer la vigueur de nos 
cavaliers à l’aspect d’un prochain secours. Les Germains 
parviennent enfin à gagner le sommet d’une colline 
droite, qui était occupée par les ennemis, les en chas- 
sent, les poursuivent jusqu’à la rivière ou Vercingétorix 
s’était arrêté avec son infanterie, et en tuent un grand 
nombre. Les autres Gaulois témoins de cette défaite 
prennent tous aussi la fuite, dans la crainte d’être enve- 
loppés, et partout il en est fait un grand carnage. Trois 
Éduens de la plus haute distinction sont pris et amenés 
à César; savoir, Cotus, préfet de la cavalerie, qui avait été 
en concurrence avec Convictolitan aux derniers comices ' ; 
Cavarinus, qui, après la défection de Liuivicus, avait été 
mis à la tête de l’infanterie; et Eporédorix, sous le com- 
mandement duquel les Éduens avalent soutenu la guerre 
contre les Séquanais avant l’arrivée de César. 

LXVIII. Voyant toute sa cavalerie en déroute, Ver- 
cingétorix fit rentrer en son camp l'infanterie qu'il avait 
placée en avant, et, après avoir ordonné que les bagages 
le suivissent sans retard, il se mit incontinent en route 
pour se rendre à Alise, place qui appartient aux Mandu- 
biens De son côté. César, ayant déposé ses bagages sur 

* Cette expression, empruntée des comices de Rome^ doit sembler fort étrauge 
dans son application à l’assemblée des principaux Kduens eu la ville de Ne vers - 
qu* est-ce en elTct qu'avaieut été ces yrétendus comices ? et qu’avaient-ils fait? 
César s’était réservé la décision , et il nous a lui-même appris qu'il s’était prin. 
cipalement dirigé par des reoseignemens qu’il avait pris en partienlier. De teU 
comices étaieut-ils donc autre chose qu’une jonglerie, ou une espèce de 
fausse monnaie avec laquelle les forts et les fourbes de tous les temps ont su 
payer ou amuser les faibles et les sots. 

* L*Auzois , petite contrée de Bonr|ogne. 
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un coteau voisin , et les ayant laissés à la garde de deux 
légions, poursuivit l’ennemi tant que le jour dura , lui 
tua environ trois mille hommes de l'arrière-garde, et vint 
le lendemain camper devant Alise Ayant reconnu la 
place, et voyant les ennemis encore frappés de la ter- 
reur que leur avait causée la déroute de leur cavalerie , 
qu’ils considéraient comme la principale force de leur 
armée. César exhorta les soldats au travail, et commença 
ses lignes de circonvallation. 

Siège d' Alise. 

LXIX. La place d’ Alise, située au sommet d’une haute 
colline, laissait assez voir par sa position qu’elle ne 
pouvait être emportée sans un siège en règle Au 

' Rn Auxout petite contrée de la Boargogne. Ricard , dan» »a traduction de 
Plotarqoe, TÎe de César, note 39, a cru apercevoir sur la position d'Alise dq 
dissentiment qui u’est qu*un malenten ^u. « Le» uns , dlt>il , placent Alise au- 
« près de U petite rille de Saiote Reine eu Bourgogne, qui a été bâtie de ses 
« mines ; d'antres veulent que ce soit Alise , village en AuxnU, dans le dnclié 
«f de Bourgogne, entre Serour et Saiut Seiue. >' Kli bien! sauf les expressions, 
ces deux opinions c'en font qu'uue seule et même ; car la petite ville de Sainte- 
Reine, ou, plus exactemeut, le bourg de rc nom, est le lieu que plusieurs ap* 
ellent Alise ; il ixj a point dans la contrée d'autre lieu portant ce nom à'AUse, 
et Sainte-Reiue ou Alise se trouve efTectivement entre Semur et Saint-Seine, 
près la petite ville de Flavigny, et environ à dix ITeues de Dijon. J*ai visité 
cette contrée dans ma jeunesse : Vancienne Alise était située sur le plateau de 
la montagne maintenant appelée Afont-Auxois. La cbarnie passe aujourd'hui 
sur ce plateau très-fertile, et qui domine toutes les autres montagnes : sur le 
revers ouest du Mont-Auxuis a été bâtie la nouvelle Alise ou Saiute-Reiue, Ce 
petit bourg descend par une pente fort rapide vis le vallon décrit par César, 
et arrosé au nord par YOze, et au midi par VOzerain : ces deux ruisseaux se 
Joignent à peu de distance, et forment par leur jonction la petite rivière de 
Breme. 

^ Noua voici arrivés è ce fameux siège d'Alise, cité par TMutarque comme le 
fait d'armes « qui acquit à César la gloire la mieux méritée, et comme celui 
M de tons ses exploits où il moutra te plus d'audace et d'habileté ( traduction 
de Ricard, n<* ao ). » Patercule eu parle en termes encore plus pompeux , lors- 
qu'il dit « qu'il fallait être plus qu'homme pour tenter ce que César fit à Alise, 
m et presqn'un dieu pour l'exécuter. Quanta audere vix hominis , perjîeere , pene 
• nullius , nis» dei^yharù» » (V ell. Paterc. Eist. lib 11 , 4 ?)* suffrage qui n'esl 
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pied de la colline coulaient deux rivières de deux côtés 
différens; devant la place était une plaine d’environ trois 
milles de longueur, et tout autour se montraient d’autres 
collines séparées entre elles par de médiocres intervalles, 
niais toutes d’une égale hauteur. Sous le mur du rem- 
part, du côté qui regardait le soleil levant, était campé 
l’ennemi couvrant entièrement de ses troupes cette par- 
tie du coteau, et ayant en avant de lui , outre un fossé, 
un mur à sec de six pieds de hauteur. De leur côté , les 
Romains avaient formé des lignes de circonvallation qui 
occupaient un circuit d’environ onze milles; leur camp 
était dans une très-bonne position ; ils avaient élevé 
vingt-trois forts dans lesquels ils faisaient pendant le 
jour une garde exacte pour se prémunir contre toute 
attaque subite : ils y tenaient pendant la nuit de fortes 
garnisons avec des sentinelles. 

LXX. Pendant que l’on s’occupait des travaux relatifs 
au siège, et dans cette plaine dont il vient d'ètre parlé, 
longue d’environ trois milles et ceintes do collines entre- 
coupées, il s’engage un combat de cavalerie qui est de part 
et d'autre soutenu avec acharnement. Nos cavaliers com- 
mençaient à souffrir quand César envoie les Germains à 
leur secours , et place les légions en avant du camp, 
pour arrêter les irruptions subites que pourrait tenter 
l’infanterie gauloise. Cet appui des légions relève le cou- 


pas sans poids auss^, quoique bien plus rooderue, c'est celui du cheTalier Fo- 
)ard. En parlant du Mocus d'Alise (car U lui refuse le uotn de 4Uge ) : •< C'est 
B ici , ditoil, le rlief-d'cciivre du plus graud capitaine dout riiikloirc ancienne 
B et moderne fasse mention : un général d'armée qui n'aurait d'autre titre t 
« produire qu'un fait tout. semblable à celui d’Alisc, aurait de quoi s'immorta- 
« likcr. ** Mais eu même temjM que Folard accorde cet éloge à César, il soutient 
que scs commentateurs n'out presque rien compris dans la description de ce 
siège ou blocus, et il reprend, entre autres, *\'igéuère et Juste-Lipse sur plu» 
sieurs de leurs applications relatives à ce blocos. Tout lecteur qui voudra ap» 
profondir ces sujets de controverses devra recourir aux dissertations qu'ils 
ont fait naître, et particulièrement à ce qu'a écrit Folard en son Traité Vai- 
taqu€ des places ^ joint à la traduction de Polybe, art. 6, tome ii. 
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rage de nos cavaliers; les ennemis sont mis en fuite ; ils 
s’embarrassent eux-mêmes par leur propre multitude , et 
trop serrés pour passer tous par des issues devenues trop 
étroites, ils laissent en arrière beaucoup des leurs, qui 
sont poursuivis jusqu’à leurs retranchemens par les Ger- 
mains, et taillés en pièces : quelques uns, ayant abandonné 
leurs chevaux, essaient de traverser le fossé et de franchir 
le mur. £n ce moment, César fait faire un mouvement 
en avant aux légions qui étaient à la tête du camp : ce 
mouvement porte l’effroi chez les Gaulois mêmes qui oc- 
cupaient les retranchemens extérieurs; croyant qu’on 
se dirige sur eux, ils orientaux armes, et dans leur épou- 
vante ils se précipitent dans la place, dont Vercingétorix 
fit fermer les portes en toute hâte, dans la crainte que 
le camp ne se trouvât totalement abandonné. Les Ger- 
mains ne se retirèrent qu’après avoir tué beaucoup de 
monde à l'ennemi et lui avoir pris quantité de chevaux. 

LXXI. Vercingétorix résolut alors de renvoyer nui- 
tamment toute sa cavalerie avant que les Romains eus- 
sent achevé leur circonvallation. Avant le départ de ces 
cavaliers , il leur recommande d’aller chacun dans leur 
pays , et d’y faire enrôler pour la guerre tous ceux qui 
sont en âge de porter les armes : il leur fait valoir les 
services qu’il leur a rendus, et les conjure de veiller à 
son salut, et de ne point laisser à la merci des ennemis 
un général qui a tant fait pour la liberté commune. Il 
leur expose que leur négligence entraînerait avec sa perte 
celle de quatre-vingt mille hommes d’élite: que, calcul 
fait , il n’a de vivres que pour trente jours, mais qu’en les 
ménageant, ils peuvent lui suffire pour quelque temps de 
plus. Après ces recommandations , il fait partir sa cavalerie 
à la seconde veille, et en silence, par l’un des intervalles que 
nos lignes ne fermaient point encore. Il ordonne aux 
liebitans de lui apporter tout leur blé , et porte peine de 
mort'contre quiconque n’obéira pas à cet ordre. A 1 égard 
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du bétail dont Içs Mandubiens avaient rassemblé une 
grande quantité , il le distribue par tête, et arrête que le 
blé sera livré de même , par petites quantités , au fur 
et à mesure des besoins; enfin il fait rentrer dans la place 
toutes les troupes qu’il avait placées en avant. C’est ainsi 
qu’il se disposait à attendre les secours de la Gaule pour 
soutenir la guerre 

LXXII. Instruit de toutes ces dispositions par les 
rapports des déserteurs et des prisonniers, César arrêta 
son plan de fortifications comme il suit. 11 fit creuser un 
fossé large de vingt pieds , dont les côtés étaient taillés 
perpendiculairement, et dont la profondeur était égale 
à la largeur. A quatre cents pieds » en arrière de ce fossé 
il établit l’ensemble de ses fortifications. Cet intervalle de 
quatre cents pieds avait été laissé, afin que les ennemis 
ne pussent à l’improviste et pendant la nuit, fondre en 
masse sur nus travaux, ni inquiéter nos travailleurs pen* 
dant le jour en leur lançant des traits; car il avait fallu 
embrasser un si grand espace, qu’il notait point facile à 


< Tnulongpon observe que tout eet ordre établi n*est rien moins que barbare g 
nais Folard lilÂme Vercingétorix en termes fort aigres de s'étre eufenné daut 
Alise lorsqu'il pouvait comb.:ttro à la tête de qnatre ringUmlIie hommes. Kstdl 
donc probable qu'il eût mieux réussi avec ces quatre>viogt mille hommes qu'il 
ne le fit depuis avec près de trois ceut mille. 

* L'intervalle de quatre cents pas eût peut-être mieux convenu pour se mettre 
à Tabrl des traits , et de là vieut probablement que plusieurs traducteurs ont 
dit quatre cents pas; mais» dans les diverses éditions que j'ai vues » le texte porte 
uniformément pedibus quadringentis , et noa point passiùus. Or à Rome» comme 
cbes nous » le pied et le pas constituaient des mesures différentes. Le pas com- 
mun était de deux pieds et demi» le ftas géométrique de cinq ]>ieds» et mille pas 
faisaient ce qui fut appelé un mille. ( f^oj. Bridault» des mœurs et usages des 
KomainSt livre ler » chap. at. ) Le stade , selon Pliue. livre fi» chap. ai » n. a3» 
était de cent vingt-cinq pas ou de six cent viugt cinq pieds; c'était du pa« 
géométrique au pied la mémo proportion d'un à etn^ / mais le pied romain était 
un peu plus petit que notre pied de roi : cinq pieds » ou le pas des Romains » 
répondaient à quatre de nos pieds* six ponces » cinq lignes, avant l'introdac- 
tîon du nouveau système des mesures. ( foy. les tables de Bartbélemi insérées 
à la suite do Voyage dn jeune Anacharsis. ) 

^ Ce premier fossé était ce qn'en termes de l'art on appelle un Jotsé perdu. 
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nos soldats d’en garnir tous les points. Après cet inter> 
■valle, César fit faire encore deux fossés de quinze pieds 
de largeur et d’une profondeur égale; celui qui était 
intérieur , creusé dans la plaine et dans les lieux les plus 
bas, fut rempli d’eau par des rigoles tirées depuis la ri- 
vière : derrière ces fossés s’élevaient une terrasse et un 
rempart de douze pieds de haut ; ce rempart était garni 
fl’un parapet avec des créneaux, et, pour en rendre l’a- 
bord plus difficile aux ennemis, de grosses pièces de bois 
fourchu ' étaient plantées à la jonction du parapet et du 
rempart : le tout était flanqué de tours placées à quatre- 
vingts pieds les unes des autres 

LXXIll. Il fallait dans le même temps aller chercher 
du bois et des vivres, et employer aux travaux des for- 
tifications les troupes diminuées de tout ce qui composait 
les détachemens envoyés au loin : souvent, en faisant des 
sonies par plusieurs portes , les Gaulois essayaient de 
troubler nos travailleurs. César jugea donc à propos d’a- 
jouter quelque chose à ses fortifications , afin quelles 
pussent être défendues par un moindre nombre de sol- 
dats: à cet effet, l’on abattit des arbres dont les troncs 
ou les plus fortes branches furent polis et aiguisés à l’un 
des bouts; puis on ouvrit devant les lignes une tranchée 
de cinq pieds de profondeur, où l’on enfonça ces pieux, 
qui, liés par le pied de manière à ne pouvoir être arra- 
chés, ne montraient que leur partie supérieure: il y en 
avait cinq rangs joints entre eux et tellement entrelacés, 

* CVsl ce que nous appelons chevaux de frise. 

* Pour bien comprendre ccs détails , ainsi que ceux dn cliap. suivant , il con- 
vient de lire Folard eu son Traité de Vaitaque des places{zrX.^t blocus d’Alexia)» 
cl de jeter les ycnx sur la carte qui y est jointe, et qui représente ie profl d’une 
partie de la circonvallation avec son fossé el avantfossé. l'olard reprend les com- 
jnentatenrs de César, et particnlièrement Vigénère et Juste-Lipse comme ayant 
mal saisi plusieurs de ces détails. Vigénère a aussi donné \sifgure du siège 
d’ Alise. Ne Toalant point moi-méme m’ériger en commentateur d'nne matière 
qui m’est peu familière , je me suis borné à rendre le texte le plus littéralement 
que j'ai pu. 


Digitized by Coogic 



( 3.7 ) 

que quiconque s’y er:gageait se trouvait pris et blessé par 
ces corps saillaiis et aigus que nos soldats appelaient des 
ceps. En avant étaient des fosses de trois pieds de pro- 
fondeur, un peu étroites par le haut, et disposées obli- 
quement en quinconce: on y planta des pieux ronds, de 
la grosseur de la cuisse, durcis au feu et aiguisés à leur 
extrémité , qui ne sortaient de terre que de quatre doigts ; 
le pied de chacun était chaussé de terre fortement battue 
pour qu’il tînt plus ferme; et, ahn de cacher l’embûche, 
la fosse était recouverte de ronces et de branchages. 11 y 
avait huit rangs de cette espèce qui étaient à trois pieds 
de distance les uns des autres, et qui avaient reçu le 
nom de lis à cause de leur ressemblance avec cette fleur. 
En avant du tout étaient des espèces de chausse-trapes 
composées de morceaux de bois d’un pied de long qu’on 
fichait en terre, et au bout desquelles se trouvaient atta- 
chées des pointes de fer restant à la surface du sol : il en 
fut disséminé partout à de très-médiocres intervalles ; on 
leur donnait le nom A' aiguillons. • 

LXXIV. Ce travail fini. César fit tirer dans les lieux 
qui s’y prêtèrent le plus commodément et dans un cir- 
cuit de quatorze milles, sa ligne de contre-vallation , île 
même genre que la précédente, et n’en différant qu’en ce 
qu’elle regardait 1a partie par où pouvaient arriver les 
ennemis du dehors. Ce que César s’était proposé par-là , 
c'était d’empêcher que, si par hasard il était absent, les 
ennemis, en quelque nombre qu’ils fussent, ne pussent 
investir pleinement ses fortifications; et, afin d’éviter les 
dangers attachés aux sorties du camp, qui pourraient de- 
venir nécessaires pour se procurer des vivres et des four- 
rages , il ordonna à tout son monde de s’en pourvoir 
pour trente jours '. 


' L*en«cmble et les détails de ce plan sont dignes sans donte des éloges qne 
lenr accordent Folard et Toalongeon, bien qu'ils remarquent eux-mêmes que U 
portée des bouebes à feo a changé tout le système de l'ancienne école. Cette an- 
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LXXV. Pendant que les choses se passaient ainsi vers 
Alise, les principaux habitans de la Gaule , re'unis en as- 
semblée générale, avaient décidé d’appeler aux armes, 
non pas tous ceux qui étaient en état de les porter , 
(comme Vercingétorix en avait été d’avis), mais seule- 
ment un certain nombre que devrait fournir chaque na- 
tion, afin que la confusion inséparable d’une trop grande 
multitude ne devînt pas un obstacle, soit pour se recon- 
naître, soit pour maintenir la discipline et se procurer 
des vivres. 11 fut donc réglé que ces divers pays fourni- 
raient, savoir: les Eduens avec leurs cliens, les Ségu- 
siens ' , les Ambivarites, les Brannovices et les Branno- 
viens trente-cinq mille hommes ; les Arverniens avec 
les peuples de leur dépendance, tels que lesGadurciens 
les Cabales * et les Vélauniens ® , pareil nombre; les 
Sénonais ® , les Séquanais 7, les Bituriges * , les Santons 9, 
les Rutliéniens , les Carnules ", douze mille hommes; 
les Bellovaques dix mille; les Lémovices autant; les 
Piétons les Turons '5, les Parisiens, les Helviens 

cienne école ne poarait ressembler ni à celle des Cohorn, ni à celle dei^auhan. 

■ Lyonnais. ( la note sur le cliap. 54 du présent lirre ). 

* Ces Ambivarites» Brannovices et Braunoviens devaieut être voisins da 
Lyonnais et du Maçonnais. La position plus préci.se que leur attribue d’Ablnn- 
conrt est un peu hasardée. Danville » plus rircouspect , n'affirme que ce voiai- 
nage. ( Fojr. sa Notice de la Gaule, Aulerci^Brannovicet. ) 

3 Quercy. 

4 Gévaudan. 

* Velay, 

^ Territoire de Sens. 

7 Franche-Comté. 

* Berri. 

9 Saintonge. 

■** Rouergne. 

Pays cbartrain. 

V* BeauvoisU. 

13 Limousin. 

14 Poitou. 

>3 Touraine. 

Le Vivarais, pour 1a partie qni était alors détachée ou indépendante de li 
province romaine. 
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huit mille ; les Suessioniens ' , les Ambianieiis * , les 
Métiio-Matriciens ^ , les Pétrocoriens les Nerviens *, 
les Morins ® , les Nitiobriges ^ , cinq mille hommes ; 
les Aulerciens-Cënoiiians *, autant ; les Atrébates 9, 
quatre mille; les Bellocasses , les Lexoviens ", les Au- 
lerciens Eburovices trois mille; les Raurnques «3^ et 
les Boïens "I trente mille; enfin tous les pays situés le 
long de l'Océan , et que les Gaulois appellent Armori- 
ques, au nombre desquels sont les Curiosolites les 
Rhédons lesCalèles'7, lesOsismiens les Lémovices *9, 
les Vénètes et lesUnelliens®', devaient fournir six mille 
hommes. Dans tous ces contingens »» , les Bellovaques 

■ Soîsioonais. 

* Partie de Picardie» territoire d'Amieoa. 

3 PayS'Messtn. 

* Périgord. 

3 Haioaut et Cambreaia » arec parties de Flandre et de Brabant. 

0 Boulonnais. 

7 Agénoia. 

* Maine. 

9 Artois. 

s® Vexin. 

>> Partie de Normandie » chef-lien LUieor. • 

** Territoire d’Érreux. 

Territoire deB41e. 

>4 Bourbonnais. 

Pays de Cornouailles» chef-lten Quimper. 

Rennes et son territoire. 

'f Pays de Caux en Normandie. 

et *9. VraisembUblement les teritoirea de Saint‘Paul de Liez et Tréguier. 

•® Territoire de Vannes. 

** Territoire de C<iutanres. 

aa Ceci exigu une explication : quand p^usienra peuples sont désignés dans le 
même membre de plirase ( conjuncti in 'verïns ) comme fouruissniit telle ou 
telle quautité d'iioromes» l'ordre du discours semble comniauder que l'applica* 
tiou du nombre entier se fasc,uou à riiacuo de ces peuples en pai iicutier, mais 
à tous ensemble. Plusieurs traducteurs l'ont cependant entendu autremeut. Ce 
qui peut leur avoir fait naître l'idée d^ajouter au texte le mot c/mc«n, c'est qu’en 
additionnant simplement lea nombres exprimés pour les divers coutingens, on 
ne trouve que cent soixaote>trois mille hommes , et non les deux cent quaraute 
mille que César va citer dans un instant comme prisent a la revue générale { 
mais d'un autre edté, ai Ton adopte l’augmentation que donnerait le mot eMa» 
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seuls ne fournirent point le leur, alléguant qu’ils vou- 
laient eux-mémes faire la guerre aux Romains en leur 
propre nom et selon leurs vues , sans recevoir d’ordres 
de personne. Cependant, sur les instances de Comius, et 
en considération de leur alliance avec lui , ils envoyèrent 
deux mille hommes. 

LXX'VI. C’était ce même Connus dont César, ainsi 
que nous l’avons dit plus haut, s’etait servi comme d’un 
agent fidèle et utile dans la guerre britannique, quel- 
ques années auparavant. En reconnaissance de ses servi- 
ces, César avait non-seulement affranchi les Atréhates 
de tout tribut, et rendu à ce peuple ses droits et sa légis- 
lation , mais il avait de plus annexé les Morins à leur état : 
telle fut pourtant alors l’unanimité des sentiniens qui 
animaient les Gaulois pour le recouvrement de leur liberté 
et de leur antique gloire militaire, que, ni les anciens 
bienfaits ni les souvenirs de l’amitié, n’étaient capables 
de les toucVier, et que nul sacrifice ne leur était pénible 
pour une guerre dans laquelle ils avaient rassemblé huit 
mille cavaliers et environ deux cents quarante mille fan- 
tassins. Ces troupes furent passées en revue, et le dénom- 
brement en fut fait dans le pays des Eduens : des préfets 
furent établis, et le commandement en chef donné à 
l’Atrébate Comius, aux Eduens Virdumare et Éporédorix, 
et à l’Arvernien Vergasillaune, cousin de Vercingétorix •. 
Près d’eux furent placés des hommes d'élite tirés de 
chaque pays , et par les conseils desquels la guerre devait 
être conduite. Tous partirent pour Alise, pleins d’ardeur 

cun , Toa aura trois cent treote^oeuf mille hommes : dans Tuu de ces calculs, 
ae présente un déficit de soixante-dix-sept mille, et dans Vautre uo excédant 
de quatre-T)agC*diz-neuf mille ; le texte renferme donc nue contradiction que 
je me sais abstenu de corriger, manquant d*clémens propres à découvrir de 
quel côté est l’erreur. 

> L'on ne voit pas qu'aucun de ces quatre chefs eût la moindre prééminence 
sur les autres, ni que l'autorité priucipale aherndt entre eux de jour à antre, 
ou à d’autres périodes. Ude telle situation était fort défeetnense en l'absence du 
généralissime. 
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et (le confiance, n’y en ayant pas un seul qui pensât que 
les Romains pussent seulement soutenir l'aspect d’nne si 
{grande multitude, lorsque surtout, pressés au dehors 
par de si grandes forces tant à cheval qu’à pied, ils au- 
raient do plus à faire face aux sorties qui se feraient de 
la place d’Alise. 

LXXVII. Cependant ceux qui étaient enfermés dans 
Aüse, voyant que le jour où ils avaient espéré d’être se- 
courus était passé , et que tout leur hlé était consommé , 
ignorant d’ailleurs ce qui se passait chez les Ednens , 
s’étaient assemblés en conseil, et délibéraient sur le parti 
qu’ils avaient à prendre. Parmi diverses opinions dont 
les unes tendaient à se rendre, et les autres à tenter une 
sortie vigoureuse , tandis qu’il restait encore aux assié- 
gés assez de forces pour l’exécuter, l’on ne saurait passer 
sous silence un discours de Critognat, remarquable par 
sa singulière et horrible cruauté « Je n’ai pointa dis- 
« cuter, dit-il , l’opinion dé ceux qui appellent simple- 
« ment reddition le plus honteux esclavage , et j’estime 
<• qu’ils ne doivent ni être regardés comme citoyens, ni 
« rester dans cette assemblée ; je ne réponds donc qu’à 
« ceux qui proposent de se faire jour à travers les enne- 
X mis , et dont l’avis, comme vous le reconnaissez tous, 
« conserve du moins les traces de notre antique valeur; 
« mais n’y a-t-il pas plus de mollesse que de courage à 
« ne pouvoir pendant quelque temps supporter la disette? 

* Ce mot cruauté^ copié du texte , était -Ü bien le mot propre à qualifier la 
proposition de Critogoat ? Qu'elle {(ii monstrueuse et repoussante ^ Ton en de- 
meurera aisément d'accord ; mais U restera permis de douter qa*elle fût cruelle. 
L'affreux aliment que nous allons Toir Critogoat présenter à ses compatriotes , 
comme la dernière ressource du désespoir, u'était pas une proie offerte à des 
cannibales, et l'on ne saurait dire qui eût été le plus à plaindre du Gaulois qui 
eût dû faire le sacrifice de sa ▼ie, ou de celui qui n'eût pu soutenir ta sienne 
qu'avec un tel aliment : de part et d'autre ce n'eût été que le comble du dé- 
vouement pratiqué par un moyen plus horrible que cruel. Ce moyen avait été 
employé dans le fameux siège de Numance, sans qu'on eût taxé les Nnmantins 
de cruauté pour avoir défendu leur TÎÜe à ce terrible prix. 

2 î 
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« En effet, ceux qui affrontent la mort sans liésitation , 
« sont plus faciles à trouver que ceux qui sont capables 
« d’endurer la douleur*. Toutefois je pourrais moi-même 
« ( car tout ce qui respire un sentiment d’honneur a 
« beaucoup d’empire sur moi), oui, je pourrais approu- 
« ver la tentative proposée , si je n’y voyais de péril que 
>■ pour notre propre vie; mais, avant de nous décider, 
» jetons nos regards sur toute cette Gaule que nous 
> avons appelée À notre secours. Lorsque quatre-vingt 
" mille de nos compatriotes auront péri dans cette ten- 
■< tative , quel courage pensez-vous que conservent nos 
« parens et nos proches, s’ils ne peuvent, pour ainsi dire^ 
« combattre que sur nos cadavres ? Gardez-vous donc de 
x priver de votre secours ceux qui n’ont pas craint de 
« s’exposer pour votre salut , et n’allez pas sottement et 
« témérairement, ou par faiblesse, perdre votre pays et 
« le livrer à un perpétuel esclavage. Douteriez-vous de 
« la foi et de la constance de vos auxiliaires , parce qu’ils 
« ne sont point arrivés au jour nommé? Eh quoi! pensez- 
>1 vous que ce soit seulement pour se tenir en haleine , 
•• que les Romains travaillent journellement à leurs re- 
« tranchemens ultérieurs? Si donc vous ne pouvez être 
• instruits de l’approche des Gaulois par des messages 
« auxquels tout accès est fermé, voyez-en la preuve dans 
X les travaux auxquels se livrent nuit et jour les enne- 
« mis épouvantés de cette approche. Quel est donc mon 
« avis ? C’est de faire ce que firent nos ancêtres dans 
« la guerre des Cimbres et des Teutons , bien que cette 
X guerre ne fût pas comparable à celle-ci : ceux qui , 
X bloqués dans les places, se trouvaient, comme nous 
X aujourd’hui, privés de vivres, soutinrent leur vie en 

I La patience en de grandes citremités naît souvent du courage même : c*est 
cette peusée qu'exprime Talêre Maxime ( 11b. iii » cap. 3 » de Patientid) lorsqu'il 
dit que la première de ces vertus s'unit à la seconde avec une telle ressemblaace» 
qu'ou peut la croire née de celles* ou du moins avec elle : ita eimilitudine 
juncta , ut cum ed, velex ed nata videri poseit. 
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« se nourrissant île la chair îles hommes trop âgés pour 
« être utiles à la guerre, et ils ne se rendirent point. Si 
« nous n’avions pas reçu ce grand exemple , je trouverais 
« très-beau que nous le donnassions nous -mêmes pour 
« la défense de notre liberté, et que nous le transmis- 
« sions à nos descendans. Quelle guerre en effet peut-on 
« comparer à celle-ci ? Les Cimbres , après avoir ravagé 
« la Gaule et lui avoir fait de grands maux , sortirent 
« enfin de notre territoire, et gagnèrent d’autres coii- 
« trées ; ils nous laissèrent nos droits , nos lois , nos 

• champs, notre liberté : mais qu’est ce que demandent, 

• ou, plus exactement , qu’est ce que veulent les Romains 
« dans leur jalousie contre tous les peuples doués d’une 
•> grande réputation militaire , si ce n'est de s’établir sur 

• leur territoire et de leur imposer un joug éternel ? 
« Car ils n’ont jamais fait la guerre dans d’autres vues. 
« Que si vous ignorez comment ils se conduisent chez 
« les nations éloignées de vous , voyez cette partie de la 
« Gaule qui vous touche et qui est plongée dans une 
« servitude sans fin , réduite en province , privée de ses 
« droits, de ses lois, et soumise aux haches romaines 

LXXVIII. Les avis ayant été recueillis, il fut arrêté 
que ceux qui , à raison de leur âge ou de leur santé, ne 
pouvaient rendre de services à la guerre, sortiraient de 
la place, et qu’il n’était rien qu’on ne dût tenter avant 
d’en venir au parti proposé par Critognat, en recon- 
naissant toutefois que, si l’on y était contraint , et que 
les secouis tardassent trop à arriver, la proposition de 
Critognat serait suivie plutôt que de se rendre ou de 
subir la loi des Romains. Les Mandubiens qui avaient 

> Cé»ar est*il jamait pU» éloijoent que lorsqu'il plaide ou fait plaider contre 
lui-iti4me 1a cause des peuples qu'il vent asserTir? 

> Uabitaus de la cootrée portant aujourd'hui le nom à'Auxois, dans la ci-dc- 
TAiit proviuce de llourgogue. La petite yille de 5rmwr , distante d'Alise ou 
Sstute-Reine d'eoTÎron trois lieues» est maÎDtenaut le chef-lieu^de cette coutrée, 
/armant l'ua des arroudi.Hseinens cororounnux du départemeoC de la Côte-d'Or. 
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reçu les attires Gaulois dans leur place furent donc for- 
cés d’en sortir eux-mêmes; mais comme ils approchaient 
de nos retranchemens , fondant en larmes et implorant 
l’esclavage et du pain, César défendit de les recevoir , 
et, pour les repousser, plaça des gardes sur le rempart. 

LXXIX. Sur ces entrefaits, Coniius et les autres chefs 
investis du commandement arrivèrent à Alise avec toutes 
leurs troupes, et prirent position sur l’une des collines 
qui cntotiraient la plaine, à la distance d’environ cinq 
cents pas de nos retranchemens. Ayant le lendemain fait 
sortir la cavalerie de leur camp, ils en couvrirent toute 
cette plaine de trois milles de longueur dont nous avons 
déjà parlé, et ils tenaient, à peu de distance de là, leur 
infanterie cachée sur des hauteurs La place tl’Alise 
avait aspect sur la campagne; les secours arrivés aux 
assiégés étant aperçus d’eux, ils se mettent tous à cou- 
rir, à se féliciter entre eux, et à donner les plus vives 
démonstrations de joie. Ils déploient incontinent leurs 
troupes, prennent position en avant de la place, com- 
blent notre premier fossé, le couvrent de claies », et 
se préparent à nous atUiquer et à affronter tous les 
hasards. 

LXXX. Ayant de son côté distribué l’année tout 
entière sur l’une et l’autre de ses lignes, afin que chacun 
connût bien son poste, et sût s’y tenir au moment du 
besoin. César fait sortir de son camp la cavalerie , à la- 
quelle il ordonne d’engager le combat. De tous les 
camps placés au sommet des collines, on avait aspect 
sur le champ de bataille, et tous les soldats étaient at- 

> A la fayeur des bois» les poîuts les plus cminens étaient aussi propres que 
tous autres à procurer t ces fantassins une position inaper^e : les hauteurs dont 
il s'agit étaient yraiseinblablemcut couyertes de bois, et bien que notre texte 
ue Texprime pas littéralement , le but et remploi marqués l'indiquent implici'* 
tement. 

> Ce premier fossé était celui qu'ou appelle eu termes techniques le fossé 
perdu. 


Dkjiîi ^r”: by Gougir 


ï 


( 3^5 ) 

teutifs à l'issue. Les Gaulois avaient mêlé dans leurs 
escadrons un petit nombre d’archers et de fantassins 
armés à la légère, tant pour soutenir leur cavalerie, si 
elle venait à plier, que pour arrêter le choc de la nôtre. 
Plusieurs de nos cavaliers, surpris par ces fantassins, 
avaient été blessés et forcés de quitter le combat. Se 
croyant alors vainqueurs , et nous voyant pressés par le 
nombre, les Gaulois de l’intérieur de la place, ainsique 
ceux du dehors, se mirent de toutes parts à pousser de 
grands cris pour s’encourager réciproquement. Comme 
la chose se passait sous les yeux de tout le monde, et 
que rien de beau ni de honteux ne pouvait échapper 
aux regards, l'on était de part et d'autre excité à se bien 
conduire, tant par le désir de mériter des éloges que 
par la crainte de se couvrir d’ignominie. L'on avait com- 
battu depuis midi jusqu’au coucher du soleil, et la vic- 
toire était encore incertaine, lorsque les Germains, réunis 
sur un seul point en escadrons très-serrés, chargèrent 
et parvinrent à repousser les cavaliers ennemis. Après 
que ceux-ci eurent été mis en fuite, les archers envelop- 
pés furent taillés en pièces, et les fuyards poursuivis 
jusqu’à leur camp, sans qu’on leur donnât le temps 
de se rallier. Les assiégés qui étaient sortis d’Âlise se 
hâtèrent alors d’y rentrer, le chagrin dans le coeur, et 
désespérant presque d’obtenir jamais la victoire. 

LXXXI. Après un intervalle de vingt-quatre heures 
employé par les Gaulois à faire une grande quantité de 
claies, d’échelles et de harpons, ils sortent silencieuse- 
ment de leur camp vers le milieu de la nuit, et s’appro- 
chent de la partie de nos retranchemens qui regardait 
la campagne ; puis , tout à coup se mettant à pousser de 
grands cris pour avertir les assiégés de leur arrivée, ils 
jettent leurs claies, lancent sur notre rempart des fron- 
des , des flèches et des pierres pour en chasser nos sol- 
dats , et font toutes les dispositions qu’exige un assaut. 
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Dans le même temps, Vercingétorix, entendant les cri» 
(lu dehors , donne le signal aux assiégés et les fait sortir 
(le la place. Aussitôt, de leur côté, nos légionnaires 
prennent sur le rempart les postes qui avaient été , les 
]nuvs précédens, assignés à chacun d’eux, et parviennent 
à étonner les Gaulois par la quantité de frondes, de 
boulets de plomb, de dards, de pierres, qui, préparés et 
amassés auparavant dans nos retranchemens, étaient en 
ce moment lancés sur les ennemis. Comme la nuit em- 
pêchait qu'on ne se vît, il y avait de part et d’autre 
beaucoup de blessés par les traits partant des machines 
de guerre. Cependant les lieutenans M. Antoine ' et 
C. Trebonius , à qui était échue la défense des quartiers 
attaqués , tiraient des forts plus éloignés une partie des 
troupes pour secourir les légionnaires sur les points où 
ils étaient le plus vivement pressés. 

LXXXII. Tant que l’on ne se battit que de loin, les 
Gaulois nous incommodaient par la grande quantité de 
leurs traits , beaucoup plus que lorsqu’ils se furent ap- 
prochés davantage ; car alors il arriva ou qu'ils se trou- 
vaient inopinément embarrassés dans nos chausse>trapes , 
ou qu’ils se peixaient eux-mêmes en tombant dans les 
fusses, ou enfin qu'ils étaient traversés par les traits ^ 
lancés sur eux du rempart et des tours. Après avoir perdu 


< Cet Antoise« cité ici pour lu première foi» (petit*fiU du célèbre orateur 
Marc-AntoiDe ) , est le même qui depuis juua un si grand r61e dans le» troubles, 
civils de Rome, et qui, rainqaeur de Brutn» à Philippe», fut ensuite vaincu 
lai^méme à Actium par Octave : son extravagante passion pour Géopitre con- 
tribua beaucoup à sa ruine. Il est, dans le passage actuel , uni à Trebouios 
dans la qualification de lieutenant de César ( leçati ) , parce qu'il en remplis* 
sait les fouctioos. Sa qualité fixe était alors celle de questeur^ comme ou lo 
verra ci-après. 

^ Le texte porte pili murales , expressions qui seraient littéralement rendues 
par celles-ci , javelots on traits de murailles ou de remparts (Cet javelots ou traits 
étaient lancés par le moyen des machines , et non simplement a force de bras : 
le traductonr Wailly &'est doue trompé en se servant de l'expression javelots 
jetés, qui parait appartenir pins particnlièremeot à ce dernier cas. 
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beaucoup de monde sans être parvenus à faire de brè* 
ches nulle part , voyant le jour approcher, et craignant 
d'être pris en flanc par les troupes que nous avions sur 
les hauteurs, les ennemis du dehors se replièrent sur 
leur camp ; mais ceux qui appartenaient à la place com- 
blaient notre premier fossé , afin de préparer l’attaque 
que se proposait Vercingétorix , et ils continuaient leurs 
travaux , dans lesquels ils avaient été assez retardés , 
lorsqu’ils s’aperçurent de la retraite de leurs compatriotes 
avant d’avoir pu approcher de nos retranchemens. Ils 
rentrèrent alors eux-mêmes dans Alise après cette af- 
faire manquée. 

LXXXIII. Repoussés deux fois avec beaucoup de 
perte , les Gaulois * tiennent conseil sur ce qu’ils ont 
à faire : ils ont recours à des hommes connaissant à 
fond les localités et se font instruire par eux de tout ce 
qui regardait le site de nos forts supérieurs et la ma- 
nière dont ils étaient fortifiés. Il y avait au septentrion 
une colline qu’il avait été impossible de renfermer dans 
nos lignes à cause de sonj trop grand circuit, ce qui 
nous avait obligés à établir notre camp sur le penchant 
de la colline , et dans une position peu favorable ; là 
commandaient les lieutenans G. Antistius Reginus et 
G. Ganinius Rehilus avec deux légions. Les généraux 
ennemis, ayant fait reconnaître le terrain par leurs éclai- 
reurs, forment un corps de cinquante-cinq mille hommes 
choisis sur toute l’armée gauloise , et spécialement parmi 
les nations qui avaient la plus haute réputation de cou- 
rage. Gela fait, ils arrêtent secrètement entre eux quand 
et comment ils doivent agir; ils Axent l’attaque à l’heure 
de midi , et mettent l’Arvernien Vergasillaune , parent de 
Vercingétorix, et l’un de leurs quatre chefs, à la tête de 
ces troupes d’élite. Ge général étant sorti du camp à la pre- 

* Ccft Gauloi* étaient ceux de IVxtérîeor on du dehors , c'est*à*dire ceux qui 
tenaient la campagne. 
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niière veille , et ayant terminé son chemin un peu avant le 
point du jour, fit cacher ses troupes deirière la montagne 
et leur ordonna de s’y reposer des fatigues de la nuit. 
Vers midi, il se dirigea sur le quartier faible dont nous 
venons de parler; dans le même temps la cavalerie en- 
nemie s’avança vers la partie de nos retranchemens qui 
regardait la campagne , et le reste des troupes gauloises 
commença à se déployer en bataille à la tête de leur 
camp. 

Bataille générale prés Alise. 

LXXXIV. Du haut de la citadelle d’Alise, Vercingé- 
torix les aperçoit et sort lui-même de la place, emportant 
avec lui ses longues perches, ses galeries couvertes, ses 
faux, et tout ce qu’il avait préparé pour l’attaque. Partout 
le combat s’engage en même temps; partout on fait les 
plus grands efforts : est-il un point qui semble faiblir ? 
on s’empresse d’y porter secours. Telle était pourtant 
l’étendue de nos fortifications, que nous ne pouvions ni 
en garder tous les points, ni accourir partout à la fois '. 
De grands cris qui se faisaient entendre derrière nos sol- 
dats leur imprimaient aussi une terreur d’autant plus 
grande qu’ils sentaient leur salut dépendre du courage 
qu’on déployait ailleurs, et qu’ordinairement l’inquié- 
tude croît en raison de l’éloignement des sujets qui la 
causent. 

LXXXV. Placé sur une hauteur. César voit ce qui se 
passe sur chaque point, et envoie des secours partout où 
il les juge nécessaires. De part et d’autre on sent que 

1 C'était pour l'armée ciNBioaiidée par César une posittoo vraiment nouvelle 
que celle où elle se trouve eu ce moment ÿ c'est le camp de César qui se tronve 
assiégé ; mais il l'avait prévu, lorsque, par la nature tic scs fortifications et la 
multitude de ses pièges, il s'était mis, avec soixante mille Fiommes, en me- 
sure de remporter aur trois cent mille. Toutefois, dans cette oonjoneture César 
ne fut pas moins beureux qu’liabile. Eu lisant les détails qui vont suivre, ou se 
ronvaiurra facilement que le succès tint à peu de chose , cl que ce jour fut sans 
coutredit I'ud de ceux où César eut le plus à se louer de sa fortune. 
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le moment présent est celui où l'on doit déployer toute 
sa vigueur. Les Gaulois désespèrent de se sauver s'ils ne 
parviennent à forcer nos retranchemens, et de leur côté 
les Romains ne voient la fin de leurs travaux que dans 
la victoire, s’il peuvent l'obtenir. Le plus fort de la ba- 
taille se passait vers cette partie des fortifications où 
s'était porté Vergasillaune, et l’étroite sommité qui do- 
minait le coteau donnait beaucoup davantage aux en- 
nemis : les uns nous lancent des traits; les autres se 
couvrent de leurs boucliers et arrivent au pied de notre 
rempart; des hommes tirés de troupes fraîches viennent, 
sans discontinuer, relever ceux qui étaient fatigués; tons 
jettent dans nos retranchemens de la terre et des fascines 
qui, par leur amoncellement, couvrent les pièges cachés 
en terre par les Romains, et procurent aux Gaulois les 
moyens d'aller plus avant; déjà les armes et les forces 
commençaient à nous manquer. 

LXXXVI. Voyant combien nous souffrions sur ce 
point, César envoie à son secours Labienus avec six 
cohortes : il lui ordonne, dans le cas où le rempart ne 
pourrait tenir, de ramener les cohortes, en faisant une 
vive sortie sur l’ennemi , mais de ne recourir à ce moyen 
qu’à toute extrémité ; il va lui-même visiter les autres 
quartiers, il les exhorte à ne pas perdre courage, et leur 
expose que ce jour, cette heure, vont décider du fruit 
de tous les combats antérieurs. Dans le même temps, ceux 
d’entre les Gaulois qui appartenaient à la place, ayant 
perdu l’espoir de forcer nos retranchemens de la plaine, 
k cause de leur grandeur, tentent de s’emparer des hau- 
teurs. Ils dirigent donc contre nos forts tous leurs moyens 
d’attaque ; ils délogent par une grêle de traits ceux qui 
cpinbatdiént de "^essus les to’ùrs ; ils se procurent des pas- 
sages en comblant les fossés de terre et de fascines; enfin , 
avec leurs faux, ils coupent le rempart et le parapet. 

LXXXVII. Pour les arrêter, César envoie d’abord 
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contre eux le jeune Brutus avec six cohortes, et ensuite, 
avec sept autres cohortes, son lieutenant Fabius. Lui- 
même enfin , lorsque l’on combattait avec le plus de vio- 
lence sur ce point, s y transporte avec un renfort de 
troupes fraîches. Après avoir rétabli le combat et re- 
poussé les ennemis, il se dirige vers la partie où il avait 
envoyé Labienus. 11 tire quatre cohortes du fort le plus 
voisin, se fait suivre de plusieurs escadrons, et ordonne 
à d autres de faire le tour des lignes en dehors et de 
venir prendre les ennemis à dos. Comme ni fossé ni 
rempart n’avaient pû arrêter l’ennemi, Labienus venait 
de rassembler trente-neuf cohortes tirées des forts les 
plus voisins , selon que le hasard les lui avait offertes ; 
et, résolu de combattre, il informe César de son dessein * . 
Celui-ci redouble de vitesse pour assister au combat. 

LXXXVIU. A son arrivée, connue par la couleur des 
vetemens qu il avait coutume de porter dans les batailles, 
et à 1 aspect tant des escadrons que des cohortes dont il 
s était fait suivre, et qui, sur la pente où ils se trouvaient 
alors , étaient facilement aperçus de tous les lieux plus 
élevés , les ennemis engagent le combat. De grands cris 
s étant éleves de part et d’autre, ils sont bientôt répétés 
sur le rempart et dans tous les retranchemens. Nos sol- 
dats, après avoir lancé leurs javelots, mettent inconti- 
nent lépée à la main. Tout à coup , sur les derrières de 
l’ennemi , se montre notre cavalerie», et l’on voit ap- 

< Ce Labienus ^tait uo homme de tête : la soodaine résolatioa qu*il prit 
n était pas dans ses instructions primitives ; mais elle fot approuvée par César 
et par la fortune. Le sort des plus grandes batailles , et même la destinée des 
empires dépendeot souvent de la résolution ou de l'irrésolation d*un homme 
et d’uu moment. Qui peut calculer et dire quel serait aujourd'hui Tétât de 
1 Europe si » dans un lieu devenu , en i8i5 , célèbre par la catastrophe d'uu 
grand capitaine , Tun de ses Heutenans eût accouru au bruit du canon « au 
lieu de rester à im poste qui lui avait été vraisemblablement assigné , mais où 
il ne pouvait rcudre aucun service. 

* C’est-à-dire les escadrons aiisquels César avait ordonné de faire le tour 
des lignes eu dehors. 
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procher d’autres cohortes. Les ennemis tournent le dos ; 
nos cavaliers viennent barrer le passage aux fuyards , et 
en font un grand carnage. Seduliiis, général et prince 
des Lémovices, est tué; l’Arvernien Vergasillauue , ar- 
rêté dans sa fuite, est fait prisonnier. Soixante-quatorze 
enseignes sont rapportées à César. D'un si grand nombre 
de Gaulois, bien peu rentrèrent au camp sans blessures. 
De leur côté, les assiégés, voyant depuis leurs murs 
le carnage et la fuite de leurs compatriotes, et ne con- 
servant plus aucun espoir de se sauver eux-mêmes , font 
rentrer les troupes qui avaient attaqué nos forts. A 
l’annonce de cette défaite, ceux des Gaulois qui étaient 
restés dans leur camp < se mettent aussi à fuir en toute 
hâte. Si nos soldats eussent été moins harassés des 
nombreux efforts qu’ils avaient faits pour se secourir, et 
de tous les autres travaux du jour, ils auraient pu détruire 
l’armée des ennemis tout entière. La cavalerie, envoyée 
à leur poursuite vers le milieu de la nuit, atteignit 
leur arrière-garde, dont une grande partie fut prise ou 
tuée. Le reste échappa par la fuite et regagna l’intérieur 
du pays. 

Prise £ Alise. 

LXXXIX. Le jour suivant, Vercingétorix convoque 
son conseil. Il y expose « qu’il n’a entrepris cette guerre 


* Ces Gaulois qai étaient restés au camp et n*aTaieDt point pris part à 1a 
bataille deTalent former noe notable partie de rarmée ganloise , si Ton se 
borne à compter pour combattant ceux que César nous montre a^sant sur le 
terrain .*la garnison d'AÜse , sous la conduite de Vercingétorix , et Télite do 
cinquante-cinq mille hommes , commaudéee par Vei^asUlaune , voilà tout ce 
qu*ou aperçoit de Gaulois sur le champ de bataille. Que faisaient donc Comius^ 
Vtrdumare et Éporédorix I Certain maréchal du siècle dernier disait , assex 
plaisamment » que Dieu était pour les gros bataillons i mais il entendait parler 
de bataillons en ligne i il eût , au reste , pu dire , avec plus de vérité encore • 
que Dieu est ordinairement pour Us armées bien conduites , contre celles qui le 
sont mal. Or , d’après ce que laisse entrevoir noire texte, il est astes prohibl# 
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> que pour la défense de la liberté commune, et non pour 
• son avantage personnel j mais que, puisqu’il faut céder 
« à la fortune, il s’offre à ses compatriotes, afin qu’ils 
«apaisent les Romains en lui donnant la mort, ou en le 
« livrant vivant, laissant à leur volonté le choix du sa- 
« crifice '.» En conséquence on députe à César, qui or- 
donne de lui apporter les armes et de lui amener les 
chefs. Assis sur son tribunal, à la tête de son camp, il 
fait paraître devant lui les généraux ennemis; Vercingé- 
torix est mis en son pouvoir, et tontes les armes sont 
déposées aux pieds du général vainqueur, linmédiate- 
ntent, et à l’exception des Eduens et des Arverniens, 
dont il voulait recouvrer l’affection en ménageant les 
hommes de ces deux nations qui étaient tombés entre 
ses mains. César ordonne que, sur tout le reste des pri- 
sonniers, il en soit pris et distribué un à chaque soldat 
romain, à titre de butin de guerre. 


que les quatre généraux comiuandaut la partie extérieure de Tarmée gau« 
lotso , sans commanication avec le généralissime enfermé dans Alise «s'enten- 
dirent assez mal entre cux-mémes. 

> Quelle magnanimité! et que deriendra un tel homme! Réserré ponr le 
triomphe du vainqueur, il devra attendre ]>cndant six ans que ce triomphe 
puisse avoir lieu ; enfin ce jour arrive : « Üu grand nombre de prisonniers, dit 
« le coDtinnatenr de Rollin , précédaient le char, et entre autres, ou plutôt 
U par>dessus tous , se faisait remarquer Vercingétorix , ce chef infortuné de 
a tonte la Gaule liguée, qui fut , après la cérémonie , jeté dans un cachot et 
« mis à mort. Triste fin pour un homme dont le crime était d'avoir voulu être 
<■ le vengeur de la liberté de son pays ! » Quêtaient donc devenues les auciennes 
maximes , et cctlo modération dans la bonne fortune dont se piquaient les Ro- 
mains des beaux temps delà république, et dont Tite-Live les loue ( liv.it, 
O. 62 ) ? Mais les Romains contemporains de César approchaient de cette ter- 
rible catastrophe qui devait, en détruisant leur propre liberté, et comme ponr 
venger le reste de runiver.*: , leur donner pour maîtres des hommes qui, pour 
la plupart, ne furent qne des bêtes féroces. J'emprunte cette expression de 
Tiiomas Gordon dans ses discours sur Tacite. Cet écrivain remarque ausai que, 
dans l'intervalle qui sépare les temps de César et de Cliarlcmagne , trente des 
successeurs dn premier reçurent la mort de la main de leurs sujets, et qne 
quatre se la donoèreot eux-mêmes. Dans ce nombre il en était à peine trois ou 
quatre qui mérilashent d'étre plaints, et encore moins regrettés.. 


Digitized by Google 



( 333 ) 

XC. Ayant ainsi terminé cette campagne , il part pour 
le pays des Éduens ; il y reçoit leurs soumissions. Là , 
des députés arverniens lui apportent celles de leur na- 
tion. César exige d’eux un grand nombre d'otages; il 
rend aux Eduens et aux Arverniens environ vingt mille 
prisonniers , et met les légions en quartier d’hiver. Il 
fait partir Labienus pour le pays des Scquanais ‘ avec 
deux légions et la cavalerie; il lui adjoint M. Seinpronius 
Rutilus. Il place C. Fabius, et L. Minutius Basile avec 
deux légions, chez les Rhéraois *, afin de protéger ce 
peuple contre toute attaque de la part des Bellovaques 
Il envoie C. Anlistius Reginus chez les Ambivarètes 4 , 
T. Sextius chez les Bituriges ® et Caninius Rebilus chez 
les Ruthéniens chacun avec une légion : il donne à 
Q. Tullius Cicéron et à P. Sulpicius les postes de Ca- 
billon 7 et de Matiscon *, au pays des Eduens, afin de 
protéger les approvisionnemens ; enfin il prend la réso- 
lution de passer lui-nième l’hiver à Bibracte 9. Tous les 


< La FraDche»Comté. 

> Le territoire de Reims. 

3 Le Beauvoisis. 

^ La position de cette nation est peu certaine: d'Ablancourt, sniri par 
Wsilly, désigne le Niremais, et Tonlongeon le Virarais. Daorllle ne s*est 
pitiot expliqué sur ces Ambivarètes dans sa Notice de la Gaule. Il serait , ce 
semble , fort raisonnable de chercher les Ambirarète.s dans le nord de la Bel- 
gique, que très-Traiseroblablcment César ne pooTait ni ne Toulait laisser tota- 
lement dégarnie de troupes romaines. Il est à observer aussi qu'au ive li^e de 
ces mémoires, chap. g, l'on trouve un peuple, Ambivariti, dont le nom légère- 
ment altéré, soit dans ce livre , soit dans celui-ci , pourrait bien se rapporter 
au même peuple. Or, le peuple mentionné au livre iv, devait être dans le nord 
de la Belgique, et non loin de TLseaut. Nous lui avons présomptivement attri- 
bué la position d'Anvers, et c'est, des diverses positions indiquées, celle qui 
nous semble la pins plausible, si César, comme nous le croyons, a entendu 
parler ici du même peuple que celui qu'il avait déjà cité au chap. g du Hv. iv. 
( f'ojr. au surplus notre note sur ce chap. )• 

^ Le Berri. 

Le Rouergue. 

ChàIous*sur-Saêne. 

Mâcon. 

J Autuu. 
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ûvéneiucns de cette campagne ayant été annoncés à Rome, 
on y ordonna en actions de grâces vingt jours de cérémo- 
nies religieuses 

> Sur remploi et Tapplicatioa <lu mol supi»licatio , ‘vojr. notre dernière note 
du second Urre. Après la seconde campagne de César, les prières forent de 
quinte jonrs ( solennité la pins longue qui eût eu lieu jusqu'alors ), mais après 
la quatrième campagoe, comme après celle-ci , 1a solenuité dora plus encore ; 
elle fut de TÎogt jours. 


PIN DU LIVRE SEPTIÈME. 
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ÉCRIT PAR A. HIRTIUS L 


(An de Rome, 700; afiDt Jétu»-Chrlst, 53 .) 

Préface du continuateur, après lequel le récit des événemens est repris 
dans Tordre suivant. Nouveaux projets hostiles des Gaulois. César 
marche contre les Carnutes ‘ qu’il réduit à se disperser et à chercher 
des refuges chez les nations voisines. Nouvelle guerre contre les 
Bellovaques 3. Combat de cavalerie où Verticus, général et prince 
des Rémois alliés des Romains, est vaincu et tué. Embuscade des 
Bellovaques révélée à César par un prisounier. Dispositions faites 
en conséquence de cette découverte. Long et opiniâtre combat de 
cavalerie où les Romains sont vainqueurs. Mort de Correus, général 
des Bellovaques. Cette nation se soumet. Fuite de Comius. Récit 
de l’assassinat qui avait été antérieurement tenté sur sa personne 
par Volusenus. César marche sur le territoire des Kburons et y met 
tout à feu et à sang. Sou lieutenant C. Caninius vient au secours 
de Duracius, chef des Pîctons ^ et ami des Romains, assiégé par 

I Ça été un iK>int aalrefois controversé , qae celui de savoir à qui il fallait ' 
allTihuer ce livre supplémentaire t ou d'ffirtiuSf ou d'un ceritm Oppius. 
ptuion est aujourd'hui fixée en faveur d'ffirtius , mais ce nom même est sus- 
ceptible d'une remarque : en effet , plusieurs éditions attribueut à Hirtius le 
surnom de Pansa ^ snr lequel d’autres se taisent. Dans cette divergence , 
l'attribution du suroom nous semble une erreur dont il est facile de soup- 
çonner la cause. Hirtias fut consul en Tannée qui suivit la mort de Cés^r 
( 710 de Rome ) , et il eut pour collègue C. f'ïbitis PxnsA. ; les consuls de 
cette aunée étaient donc Hirtius tK Pansa. Vraisemblablement le surnom du 
second , souvent accolé au nom du premier , aura été considéré comme ap- 
partenant à celui-ci , et Terreur ou Téquivoque se sera ainsi propagée. Je me 
bornerai donc au seul nom Hirtius. Cet Hirtius , très-dévoué à César , comme 
ou le voit par ses propres paroles , vivait aussi dans In familiarité de Cicérou , 
qui le cite ( lib. ix. ad fam, epist. 16 ) : Hirtium rgo et Dolabellam direadi dis- 
cipulos habeo , cœnaadi magistros. Hirtius fut tué eu Tannée même de son 
consulat, dans un combat coutre Antoine. L’autre consul, le vrai Panrn , 
mourut , peu de temps après lui , des suites d'une blessure reçue dans une 
autre bataille. 

'* Pays chartmin. 

3 Beauvoisis, 

4 Poitou. 
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Dunmacns chef tles Andes. i Caniniiis , se jugeant trop faible , se 
borne à prendre iiné bonne position et attend la coop6r.ition de C. 
Fabius , antre lieutenant de César. Fabius arrive. Bataille où les 
Romains sont vainqueurs. Disparition de Dumnacos. Les débris 
de l’armée vaincue sont recueillis par le Sénonais Drapés , et par 
le Cadurcien * Luterius. Guerre des Cadnrciens 3. Siège de la place 
d’Uxcllodun <; intrépide défense de cette place. César, instruit par 
Caniniiis de la résistance qu’il éprouve, se transporte lui-méme à 
Uxellodun. Suite du siège. Privée d’eau, la place se rend. César fait 
couper les mains à tous les hommes de la garnison. Un Arvernieii livre 
à César Luterius enchaîné. Récit des succès obtenus dans le même 
temps chez les Tréviriens par Lahiénus. César va visiter l’Aquitaine’, 
se rend ensuite dans la Gaule narbonnaise® on il distribue des ré- 
compenses, et revient dans la Belgique. Récit des hostilités qui pen- 
dant son absence avaient eu lieu entre les Romains et l’Alrébatev 
Comius. César quitte la Gaule chevelue. Sa marche triomphale dans 
la Gaule Cisalpine *. Indication des premières causes de la guerre 
civile de Rome. 


PRÉFACE DU CONTINUATEUR, 

Cédant à vos insbAnces, Balbus9, puisque mes refus 
réitérés vous ont semblé être, non l’excuse d’un homme 
sentant son insuffisance , mais la défaite d’un paresseux , 

' Anjou. 

^ Habitant du Querci. 

^ Le Querci. 

* Capdcnac en Querci. 

^ Guienne et Gascogne. 

^ Daupliiné, Savoie» Languedoc et Proveijcc. 

7 Artésien. 

^ Piémont , Lombardie , etc. 

0 Ce Balbua eat le même pour qui Cicéron composa son trente* troisième 
plaidoyer. On lui contestait ses droits de cité , dans lesquels ]*oratenr romain 
le At maintenir. Né à Cadix » Balbos avait servi dans la guerre contre Serto* 
rius « et il avait obtenu la bienveillance de Pompée. 11 sut par la suite se 
rendre agréable à César. Cet Espagnol , .d’abord fait citoyen roiiialu par 
L. Cornélius, fut le premier étranger qui parvint au consulat , et deviut , 
comme le dit Patcrcule ( lib. ii. 5i ) , ca ; privato consularis. Le contiouateur de 
RoUin en parle dans son Histoire t^maine , tome xv , p. 33o. 
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j’ai entrepris une tâche très-difficile : j’ai continue les mé- 
moires de notre César sur la guerre des Gaules , mais 
sans vouloir comparer mes écrits à ceux qu’il nous a 
laissés , tant sur cette guerre que sur nos dissensions ci- 
viles. J’ai moi-môme, tout récemment, composé de nou- 
veaux mémoires sur les événemens qui se sont passés à 
Alexandrie, -et depuis jusqu’à la fin, non de la guerre 
civile , dont malheureusement nous n’apercevons pas le 
terme , mais de la vie de César. Puissent ceux qui liront 
cette suite de mémoires savoir combien j’ai entrepris ce 
travail malgré moi, afin queje sois plus facilement justifié 
du reproche d’avoir été assez présomptueux et vain pour 
mêler mes écrits avec ceux de César! C’est, en effet, une' 
vérité reconnue de tout le monde , qu’il n’est point de 
mémoires , même parmi les plus laborieusement com- 
posés , qui n’aient été surpassés en élégance par ceux de 
César , mis pourtant au jour comme de simples docu- 
mens pour ceux qui écriront l’histoire , mais dont la 
supériorité est si généralement sentie , qu’elle semble 
plutôt ravir aux autres que leur laisser la faculté d’écrire 
sur le même sujet Nous avons lieu d’admirer ces mé- 
moires encore plus que personne ; car si tout lecteur 
peut sentir combien ils sont purement et correctement 
écrits, nous savons de plus avec quelle facilité et quelle 
promptitude ils ont été composés. A ce talent d’écrire 
avec autant d’aisance que d’élégance César joignait la 
connaissance la plus exacte des choses qu’il avait à expli- 
quer, et qui n’étaient que la suite de ses- propres desseins. 
Je n’ai pas, comme lui, l’avantage d’avoir été présent, 


■ CVst à peu prêt dant Irt mêmes termes que Cicéron ( in Brato ) s’exprime 
tories mémoires de César; Commrntarios scripsit valdè qxùdem probaruios ; 
nudi sunt ^ recti et 'venusti^ omni ornatu nrationis lanquhm veste Jetractd : sed 
dum voluit alios hahere parafa ^ undè sumerent qui vellent terihere historiam ^ 
^neptie gratam Jortassè feeit^qui iila voluni calamistris inurere t sanos quidem 
kominei à scrihendo deterruit. 
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ni à la guerre d’Alexandrie, ni à celle d’Afrique; et bien 
que je tienne , de la propre bouche de César , une partie 
des détails relatifs à ces guerres , autre chose est d’en- 
tendre des récits auxquels on n’attache que l’intérêt delà 
nouveauté ou le prestige de l’admiration , et autre chose 
de les recueillir avec l’intention de les transmettre à la 
postérité. Mais je m’aperçois qu’en rassemblant tous les 
motifs que j’ai de n’oser me comparer à César , je m’ex- 
pose moi-même à être accusé de présomption , en pa- 
raissant croire que l’idée de faire cette comparaison puisse 
venir à quelqu’un. Adieu. 


SUITE DES MÉMOIRES. 

LIVRE SCPCLÉMENTAIRE OU HUITIEME. 


I. Loute la Gaule étant vaincue, César, qui avait 
passé l’été précédent à faire la guerre sans la moindre 
interruption , désirait que l’armée pût au moins , dans 
ses quartiers d’hiver , se délasser de si grandes fatigues , 
lorsqu’il lui fut annoncé que plusieurs nations songeaient 
à reprendre simultanément les armes, et se concertaient 
à ce sujet. L’on donnait à ce de.ssein , pour cause vrai- 
semblable , la conviction où étaient alors les Gaulois 
que , réunis en masse et sur un seul point , ils ne pour- 
raient jamais résister aux Romains, mais que, si la 
guerre se faisait en même temps, et en diverses con- 
trées , l’armée romaine n’aurait ni assez de temps , ni 
assez d’hommes pour suffire à tout , et qu’au reste , nul 
pays en particulier ne devait se refuser à souffrir de 
grandes incommodités , si , par un tel moyen d’embar- 
rasser l’ennemi , tous les autres pays parvenaient à re- 
couvrer leur liberté. 
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Expédition contre les Bituriges (Berry). 

II. Pour ne pas laisser aux Gaulois le temps de se 
confirmer dans cette opinion César, après avoir mis le 
questeur M. Antoine à la tête de ses quartiers d’hiver , 
partit lui-même de Bibracte avec une escorte de cava- 
lerie , la veille des calendes de janvier et se rendit 
près de la douzième légion , qu’il avait placée sur les 
frontières des Bituriges , à peu de distance du territoire 
«duen Il joignit à cette légion la onzième, qui en était 
la plus proche , et , après avoir laissé deux cohortes seu- 
lement pour la garde des bagages , il fit entrer tout le 
surplus des deux légions dans le fertile pays des Bituriges, 
qui , ayant un vaste territoire et beaucoup de places 
fortes , n’avaient pu être arrêtés par la présence d’une 
seule légion dans leurs préparatifs de guerre et leurs 
projets de révolte. 

III. La soudaine arrivée de César produisit son in- 
faillible effet sur des hommes dispersés et qui n’étaient 
préparés à aucune défense ; cultivant leurs champs sans 


En snppo&ant quelque réalité aux projets énoncés dans le chapitre précé* 
dent, et à Topinion dont on reut arrêter le déreloppement, n'j aTaît-il pas 
d*autres moyens de les déjouer que ceux dont il Ta être fait usage ? Qae César 
e6t dit deux mots , et tout se fût calmé ou dissipé à la Toix du vainqoenr tout- 
puissant; mais il roulait frapper et non pacifier; le Berry était nn pays riche, et 
il fallait du butin aux soldats; la brusque attaque et le carnage d*uoe popnla- 
tion sans défiance et sans armes , voilà le moyen par lequel on ra se procurer 
ce butin : n*est-ce donc point le cas d’appliquer ici les paroles de Suétone déjà 
citées : PotiLs ob prœdam quàm oh delictum ? 

* Cest-à-dire le 3i décembre, tu que les calendes commençaient le mois, 
et que les calendes de janvier n'étaient conséquemment autre chose que le pre* 
mier janvier même. 

3 Ce territoire éduen , outre ses clientelles , occupait une grande partie de la 
Bourgogne méridionale , et s’étendait par le NiTemaîs jusqu'au Berry. La don- 
xième légion se trouTait doue placée dans la partie du département de la ^'ièTre 
qui confine au département du Cher, partie qui embrasse'tout l’espace compris 
entre Saint-Pierre-le-Moutier et NeuTy; rien ne désigne point intermédiairê 
d’oà partit 1a légion pour entrer daite le Berry. 
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aucune espèce de crainte, ils furent écrasés par la cava- 
lerie, avant de pouvoir rentrer dans leurs places' ; car 
César , tant pour ne pas s’exposer à manquer de vivres et 
de fourrages, s’il voulait avancer dans le pays, que pour 
ne pas offrir aux habitans l’occasion de lui échapper 
en les épouvantant d’avance avait sévèrement défendu 
qu’on ne mît le feu nulle part , contre l’usage ordinaire- 
ment pratiqué dans les gueiTCs d’invasion. Après donc qu’il 
eut été fait un nombre con.sidérable de prisonniers , ceux 
d’entre les Uituriges qui , dans les premiers momens de 
terreur, avaient pu fuir, allèrent chercher des asiles chez 
les nations voisines avec lesquelles ils avaient des alliances 
ou des pactes particuliers d’hospitalité j mais ce fut en 
vain ; car César y mit obstacle sur tous les points, par 
des marches torcées , et ne laissa à aucune de ces nations 
le loisir de songer au salut des autres plutôt qu’au leur 
propre. En agissant avec cette extrême promptitude , il 
retenait les peuples amis dans leur devoir, et amenait 
par la terreur à la soumission ceux dont les sentimens 
étaient douteux. En cet état , les Bituriges , voyant que 
la clémence ^ de César leur offrait un moyen de recouvrer 


> Daot l« chapitre prccédeot» les Bituriges étaient dépeints comme des 
hooiDJCS qu’on n’avait point pu empêcher de se préparer à la guerre « et mainte, 
nant aucun d’eux ne se trouve prêt à sc défeodre : n’y a-tdl point là contradic^ 
tion dans Us termes? II est probable qu’elle n’eût pas été aussi saillante sous la 
plume de César, comme il est vraisemblable aussi que ce général n’eût pas inU 
autant ^ingénuité qu’Uirtius dans tout le récit de celte honteuse expédition, qui 
eût bien figuré, quelques siècles plus tard, parmi celtes des Genseric et des 
Attila. 

* J’ai ici ajouté au texte quelques expressions qui m'ont semblé nécessaires 
pour en compléter le sens, et ne pas embarrasser l’esprit du lecteur : inspirer 
de Vépouvante a rennemi , c’est ordinairement ce qu’on cherche au Heu de 
l'éviter, et c'est pourtant ce qne César défend tu ce moment; mais pourquoi? 
c’est qu'il s'agissait, non de vaincre ou disperser des adversaires armés, mais 
d’arrueber de paisibles laboureurs à leurs charrues; et voilà ce qui motivait la 
défense de rien faire qui pût les avertir de se soustraire à cette ignoble victoire* 

3 La clémence de César est-elle citée ici bien à propos? Pour résoudre cette 
qtiestion , il ne faut que recourir aux antécédens les plus immédiats. 
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son amitié et que les pays voisins s'étaient décidés sans 
peine à livrer des otages , suivirent cet exemple. 

IV. Pour récompenser de tant de travaux et de patience 
des soldats dont le zèle extrême n’avait été ralenti, 
en des jours d'hiver, ni par la difficulté des chemins , 
ni par la rigueur de froids insupportables , César pro- 
mit à chacun d’eux deux cents sesterces , et aux centu- 
rions deux mille nummes *.Puis, ayant renvoyé les légions 
dans leurs quartiers, il revint lui-même à Bibracte, le 
quarantième jour après celui où il en était sorti. Pendant 
qu’il s’occupait à y rendre la justice , les Bituriges lui 
députèrent, pour se plaindre des Carnutes, et réclamer 
son secours contre cette nation , qui leur faisait la guerre. 
A cette nouvelle , et bien qu’il ne se fût pas écoulé plus 
de vingt-deux jours depuis son retour à Bibracte , César 
tira les quatorzième et sixième légions de leurs quartiers 
d’hiver , près la Saône , où il les avait placées pour pro- 
téger les approvisionnemens ( comme il est dit au livre 
précédent ) , et il partit avec ces deux légions pour ré- 
duire les Carnutes 


' Quelle amitié! ce mot te trouve au texte, et j'ai dà le reudre. 

3 Le sesUice valait deux as ( ou tous ) et demi. U n’était primitivemeut que 
le quart du numtne nu denier d'ar^jent ; il parait cepeodaut qu’il avait prévalu , 
dans les comptes usuels , d'appeler iudistiuctemeut le sesUrce tl\v numme de 
l’un ou de l'autre de ces deux noms; ce qui a vraisemblabteuieot décidé Wailly 
à ue parler que de sesterces daus sa traduction du passage actuel ; mais j’at cru 
devoir employer les deux expressions du texte , et les montrer daus l'ordre où 
cilcay sont placées, pour ue rien hasarder dans uue matière- qui a donué lieu 
à beaucoup de calculs et de coutroverses. II y avait aussi le rtunime d'or y mais 
d'uue valeur trop supérieure aux deux espèces ci-dessus pour être coufoudii 
avec elles. Au surplus, Pliui* ( xxxiii , 3 ), Rollin, //wt. rom.^ tome v , 
page 62 et SUIT. , rCieuport ( liv. v, cbap. 3 ) , et les auteurs qu’il cite , uotam- 
ment lesauliquités du père Moutfancon. 

^ Habitaus du pays cliartraiu , ciobrassaut alors l’Orlcauais et le blésois. 
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Expéditions contre les Carnutes ( pays chartrain ) . 

V. Le bruit s’étant répandu que l’année marchait 
contre eux , les ennemis prirent la fuite et se disper- 
sèrent de côté et d’autre , redoutant les mêmes malheurs 
qu'avaient essuyés les Bituriges , et laissant déserts leurs 
places et leurs bourgs , qui , ruinés pour la plupart dans 
la dernière guerre , n’offraient plus que quelques chétives 
cabanes , dressées depuis à la hâte pour pouvoir y passer 
l’hiver. Comme César ne voulait point exposer l’armée 
aux rigueurs épouvantables de la saison où l’on était alors , 
il alla camper à Genabe place appartenante aux Carn utes, 
et procura des abris aux soldats , en les logeant , partie 
dans les maisons gauloises qui restaient encore sur pied , 
et partie dans des cabanes élevées sur les ruines des an- 
ciennes habitations , et n’étant guère que des espèces de 
tentes recouvertes à la hâte d’un peu de chaume. Quant 
à la cavalerie et l'infanterie légère César les envoya 
battre tous les lieux où l’on rapportait que les ennemis 
s’étaient réfugiés. Ce ne fut pas en vain ; car nos gens 
revinrent, pour la plupart, chargés d'un butin immense. 
De leur côté, accablés par un rigoureux hiver , frappés 
de terreur , chassés de leurs demeures sans oser s’arrêter 
long-temps nulle part , privés même de l’abri de leurs 
forêts par les plus affreuses tempêtes , dispersés enfin çà 
et là , et ayant perdu une grande partie de leur monde , 
les Carnutes se répandirent chez les diverses nations 
voisines. 

VI. Satisfait d’avoir , dans cette saison la plus fâ- 
cheuse de l’année , dissipé les troupes qui cherchaient à 

> Orléans , comme il a été dit plusieurs fois ci-dessus. 

^ Cette infanterie légère ( levis armatura , seu pedites ) se composait ordinai» 
reroent , ainsi que la cavalerie, d'étrangers auxiliaires. Rome fournissait les 
principaux officiers à ces corps, et principalement à la csTalerie, dont les pré> 
fets étaient presque tons chevaliers romains. 
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se réunir et d'avoir ainsi prévenu une nouvelle guerre ; 
persuadé d’ailleurs , autant que la raison pouvait le lui 
indiquer , que nulle guerre importante n’aurait lieu pen- 
dant l’été , César envoya Trebonius hiverner à Genabe 
avec les deux légions qui l’y avaient suivi. Sur ces entre- 
faites , les Rhérnois l’informaient que les Bellovaques , 
peuple dont la réputation militaire l’emportait sur celle 
de tous les Celtes et de tous les Belges levaient , de 
concert avec plusieurs nations de leur voisinage , et ras- 
semblaient , sous les ordres du Bellovaque Corréus et 
de l’Atrébate Connus , une armée qui devait fondre en 
masse sur le territoire des Suessioniens annexés aux 
Rémois. Jugeant alors qu’autant i pour sa sûreté que 
pour son honneur, il ne lui était pas permis de laisser 
exposés à la moindre calamité , des alliés qui avaient tou- 
jours si bien mérité de la république , César fait de 
nouveau sortir deses quartiers d’hiver la onzième légion, 
et écrit à C. Fabius de se porter sur la frontière des 
Suessioniens avec les deux légions qu’il commandait. Il 
fait également venir des quartiers de T. Labienus, l’une 
des deux légions commandées par ce lieutenant. C’est 


' L’on pAurrnit »e demander queHei étaient ces troupes , car une populatiou 
fugitive et sans armes ne représente pas ces corps qu’exprime ordioairement le 
mot latin manus/ mais ceci s’explique par le caractère hostile qu’Hirtîus sup* 
pose à tout le pays. César dissipe , non des troupes formées y mais qui, selon 
rfaistorien, allaient bientôt l’étre. 

* Ce premier rang qu’on accorde anx Bellovaques ( habitant dn Beauvoisis ) 
ii'aurail'il pu leur être curitesté par d’autres nations gauloises , et notamment 
par les Nerviens? L’on peut se rappeler avec quel courage ceux-ci défendirent 
leur territoire » tandis que les Bellovaques cédèrent le leur presque sans coup 
férir : César eût peut-être réglé les rangs d’une autre manière» mais c’est Hir- 
tius qui écrit. 

3 Dans la nomenclature des peuples belges, rapportée au deuxième livre de 
ces mémoires , ou voit les habitant du Soissonnais figurer comme nation iudé- 
pendaote de toute autre, et notamment des Rémois, alors même divisés avec 
eux d'opinions et de parti : l’annexe citée dans le présent chapitre était donc 
fort récente, et vraisemblablement l’effet de la haute faveur où. les Rémois 
étaient parvenus près de (!ésar. 
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ainsi que , perpétuellement occupé lui-méme , César ré- 
partissait le fardeau des expéditions entre les légions , à 
tour de rôle , autant que le permettaient la position des 
quartiers et le bien du service. 

Guerre contre les Bellovaques ( habitans du Beauvoisîs J. 

VIL Après avoir rassemblé ces troupes , César partit 
pour le pays des Bellovaques, et ayant posé son camp sur 
leurs frontières , il envoya de tous côtés des détacheniens 
de cavalerie , afin de faire des prisonniers par la bouche 
desquels il pût connaître les desseins de l’ennemi. A la 
suite de celle mission , les cavaliers rapportèrent qu’ils 
avaient trouvé très-peu d’habilans dans leurs ilenieures, 
et que ce petit nombre se composait , non d’hommes qui 
fussent restés pour la culture des terres , maisde quelques 
gens laissés pour espionner. Ceux-ci , interrogés par César 
sur le lieu où s’était portée la masse des habitans , et sur 
leur dessein , répondirent « que tous les Bellovaques 
« en état de porter les armes s’étaient réunis sur un seul 
« et même point, avec les Âmbianiens', les Aulerciens^, 
« les Calètes les Vellocasses 4 et les Atrébates®; qu’ils 
« avaient choisi pour la position de leur camp un 
« lieu élevé et environné d’un marais impénétrable ; 
K qu’ils avaient déposé tous leurs bagages dans des forêts 
« situées au delà ; qu’ils avaient été excités à cette guerre 
« par plusieurs chefs ; mais que celui d’entre eux qui 
« exerçait le plus d’autorité sur la multitude étaitCorreus, 
« dont on connaissait la haine extrême pour le nom ro- 
« main ; que , peu de jours auparavant , Comius était parti 


I Territoire d'Amiens. 

* Le Maine. 

3 Le pays de Cauz. 

* Le Vezin. 

^ Grande partie de l'Artois. 
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« du camp pour se rendre dans les contrées germaines les 
«plus proches , et en ramener des secours considérables ' ; 
« qu’au surplus, les Bellovaques avaient arrêté, du con- 
« sentement de tous les chefs , et à la grande satisfaction 
« de la multitude , que si , comme on le disait , César ne 
« marchait contre eux qu’avec trois légions , ils lui pré- 
• senteraient la bataille,/lans la crainte d etredepire et plus 
« dure condition lorsqu’ils auraient l’armée entière sur les 
« bras; que si, au contraire, César amenait un plus grand 
« nombre de légions, ils se tiendraient renfermés dans 
« le lieu où ils avaient pris position, et se borneraient, en 
O tendant des pièges aux Romains, à les priver de vivres 
« et de fourrages qui, vu l’époque où l'on se trouvait, 
» étaient très-rares et fort disséminés. » 

VIII. S’étant assuré de la vérité de ces faits par leur 
concordance avec plusieurs autres rapports, et trouvant ce 
plan rempli de prudence et bien éloigné de la témérité 
ordinaire aux barbares ’ , César jugea qu’il devait tout 
mettre en œuvre pour engager les ennemis , par le mé- 
pris de ses propres forces, à en venir aux mains avec lui 
le plus tôt possible. Il avait près de sa personne trois 
légions de vétérans, les septième, huitième et neuvième, 
composées d’hommes d’un courage éprouvé , et de plus 
la onzième, formée d’une jeunesse choisie, donnant de 

> Aiusi les Germains se louaieut aux diverses parties lielligérautes : cVsC , 
comnie Ta remarqué D. Bouquet , ce que font encore les Suisses de nos jours , 
mais avec cette différence , ou cette particularité , qu’au moyen de leurs capi* 
talations, les Suisses ont su se Îmtv un vxiùtr ^ meme en temps de paix ^ à! an 
service auquel on ne recourait autrefois qu’accidcntetleineut et en temps de 
guerre ; un secours tempotaire s'est converti en uu engagemeut perpétuel , 
contre lequel se sont récemment élevées de soleuoelles mais inutiles réclama^ 

tiODS. 

^ Ces expressions rappellent celles de Pyrrhus , roi d’Kpire. qui , sur le point 
de combattre le consul Levious, et fort étonné de U sagesse de ses disposi- 
tions, ne put s'empêcher de dire à l'un de ses compagnons : Mégaclès, l'or- 

« donnance de ces barbares n'est nullement barbare ; nous verrons si le reste 
M y répondra. » C'étaient les Romains qui, deux ceut trente ans avaot la hui- 
tième campagne de César , étaient des barbares aux yeux des Grecs. 
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grandes espérances, comptant déjà huit années de ser- 
vices, mais n’ayant pourtant pas encore, par coinparai- 
“son avec les autres, cette réputation que donne une 
ancienne valeur Ayant donc convoqué un conseil , il 
y expose tout ce qui lui avait été rapporté; il échauffe 
le courage des troupes; et, afin de déterminer, s’il était 
possible, les ennemis à combattre en ne leur montrant 
que trois légions , il règle la marche de l'armée en con- 
séquence ; il ordonne aux septième, huitième et neuvième 
légions d’aller en avant des bagages dont le volume était 
peu considérable ( comme il est d’usage dans les simples 
expéditions), et à la onzième légion de se mettre à la 
suite, le tout dans le dessein de ne pas offrir aux regards 
des ennemis un nombre supérieur à celui avec lequel ils 
avaient annoncé la résolution de se mesurer. Dans cet 
ordre, formant à peu près un bataillon carré*, César 
arriva à la vue des ennemis avant qu’ils s’y attendissent. 

IX. Mais quand les Gaulois, dont la détermination 
avait été représentée à César comme certaine, virent tout 
à coup les légions marcher à eux en ordre de bataille et 
d’un pas assuré, ils se bornèrent à ranger leurs troupes 
en avant de leur camp et sans quitter la hauteur qu’ils 
occupaient, soit crainte de combattre, soit simple éton- 
nement de notre arrivée, soit pure attente du parti que 
nous prendrions. De son côté. César, malgré son désir de 

* Dius un temps et un pays où Ton derait viogUnenf aos de service s sa pa- 
trie ( depuis dix-sept ans jusqu’à quarante six ) , et où les chevaliers ne poo- 
▼aieot aspirer anx dignités de l’état qn'après dix ans de services militaires 
( 'ooy. Polybe ) ; il n'était pas étonnant qne l’on fût long-temps réputé novice , 
et qu’on acquit fort tard le nom et la réputation de 'vieux corps, 

* Pour marcher dans un ordre qui requiert presque autant de front et de lar- 
genr que de profondeur, il faut trouver des emplacemens vastes et découverts, 
qui , ainsi que le remarque le général Toulongeuri . devaient être fort rares dans 
ta Gaule, pays alors beaucoup plus couvert qu’il ne l'est aujourd’hui, k U faut 
»» croire, ajoute le général traduetenr, que les Romains marchaient par front 
«• de pelotons rapprochés , et formant phisienrs petites ootonnes. >• Je livre cette 
conjecture aux gcu» de Fart ; elle me semble lrès*]daosible. 
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combattre, considérant cette multitude d'ennemis aux- 
quels il ne pouvait arriver qu’en traversant un vallon plus 
profond que large, se détermina à asseoir son camp en face 
du leur. Il ordonna en conséquence d’élever un rempart 
de douze pieds avec un parapet proportionné à cette 
hauteur; il fit creuser en avant deux fossés de quinze 
pieds , et dont chaque côté était coupé en ligne droite ' ; 
il fit de plus dresser un grand nombre de tours à trois 
étages, se joignant ou communiquant de l’une à l’autre 
par des galeries en charpente garnies de manteleis d’osier, 
et réunissant contre l’ennemi, et, pour le repousser, l’avan- 
tage de deux rangs de coinbattans , dont le premier, 
plus élevé et conséquemment moins exposé , lançait ses 
traits avec plus d’assurance et de portée; tandis que le 
second rang, placé sur le rempart même et plus près de 
l’ennemi, était protégé par la galerie contre la chute des 
traits A toutes les issues du camp César fit placer des 
portes sur lesquelles on éleva des tours. 

X. En se retranchant ainsi il avait un double motif; 
car, d’une part, il espérait que de si grands travaux, 
pris pour indices de sa frayeur, augmenteraient la con- 
fiance des barbares; et comme, d’un autre côté, il devait 
envoyer fort loin ramasser .ses fourrages et ses vivres , il 
trouvait, dans la nature même de ses fortifications, le 
moyen de les défendre avec peu de troupes. Cependant 
de fréquentes escarmouches avaient lieu entre les cava- 
liers des deux camps , qui n’étaient séparés que par un 

I J’ai reoda, autaot qu'U était eo moi , ces mots du texte : lateribui directis. 
J’aurais pu dire, comme quelques autres l'out fait : à Jond de cuve ^ uu a bords 
tans talus / mais il m’a semblé que ces termes techuiquesi admis figura tivem eut, 
seraient uu peu déplacés dans la bouclic d'flirtius, qui ne soogeait vraisenibla- 
blcmeot ni à cuves , ni à talus ^ quand il écrivait, il y a diz-ueuf cents ans , 4i/e- 
tibus directis. 

* Toulongeon remarque comme une chose jusqu’alors inusitée ce retranclie- 
ment à deux étages; et , en effet , les sièges décrits dans les sept livres précé- 
dens ne mentionnent rien de semblable: c'était donc, selon toute apparence , 
une DODvelle et fort ingénieose inTention do César. 
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niarui.s : quelquefois, o'élaient nos auxiliaires gaulois ou 
germains qui passaient ce marais et pressaient vivement 
les ennemis; quelquefois, à leur tour, c’étaient ceux-ci 
qui , ayant franchi le marais, se mettaient à nous pousser 
fort loin. Il arrivait aussi, vu l'obligation où l'on était 
tous les jours de se diviser pour aller chercher les four- 
rages dans des habitations éparses , que nos foiirrageurs 
dispersés et rencontrés dans de mauvais pas , y étaient 
enveloppés; ce qui (bien que le dommage se réduisît à 
la perle d’un petit nombre de valets et de chevaux) ne 
laissait pas d’augmenter la folle présomption des bar- 
bares, d’autant plus que Comius, envoyé en Germanie, 
comme on l’a dit, pour y chercher des auxiliaires, en 
était revenu avec des cavaliers dont le nombre n’excé- 
dait pas cinq cents, mais dont l’arrivée avait néanmoins 
rendu les barbares plus arrogans 

XI. César, voyant que les ennemis, défendus par un 
marais et par leur position élevée, se tenaient depuis 
plusieurs jours obstinément renfermés dans leur camp , 
et jugeant qu’il ne pouvait ni les y attaquer sans de 
grandes pertes, ni les enfermer par des lignes sans un 
renfort de troupes, écrivit à Trebonius de faire venir eu 
toute diligence la treizième légion qui hivernait chez les 
Bituriges avec le lieutenant T. Sextius ’ , et de se rendre 
à grandes journées avec cette légion et les deux autres 
plus anciennement placées sous ses ordres, auprès de 
César, qui, en attendant ce renfort employait tour à 

' Ou Toit qu'Hirtius se compulsait à employer cette expression ou cette 
quali6catiou de barbares., qu'il applique trois fois aux Bellnvaques dans ce court 
chapitre. 

^ Ce lieutenaut T. Sextius se doit pas être coufoodu avec le Romaiu de même 
uom pour lequel Cicéron composa son treote*uDième plaidoyer. Le prénom 
de ce dernier était Publias. 

^ Ce reufort de trois légious ajouté aux quatre dont César était accompague 
à l’ourerture de cette campagne ( t'oy. cbap. 8 ) dut porter son infanterie ye- 
samnient armee à plus de quarante raiUe liommes » non compris la caTaleric et 
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tour la cavalerie des Rémois, celle des Lingoris ‘ et le* 
nombreux auxiliaires tirés des autres pays à protéger 
les fourrages de l’armée , et à arrêter les courses de 
l’ennemi. 

Xll. Comme tous les jours se passaient de la même 
manière, et que déjà, par l'habitude même, on était de- 
venu moins diligent (effet ordinaire de tout ce ‘qui dure 
long-temps), les Bellovaqnes, sachant où se rendait habi- 
tuellement notre cavalerie, formèrent uii corps de fan- 
tassins d'élite qu’ils placèrent en embuscade dans un 
bois : le lendemain ils envoyèrent de ce côté leurs cava- 
liers , qui manœuvrèrent de manière à attirer les nôtres 
dans l’embuscade où ils voulaient les surprendre. Ce 
malheureux sort tomba sur les Rémois, qui ce jour-là 
se trouvaient en tour de service. Ayant aperçu les cava- 
liers ennemis , auxquels ils se croyaient supérieurs , et 
méprisant leur petit nfwibre , ils se mirent à les pour- 
suivre avec trop d’ardeur , et furent enveloppés par les 
fantassins embusqués. Frappés d’étonnement , ils battirent 
en retraite beaucoup plus vite que ne le comporte ordi- 
nairement un combat de cavalerie , après avoir perdu le 
chef de leur nation et leur commandant Vertiscus, homme 
qui pouvait à peine se soutenir à cheval , tant il était 
âgé , et qui , par respect pour les coutumes gauloises , 
n’avait cependantni faitvaloir cette excuse de l’âge pour 
se dispenser du commandement , ni voulu que l’on com- 
battît sans lui *. La vanité des ennemis s’accrut beau- 

riafanterie légère. Uae telle armée annonçait as$oz qu'il ne s’agissait plus d’une 
simple expédition , mais d'une guerre sériense et graee. 

< Rémois et tintons ( ut suprk ) « territoires de Reims et de Langres. 

> Dans notre Précis historique de Pancienne Gaule, nous avons indiqué qoel> 
ques iucoQvéniens attaches à cet usage , tout eu reconnaissant qu’il était propre 
à élever rime des chefs gaulois. Mais jusqu'où ce sentiment pénétrait'il? et 
qu’était'Ce que les soldats de cette nation? Ce n'étaient point des membres de 
la cité , comme ces légionnaires tirés des centuries romaines, et rarement même 
de 1a sixième ou dernière , jusqu’au temps de Marias» où l’admissiou commença 
à .s’introduire sr^os distinctiou de centuries. 
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coup par Tavaiitage qu’ils venaient de remporter, et par 
la mort du prince et préfet des Rémois; mais cet échec 
fut pour nos gens un avertissement de mettre plus de 
soin à explorer les lieux, et plus de modération dans la 
poursuite de l’ennemi , lorsqu’il céderait le terrain. 

XU1> Cependant il ne se passait pas un seul jour où 
il n’y eût , à la vue des deux camps , quelques petits 
combats vers les gués et les parties du marais suscep- 
tibles d’offrir passage. Dans l’une de ces escarmouches , 
l’infanterie germaine <îue César avait fait venir d’outre- 
Rhin, et dont l’usage était de combattre mêlée avec la 
cavalerie, ayant tout entière franchi le marais avec la 
plus grande intrépidité, et tué le petit nombre d'ennemis 
qui avaient fait résistance , poursuivit le reste avec une 
telle vigueur , qu’elle frappa d’épouvante non-seulement 
les ennemis qu’elle serrait de près , ou qui étaient encore 
à portée du trait ,mais ceux qui étaient placés plus loin 
pour venir au secours des premiers , et que tous , ayant 
honteusement pris la fuite , chassés de hauteurs en 
hauteurs, ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils furent arrivés 
à leur camp. La peur en emporta même plusieurs au 
delà ; et tel fut le trouble où le danger avait mis 
cette multitude, qu’il était difficile de juger ce qui l’em- 
portait, chez de tels hommes , ou de l’insolence dans les 
plus légers succès , ou de la timidité dans les plus petits 
revers *. 

XIV. Après plusieurs jours passés en leur camp, et, 
à la nouvelle de l’approche des légions qu’amenait le lieu- 
tenant C. Trebonius, les chefs bellovaques , redoutant 

* Dans Tune et l’autre armée , ces auxiliaires germaias étaient fort pea 
nombreux, mais très-renommés pour leur audace : magna corpora^ et tantiun ad 
impetxun valida. ( Tac. , Germ. IT. ) 

* Oomtof! traducteur ^ j’aidft copier ce sévère jugement; comme Français, 

désire qu*ü derienas inapplicable à la nation qui me compta parmi ses enfaoa ! 
La constance qui • selon Montaigne , se joue principalement a porter les ineenvé^ 
nient de pied ferme, souvent anisi un puissant moyen pour les réparer. 
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un siège semblable à celui d’Alise, firent nuitamment 
sortir , avec tous les l>agages , les hommes qui n’étaient 
point propres à la guerre, à cause de leur âge ou de leurs 
infirmités. Tandis qu'ils s’occupaient à mettre en ordre 
cette multitude, remplie de trouble et de confusion ( car 
les Gaulois sont habitués, même dans les plus légères 
expéditions , à se faire suivre d’un grand nombre de 
chariots), ils furent surpris par le jour, et rangèrent 
quelques troupes en bataille, à la tête de leur camp, 
pour donner à leurs bagages le temps de s’éloigner avant 
que les Romains se missent à leur poursuite. De son 
côté , César ne jugeait convenable , ni de faire une at- 
taque de front , vu la difficulté delà montée , ni de laisser 
nos légions assez immobiles pour que les barbares pussent 
effectuer leur retraite sans péril et sans être harcelés. 
Estimant donc que la traversée de l’un à l’autre camp, vu 
le marais qui les séparait, serait fort disputée (ce qui pour- 
rait apporter beaucoup de retard dans la poursuite qu’il 
se proposait ) , mais réfléchissant en même temps que 
cette hauteur , qui était au delà du marais , touchait 
presqu’au camp ennemi , dont elle n’était séparée que 
par un médiocre vallon , César jeta des ponts de claies 
sur la partie du marais qui regardait la colline , fit ainsi 
passer les légions , et gagna rapidement le pied de cette 
colline , descendant par une pente douce sur les deux 
flancs des légions qui y montèrent en ordre de bataille , 
et étant parvenues au sommet , s’y déployèrent dans 
une position d’où les traits lancés par nos machines pou- 
vaient porter jusque sur l’ennemi 

* « Ou voit là , dit Touloogeou , dans une note sur ce chapitre, (pie les Ro- 
• mains s'aldaieut aussi d’une artillerie de campagne. » En effet, les machines 
de jet des anciens étaient à leurs simples armes portatives ce que sont nos ca~ 
nons et nos mortiers à nos fusils ou mousquets. Dn reste , il est plnsleurs de ces 
anciennnes machines dont les formes , et surtout la portée , n'ont pas été bien 
nettement détaillées dans les anciens docuraens ; le chevalier Folard a entrepris 
de suppléer par la force de son imagination , et par retendue de ses connais* 
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XV. Confians dans la bunté de leur position , les 
barbares continuaient de s'y tenir en bataille , sans re- 
fuser le combat, au cas que les Romains vinssent les 
attaquer en montant à euK , niais sans oser faire par- 
tiellement fder leurs troupes , de crainte qu’en détail 
elles ne fussent mises en désordre César, les voyant 
obstinés à garder ce poste , laissa vingt cohortes sous les 
armes , et ayant lui-méme marqué son camp sur la 
colline , il s’occupa à le faire fortifier. Lorsque ces tra- 
vaux furent achevés, il rangea les légions à la tête de ses 
retranchemens en ordre de bataille, et plaça aux avant- 
postes les cavaliers avec leurs chevaux tout bridés. Les 
Bellovaques , voyant les Romains toujours prêts à les 
suivre, et sentant qu’ils ne pouvaient eux-mêmes, ni 
veiller toutes les nuits , ni séjourner plus long-temps 
sans vivres dans leur position , imaginèrent d’effectuer 
leur retraite par le moyen qui suit : comme l’usage des 
Gaulois , ainsi qu’il a été dit dans les livres précédens^, 
est de s’asseoir , quand ils restent en ligne , sur des fais- 
ceaux de branches et de paille, les ennemis en avaient 
une grande quantité qu’ils se passèrent de mains en mains, 
et qu’ils placèrent .à la tête de leur camp ; puis à la fin 
du jour, et à un signal donné, ils mirent le feu à tous 
ces faisceaux en même temps. Ainsi , et tout à coup , la 
flamme ravit aux Romains la vue des barbares , qui 
s’enfuirent à toutes jambes. 

XVI. Bien que César ne pAt apercevoir le départ des 
ennemis , à raison des incendies qu’il avait en face , il 
ne laissa pas de soupçonner aussitôt que ceci n’était 


»ances en mécanique » aux lacunes et aux obscurités deThistoire. L’on peut voir 
ce qu'il a écrit à ce sujet dans son commentaire sur Polybe , pass'im 

* L'on ue voit pas si les Bellovaques étaient parvenus à faire évacuer anté* 
rleuremeot les bagages , comme Ms se l’étaient proposé d'abord. 

^ Cela n'est indiqué dans aucun des livres précédens; mais Tmcxactitude de 
cette mention ou de ce renvoi n'est d'aucune importance. 
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qu’une ruse propre à couvrir leur retraite ; il -fit donc 
avancer les légions , et envoya plusieurs escadrons à la 
poursuite; niais lui-même n’avança que lentement, dans 
lacrainte de quelques embûches, etde peur que l’ennemi, 
peut-être resté en la même place, ne cherchât à attirer 
nos soldats dans quelque mauvaise position. De leur 
coté , nos cavaliers n’osaient pénétrer à travers une 
flamme et une fumée très-épaisses ; et si quelques-uns , 
plus audacieux que les autres , essayaient d’avancer , .à 
peine apercevaient- ils la tête de leurs chevaux; de sorte 
que, dans la crainte d’une embuscade, ils laissèrent à 
l’ennemi tout le temps nécessaire pour effectuer pleine- 
ment sa retraite. C’est ainsi que , par un stratagème où 
la peur et l’adresse avaient également concouru ', les 
Bellovaques parvinrent sans la moindre perte à franchir 
un espace de dix milles , et à poser leur camp dans un 
lieu très-fort , d’où leurs cavaliers et leurs fantassins 
incommodaient beaucoup nos fourrageurs par leurs fré- 
quentes embuscades. 

XVII. Ces fâcheuses rencontres se renouvelaient sou- 
vent , lorsque César apprit d’un certain prisonnier® que 
Correus , chef des Bellovaques , avait , parmi tous les 

> Ce stratagème rappelle les bateaux enflammés dont les Romains se servirent 
dans leur guerre contre les Sabins, sous le règne de Tarquin l'AncieQ. Il rap- 
pelle aussi, et plus particulièrement encore» le moyen employé par Annibal, 
lorsque enferméentre plusieurs armées romaine.s,il imagina de se tirer de cette 
mauvaise position, et de se frayer un passage en attachant des fagots au& 
-cornes de deux mille bœufs, qu'il 6tchasser vers lesdéûlcs occupés par les Ro- 
mains, après avoir mis le feu à ces fagots. 

^ Encore nn traître à sa patrie! Comment donc peaTent*ils é^re si nombreux, 
cescoFans dénaturés qui, selon l'expression d’uo ancien, pofr vendre leur pajs^ 
commencent par se vendre ettx^mcines ! et existe-t-il des richesses et des digni- 
tés dont piiisseut jouir sans remords des hommes qui ne sauraient se trouver 
en face d'un citoyen vertueux, sans lire snr son front indigné ces vers de 

yunqoAm nostra salas pretium mercesque nefandee 

Prnditionis erit.,. ? 
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corps de son armée, fait choix de six mille de ses plus 
courageux fantassins, et de mille cavaliers, avec lesquels 
il devait s’embusquer dans un lieu où une grande abon- 
dance de blés et de fourrages lui faisait soupçonner que 
les Romains seraient envoyés pour faire leurs approvi- 
sionnemens. Instruit de ce dessein , César 6t sortir un 
plus grand nombre de légions que de coutume, et envoya 
en avant la cavalerie qu’il était dans l’usage de donner 
pour escorte aux fourrageurs ; il entremêla , dans cette 
cavalerie, des fantassins armés à la légère, et lui-même 
s’avança , avec les légions , le plus qu’il lui fut possible. 

XVllI. I-es ennemis ayant fait choix , pour leur em- 
buscade , d’une plaine qui n’offrait pas en tout sens 
un découvert de plus de mille pas , et qui était , comme 
par une espèce de filet , ceinte de tous côtés par de 
très-épaisses forêts et une rivière très-profonde , nous 
commençâmes par cerner cette position. Instruits des 
dispositions de l’ennemi , et ayant le cœur non moins 
préparé que leurs armes au combat , nos cavaliers se 
répandirent sur cette plaine en escadrons , bien détei- 
minés à ne refuser aucun genre de combat , parce qu’ils 
se sentaient appuyés des légions. Correus , jugeant l’oc- 
casion favorable , se montra d’abord avec peu de monde , 
et chargea ceux de nos escadrons qui se trouvèrent le 
plus près de lui. Ceux-ci soutinrent ce choc avec beau- 
coup de fermeté , et sans se reformer en masse , ce qui 
arrive ordinairement dans les combats de cavalerie quand 
la peur s’y introduit , et ce qui devient très-nuisible , à 
raison môme de l’accumulation d’un trop grand nombre 
ahomnies sur un même point. 

XIX. Comme, selon leurs dispositions, les esca- 
drons ennemis n’apparaissaient que tour à tour , en 
petit nombre, et manœuvrant^de manière à ne point 
se laisser prendre en flanc , tout à coup le reste de 
la cavalerie ennemie sort avec impétuosité des forêts , 
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ayant Correus à sa tête. L'engagement devient alors plus 
vif, et l’avantage était depuis long-temps disputé, lorsque 
les fantassins ennemis , sortis peu à peu de leur embus- 
cade , s’avancent en ordre de bataille , et font plier notre 
cavalerie , au secours de laquelle arrivent aussitôt les 
armés à la légère, que César, comme on l’a dit, avait 
envoyés en avant des légions, et qui, mêlés dans les 
escadrons, combattirent avec un grand courage. L'affaire 
resta quelque temps encore indécise ; mais ensuite , selon 
que le comportait un combat de cette nature , les hommes 
qui avaient résisté au premier choc des ennemis embus- 
qués , obtinrent la supériorité , par cela même qu’ils 
avaient échappé aux effets de la surprise. Pendant ce 
temps , les légions approchaient de plus en plus, et de 
nombreux courriers' annonçaient, tant aux Romains 
-qu’aux ennemis , la prochaine arrivée de César à la tête 
des légions en bataille. A celte annonce, nos cavaliers et 
fantassins armés à la légère, sûrs de l’appui des cohortes, 
et craignant de partager avec les légions l’honneur de la 
victoire, si elle se décidait plus tard, n’en combattent 
qu’avec plus d’ardeur; les ennemis, au contraire, perdent 
courage ,,et cherchent à s’enfuir par divers chemins; 
mais en vain , car ils étaient arrêtés par les obstacles 
même qu’ils avaient disposés pour enfermer les Romains. 
Vaincus et repoussés , après avoir perdu la plus grande 
partie de leur monde , ils fuyaient consternés , là où le 
hasard les portait , les uns vers les forêts , les autres vers 
la rivière, et ils étaient achevés par notre cavalerie, qui 
les poursuivait l’épée dans les reins. Cependant Correus , 
que n’avail pointabattu le malheur ; Correus , qui n’avait 
voulu ni quitter le combat, ni gagner les forêts, ni sé 

' L*oo compread aii^njent que ces nnmhreux courriers {^nuncü), quoique* 
cités confusément daus le texte , apparteuaieut distinctement, les uns aux Ro- 
maias, et les autres aux Gaulois : ils rapportaient le même fait, mais à des 
adresses fort différentes. 

a3. 
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rendre , malgré nos pressantes invitations , ne cessa de 
se battre avec le courage du désespoir, et 'de nous blesser 
beaucoup de monde , que lorsqu’il eut forcé les vain- 
queur^ irrités à le percer de leurs traits 

XX. Après ce succès, César, marchant environné des 
récentes impressions de sa victoire , ne doutait pas 
qu’aussitôt que la nouvelle en parviendrait aux ennemis, 
abattus par un si grand revers, ils n’abandonnassent leur 
camp, situé à huit milles environ du lieu où s’était 
livrée la bataille ; aussi , et bien qu’il y eût une rivière à 
traverser , César n’hésita point de la faire passer à l’armée 
et de marcher en avant. Mais , <le leur côté, les Bello- 
vaques. et leurs alliés , instruits de la dernière déroute 
par le petit nombre de fuyards et de blessés qui avaient 
pu échapper au carnage, à la faveur des bois; contrariés 
en tout par la fortune, et considérant que Correus avait 
été tué; qu'ils avaient perdu leur cavalerie et l’élite de 
leur infanterie; qu’enlin ils allaient avoir l’armée ro- 
maine sur les bras, convoquèrent aussitôt une assem- 
blée, s’écriant qu’il fallait envoyer à César des députés 
et des otages. 

XXL Cet avis ayant été unanimement adopté, l’Atrébate 
Comius s’enfuit chez ces mêmes Germains, dont il était 
allé naguère emprunter des secours pour cette guerre. 
Les autres Gaulois députèrent sur-le-champ à César, pour 
le supplier de se contenter de la punition qu’ils avaient 
subie, et qui était telle, que jamais le clément et hu- 
main César ne leur en eût infligé d’aussi forte avant le 
combat , et lorsque les choses étaient entières ; ils lui 
représentèrent « que la dernière bataille avait détruit toute 

t Le caractère de Correus est furt remarquable : ü existait dooc sur le vieux 
• ni gaulois des linimoes à qui déjà pouvait couveoir cette devise : Je meurs, et 
nt‘ me rends pas. 

. ^ Ku cette occasiuo , du toolos» Tou verra le mot s* accorder avec U chose , et 
César justifiera cette fols le compliment qui lui est adressé. 
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« leur cavalerie; que leurs fantassins d'élite avaient péri 
» au nombre de plusieurs milliers ; qu'à peine quelques- 
« uns des leurs avaient pu échapper au carnage, comme 
« pour l'annoncer ; que pourtant, au milieu de tant de 
« calamités , les Bellovaques avaient recueilli un grand 
« avantage de la mort de Correus, auteur de cette guerre, 
• instigateur de la multitude , et durant la vie duquel 
« une populace ignorante avait toujours eu , chez leur 
« nation , plus d'autorité que leur sénat même. « 

XXII. César répond à cette harangue et aux prières 
des députés en leur rappelant « que , dans le même 
“ temps, l'année précédente, les Bellovaques et les autres 
« peuples de la Gaule lui avaient déjà l’ait la guerre ; mais 
« que, de toutes ces nations , la leur est celle qui s’est le 
« plus obstinée à suivre cette entreprise , sans avoir pu 
« être ramenée à la raison par la reddition des autres 
« peuples ; qu’au surplus il est très - commotle, comme 
« il le sait fort bien , de rejeter sur des morts les fautes 
^ que l’on a faites ; mais que nul particulier n’est assez 
« puissant par lui-même, ou avec le secours d’une misé- 
« rable poignée de populace, pour engager sa nation 
«dans une guerre, et pour la lui faire soutenir sans 
« l'assentiment des principaux habitans , malgré le sénat 
« et contre le vœu de tous les gens de bien • Il termine 

*' Tout lecteur instruit et judicieux remarquera aisément la coutradicliou qui 
ré^ne entre le langaf'e actuel de César et (a conduite qu'il tint posterieurement ; 
ce qu’il nie et repousse eu ce moment comme impos^ihle est pourtant ce qu'il 
réalisa luUméme quelques années plus tard, et sur un bien plus grand tliéâtre 
Qirétaic*ce eu effet que César passant le Rubicun ? Un particulier aimé de la 
populace romaine qu'il care»bait depuis loug^tomps, et des aoldats qu'il avait 
commandés? Mais tous les notables de Rome, tout le sénat, tous les gens vrai- 
ment attachés à la république étaient alors coutre lui ; et cepeudant il fut assez 
puissant pour engager sou pays dans une guerre civile dout les suites sont nbsez 
connues. L'influeuce d'un homme sur la multitude u'était donc poiut nu para- 
doxe qu'il dût traiter comme absurde, quand sa propre histoire devait eu offrir 
un exemple en sa persouuc. A la vérité, celte influiucc est aussi mobile que 
l'instrumeut sur lequel elle s'exerce et sc fomle : nous u’av»>us pa.s sur < i; 
point d’exemples à deiuauder aux siècles passés; le nûirtr nous en offre as.scx 
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toutefois en disant qu'il veut bien se contenter du maf 
que les Bellovaques se sont fait à eux-mêmes. 

XXIIl. La nuit suivante, cette réponse est portée aux 
Bellovaques, qui désignent aussitôt leurs otages. Les 
autres peuples , qui étaient dans l’attente du résultat , 
s’empressent , dès qu’il leur est connu , de livrer des 
otages et de faire leurs soumissions ; à l’exception de 
Comius, qui ne voulait se confier à qui que ce fût, dans 
la crainte de quelque surprise. En effet , l'année précé- 
dente , pendant que César rendait la justice dans la Gaule 
citérieure , T. Labieniis ayant découvert que Comius 
sollicitait plusieurs nations à se révolter contre les Ro- 
mains, ce lieutenant avait cru , sans se rendre coupable 
de perfidie , pouvoir user de tous les moyens propres à 
comprimer une telle infidélité ; en conséquence , pré- 
sumant que Comius ne viendrait pas au camp , s’il y 
était appelé, et craignant aussi que l’invitation de s’y 
rendre ne devînt pour lui un avertissement de mieux se 
tenir sur ses gardes, il avait envoyé vers lui C. Volusenus 
Quadratus , qui , sous prétexte d’une entrevue , était 
chargé de le tuer '. Des centurions propres à l’exécution 
de ce projet lui avaient été donnés pour escorte. Lors- 
qu’on fut arrivé au lieu désigné pour l’entretien , et que , 
selon le .signal convenu, Yolusenus eut pris la main de 
Comius, un centurion , comme étonné d’une telle fami- 
liarité , et tirant de là occasion de donner la mort à 
Comius, n’en fut empêché que par l’escorte de ce Gau- 
lois, auquel il avait déjà fait une blessure fort grave , 
d’un premier coup d’épée qu'il lui avait porté à la tête. 
Les glaives furent bientôt tirés de part et d’autre; mais 


• Ce terme tuer m*a semblé aussi dur que le projet de Lahienos était atroce; 
mais il fallait rendre ces mots, curaret inte^ciendum : l'entrevae dont Hirtins 
donne le récit était antérieure à la septième campagne de César; il avait peut* 
dtre répugné à ce général de rapporter dans son septième livre nne action sv 
basse et si bonUnie. 
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moins pour se battre que pour se procurer la retraite, 
les nôtres croyant Comius niorteilement blessé , et les 
Gaulois, redoutant plus de mal encore qu'ils n’en avaient 
essuyé du piège à eux tendu. Le bruit courait que , 
depuis cet événement , Comius avait résolu de ne se 
trouver jamais en la présence d'aucun Romain 

XXIV. Après avoir vaincu les nations les plus belli- 
queuses , César n'en apercevait plus qui se préparassent 
à la guerre , ni qui pussent lui résister ; mais voyant 
qu'un grand nombre d'habitans abandotinaient les villes, 
ou fuyaient de la campagne, pour éviter de vivre sous la 
domination romaine , il résolut de distribuer l'armée sur 
différens points. Il garda auprès de lui le questeur M. .An- 
toine avec la onzième légion ; il envoya le lieutenant 
C. Fabius, avec vingt-cinq cohortes, à l'extrémité op- 
posée de la Gaule , ayant oui dire qu'il y avait là quelques 
peuples en armes, et n’estimant pas que son lieutenant 
C. Caninius Rebiliis qui commandait en ces contrées, 
fût assez fort avec les deux légions qu’il avait sous ses 
ordres. Il fit venir près de lui T. Labienus , et envoya 
la douzième légion , qui avait hiverné avec ce lieute- 
nant, protéger, dans la Gaule citérieure, les colonies 
romaines et les préserver de calamités semblables à celles 


< Qu^l iDgénu récit d*Qn horrible gnel<-apen«! et qoello énorme <H»Unce 
de ce Labienus et de ses compagnons qu*on pourrait appeler ses complices, à 
ces Romains qui s’étaient honores aotrefois, nos en refusant d'ètre des assas- 
sins (ce qui n’eût été qn’une action commune ), mais en dénonçant à leur 
propre ennemi la trahison dont il devait être la victime ! L'on eût alors rougi 
de snccès dos à no assassinat; mais le temps des Fabricius était passé. Etiste-t-il 
au reste dans Tbistoire aocieone des crimes que l’on ne retrouve pas daus nos 
annales modernes? Le commandant anglais qui , de nos jours, et dans les der- 
nières guerres du Canada , laissa massacrer sous ses yeux /umont'iVfe venant, de 
son aveu , traiter de la paix avec lui, était-il moins coupable que Labienus et 
Tolusenus? 

* Ce lieutenant est le même Canîniug qui , Tan 7o<^ de Rome , ayant ét^ 
sommé consnl en remplacement de Fabius, mort le 3i décembre, ne fut qu'un 
demi-jour en charge ; ce qni donna lieu à beaucoup de plaisauteries attribuées 
pour la plupart è Cicéron . 
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qu’avaient essuyées, l'été précédent, lesTigerstins dont 
le territoire avait été dévasté par les barbares. César 
partit lui-même pour mettre à feu et à sang le territoire 
d’Ambiorix ; car , ne conservant plus l’espérance de ré- 
duire en son pouvoir cet ennemi frappé de terreur et 
fuyant au loin , il croyait devoir à son propre honneur 
de ne laisser dans les états de ce prince ni hommes, 
ni habitations, ni bestiaux, afin que, si par hasard 
quelques habitans échappaient à ce massacre, de si grands 
désastres leur fissent prendre Ambiorix en une telle haine, 
que tout retour en son pays lui devînt impossible. 

XX’V. Lorsque César eut distribué tant les légirms 
que les auxiliaires sur tous les points du territoire 
d’Ambiorix , que tout y eut été mis à feu et à sang , et 
qu’un grand nombre d’hommes y eurent été pris ou tués'^, 
il envoya Labienus, avec deux légions, chez les Tré- 
viriens , peuple qui , perpétuellement en guerre à cause 
du voisinage des Germains, ne différait pas beaucoup 
de ces Germains pour les mœurs et la férocité , et n’o- 
béissait jamais aux ordres de César que par la force des 
armes 


' Territoire de Trieste» ecnbrassaut vraisemblablemeot la plus graude partie 
de l'Istrie. 

3 N’y a-t>il Jonc pas de limites à la reiigeance. Oa a la (lîr. ti) que le terri* 
toire de ces misérables Éburons avait déjà été livré à ua pillage uaivcrsel. De- 
])ois cette époque» deu.x aus s'étaieut écoulés saos que les Éburons eussent 
fourui de nouveaux sujet» de plaintes. Dans cet intervalle » le sol s'étalt repeu- 
plé de la partie des anciens habitans qui avait échappé au premier désastre, et 
vraisemblablement aussi de nouveaux colons 1 eh l>len! sans nouvelle cause» 
les uns et les autres sont » ou pris » ou pa.sscs au 61 de l'épée» et leur territoire 
est de nouveau mis au pillage î Cette double expiation était-elle donc réclamée 
par les mânes de Sabiuus et de C'otta ? Te délit n'avait été snivi » il est vrai » ni 
de traité, ui à'arnnistie , et César ne faussait point sa parole ; mais il avait porté 
]a punition an plus haut degré; et doit-oa pnnir deux fois pour le même 
fait? 

^ Ce.s Tréviriens » ou habitans du territoire d<^ Trêves . n'obéissaient » dit le 
texte» que par la forcé; mais les autres pays obélssaicat~iU de lenr plein gré? 
Les perpétuels soulèvemeus de la Gaule résolvent la question. 
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Guerre contre Dumnacus. 


♦ 


XXVI. Pendant ces diverses expéditions, le lieutenant 
C. Caninius avait reçu tlu Picton Duracius , resté fidèle 
aux Romains , malgré la défection d’une j artie de sa na- 
tion, force lettres et messages, pourrinformerqu’un grand ' 

nombre d’ennemis se rassemblaient sur les frontières des 
Pictons', et ils’étaii en conséquence dirigésurlaplacede 
Limon Comme il approchait de ct:lte place, des pri- 
sonniers l’instruisirent que Duracius s’y trouvait assiégé 
par un grand nombre de milliers d’hommes , sous le 
commandement de Dumnacus , chef des Andes ^ ; ce 
qui détermina Caninius à camper dans une forte position , 
vu qu'il jugeait les légions ^ trop faibles pour se mesurer 
avec les ennemis. De son côté, Dumnacus, ayant appris 
que Caninius approchait, tourna toutes ses forces contre 
les légions , qu’il vint attaquer dans leur camp ; mais 
ayant perdu plusieurs jours et beaucoup de monde à 
cette attaque , sans avoir pu faire la moindre brèche à 
nos fortifications , il vint reprendre le siège de Limon. 

XXVII. Le lieutenant C. Fabius , qui était dans ce 
temps-là même occupé à recevoir les soumissions et les 
otages de diverses nations , instruit par les lettres de 
Caïus Caninius de ce qui se passait chez les Pictons, part 
aussitôt pour secourir Duracius ; mais son arrivée est à 
peine connue de Dumnacus, que , désespérant de se tirer 
d’affaire , s’il devait tout à la fois résister à l’ennemi 
extérieur et avoir l’œil sur les as.siégés qui le tenaient en 
crainte , ce chef des Andes se hâte de battre en retraite , 
ne s’estimant pas en sûreté avant qu’il eût conduit ses 

' Le Poitou. 

* Poitiers. • 

3 L% province tl'Aojou. 

^ Cc8 légioos n'ctaicDt plus qu’au nombre de deux. ( Foy. le cliapitrt' ci- 
dessus. 
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troupes au-delà de la Loire , qu’il fallait passer sur un 
pont , à cause de la largeur du fleuve. Ce renseigne- 
ment .ayant été fourni à Fabius par des hommes qui 
connaissaient bien le local , il conjectura que les en- 
nemis , frappés de terreur , prendraient la route qui 
conduisait à ce pont; et bien qu’il n’eftt lui -même ni 
paru encore devant les Andes , ni opéré sa jonction avec 
Caninius, il marcha vers le même pont, et ordonna à 
la cavalerie de devancer les légions , autant qu’il con- 
viendrait pour qu’elle pût , au besoin , se replier sjir le 
camp , sans causer trop de fatigue aux phevaux. Nos 
cavaliers, conformément à leurs ordres, avancent et 
joignent l’armée de Dumnacus ; attaquant en route , et 
sous leurs bagages, des ennemis qui fuyaient frappés 
d’épouvante , ils en tuent beaucoup , font un grand 
butin , et rentrent au camp après avoir obtenu ce 
succès. 

XXVIll. La nuit suivante , Fabius envoie la cavalerie 
en avant , avec ordre de harceler les ennemis , et de 
retarder leur marche , tandis qu’il suivrait lui-même. 
Pour remplir cet objet , Q. Atius-Varus ‘, préfet de la 


> Nonobstant une très-légère différence dans la nanière d'écrire le nom du 
personnage, Q. Atiuj Farus est Traîsemblablement cet Atiut FaruSy qui de- 
puis serrit en Afrique et en E.spagne coutre César, et qui périt avec Labienus 
dans la fameuse bataille de Manda , oà César faillit perdre en un jour le fmit 
de quinze ans de victoires. Le ressentiment du vainqueur ne s'étendit pas au 
delà de la vie des vaincus. U ordonna que de magniBques fnnérailles fussent 
faites à Labienus et à Varus. Lorsqu'il u'eut plus à les craindre, il se souvint 
peut-être des services qu'ils Ini avaient rendus autrefois, ou il crut politique 
de faire croire qu'il s'en souvenait. Le nom Atias rappelle aossi ce Bomain dont 
le Tassât dans sa JénuaUm délivrée^ chant xvii, fait descendre les princes de 
la maison diEste, 

Del sangue d*Attio glorioso Augusto 
L*ordin’ eti si 'videa nuUa inteirotto. 

L'on sait, da reste, quelle confiance est dne à ces poétiques généalogies, et 
comment te poète fut traité par la maison même qu'il arait gratifiée de cette 
antique origine. 
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cavalerie , homme aussi sage que courageux , harangue 
sa troupe , suit et atteint les ennemis , fait prendre de 
bonnes positions à une partie de ses escadrons , et, à la 
tête des autres , engage le combat. Cette attaque est 
soutenue par la cavalerie ennemie avec d’autant plus de 
fermeté quelle était appuyée par ses fantassins , qui 
avaient fait halte pour lui prêter secours. L’action est 
donc très-vive; car, d’un côte , nos cavaliers, méprisant 
des ennemis qu’ils avaient vaincus la veille , et sacl}ant 
que les légions sont à leur suite, se battent , contre les 
iantassins , avec une extrême valeur , non-seulement 
pour se soustraire à la honte de lâcher pied , mais par 
le désir qu’ils avaient, en terminant promptement cette 
affaire eux seuls , d’en recueillir toute la gloire. De leur 
côté, les ennemis, croyant que nous n’avions à leur 
opposer que les troupes qu’ils avaient vues la veille , 
regardaient comme enfin arrivée l’occasion de détruire 
notre cavalerie. 

XXIX. Il y avait déjà quelque temps que l’on com- 
battait avec une égale opiniâtreté, lorsque Dumnacus 
mit ses fantassins en bataille ' pour soutenir sa cavalerie; 
mais en ce moment paraissent tout à coup aux yeux 
des ennemis les légions en rangs serrés. A cette vue , 
frappés d’une terreur bientôt suivie du plus grand dés- 
ordre dans les bagages, les barbares, tant cavaliers que 
fantassins , s'enfuient ça et là en jetant de grands cris. 
De leur côté , nos cavaliers , qui , peu d’instans aupara- 
vent et pendant la résistance des ennemis , .s’étaient 
battus contre eux avec tant de courage, transportés de 
joie à l’aspect du succès , et faisant partout entendre 

* On lit ftu chapitre précédeut«que y le commeoceioeDt de TactloQ , la ca* 
Yalerie des Bomaiua se troura eagagéo ayec les faoUssius gaalois, comtn pe^ 
diteg : que signifie donc en ce mameut cet arrangement en bataille de fantassins 
qu'on a déjà rns combattant? Il y a, je crois, erreur, dans Tone on raatre 
partie dn texte, on tont an moins, dans Tordre total, une interversion dont U 
pouvait être utile d'avertir le lecteur. 
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des cris de victoire , se mettent à courir sur les fuyards , 
et à en tuer autant que les chevaux ont de force pour les 
poursuivre , et la main de l’homme pour les frapper. 
Ainsi périrent en ce combat plus de douze mille hommes 
portant les armes, ou les ayant jetées par peur. Tous 
leurs bagages tombèrent en notre pouvoir. 

XXX. Après cette déroute , et de ses restes , cinq 
mille hommes, tout au plus, furent recueillis par le 
Sénonais Drapés , ce même Gaulois qui , lors de la pre- 
mière révolte de la Gaule, avait rassemblé çà et là des 
hommes perdus de réputation , promis la liberté aux 
esclaves, fait appel aux exilés de tous les pays, et admis une 
foule de brigands, avec lesquels il interceptait nos bagages 
et nos convois. Quand il fut connu que ce Drapés marchait 
sur la province avec ses einq mille hommes, et de concert 
avec le Cadurcien ' I.uterius , qui" déjà ( selon qu’on l*a 
vu au précédent livre) avait voulu y faire une invasion 
lors de la première révolte de la Gaule , le lieutenant 
Caninius se mit , avec deux légions , à la poursuite de ces 
deux chefs , pour empêcher que des hommes souillés de 
brigandages ne vinssent , à la honte du nom romain , 
causer ni effroi ni dommage à la province *. 

XXXI. G. Fabius marcha avec le reste de l’armée 
contre les Carnutes et autres nations dont il savait que 
Dumiiacus avait obtenu des secours dans la dernière 
guerre des Pictons. Il ne doutait point que ces peuples ne 
fussent , après la récente défaite de Dumnacus , beaucoup 

>; îd 

; ' * Câdurcieu , c*«:st-à>dir« du Quercy. 

/ •Comment, dens le cours d'une si longue guerre, cette diversion a*«eait- 

elle que faiblement occupé la pensée de quelques Gaulois, et D'étaît-elle , a an> 
cane époque « devenue le but essentiel des opératioeis de la masse? Agathoele , 
pressé dans Syracuse , et désespérant de la défendre contre les Carthaginois , 
imagina d*aller luUméme assiéger Carthage ; et cette résolution le iauva. Il était 
bien pins facile anx Gaulois d*attaqner , sinon la capitàlé des Romains, ^du 
moins leurs possessions dans la Gaule ; mais il est rire que des coalisés fasioot 
tout ce qui serait dans l'intérét commun. * ’ 
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plus soumis que s’il leur laissait le temps de se remettre de 
leur effroi, et de céder aux nouvelles instances de ce 
chef. Dans cette conjoncture , Fabius parvint aussi heu- 
reusement que promptement à tout faire rentrer dans le 
(levoir ; car les Carnutes , qui , souvent battus, n’avaient 
néanmoins jamais prononcé une parole qui annonçât le 
désir de la paix , se rendirent après avoir donné des 
otages ; et , entraînés par leur exemple , les peuples 
situés à l’extrême limite de la Gaule , près l’Océan , et 
qu’on appelle Armoriques se soumirent sans retard, à 
l’arrivée de Fabius et des légions. Dumnaciis, chassé de 
son territoire, et allant de cachette en cachette, fut 
obligé de gagner seul les régions de la Gaule les plus 
reculées. 


Guerre contre Drapes et Luterius. 

XX-XII. De leur côté , ayant connaissance de l’ap- 
proche de Caninius avec les légions , Drapés et Luterius 
sentirent bien que , poursuivis par l’armée , ils ne pou- 
vaient plus songer , ni à pénétrer sur le territoire de la 
province sans s’exposer à une perte certaine , ni à par- 
courir les contrées voisines , pour y vivre de pillages 
ils s’arrêtèrent donc sur le territoire des Cadurciens 
Autrefois , et avant ses revers , Luterius avait joui du 

^ Aujourd'hui la Bretagne , grande province de France , divisée en einq dë> 
partemens. Cette dénomination Armoriques embrassait aussi uue par6e de la 
Normandie , vers les côtes maritimes. 

^ Cette expression pillages ( latrocinatio ) était*elle bien le mot propre ? Il est 
assez vraisemblable que , si Drapés et Lnterins se fassent arrêtés dans les con- 
trées dont il s'agit , ils y ensseut vécu du blé et des bestiaux qu’ils auraient 
pris ou commandé qn'on leur apportât ; mais il est pins que dootenx qu’ils eus- 
sent fait davantage au pur détriment de leurs compatriotes. Hirtins qualifie 
donc pillage ou brigandage , quand il eu fait l’application aux eunemîs , ce qu’il 
appelle simplement fourrages ^ quand il s’agit des Romains ; et voilà comment 
les mêmes choses reçoivent souvent des noms divers au gré des passions hu* 
maines. 

* Le Quercy. 
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plus grand crédit en ce pays, où il avait pris naissance, 
et dans ce moment même il exerçait sur l’esprit des 
barbares toute l’autorité d’un homme toujours prêt à 
de nouvelles entreprises. Il vint avec ses troupes, unies 
à celles de Drapés, occuper la place d’Uxellodun an- 
ciennement dans sa clientèle, très- forte par sa position, 
et dont il lui fut aisé de gagner les habitans. 

XXXIII. Canlnius, s’étant porté en toute hâte vers 
cette place , reconnut qu’elle était de tous côtés «léfendue 
par des rochers si escarpés, que, même quand elle aurait 
été sans garnison , l’accès en eût été difficile pour une 
armée ; mais , sachant qu'elle renfermait beaucoup de 
bagages , il jugea que les habitans essaieraient vainement 
de les faire sortir secrètement sans que ces bagages 
tombassent au pouvoir de notre cavalerie , et même des 
légions. Ayant en con.séquence divisé les cohortes en 
trois parties , il établit trois camps dans les positions les 
plus élevées , et de là commença peu à peu , autant que 
le permettaient le nombre et la force des troupes, à faire 
sa ligne de circonvallation autour de la place. 

XXXIV. A cet aspect , se rappelant tous les malheurs 
d’Alise, redoutant un sort semblable, et avertis par 
Luterius , qui avait assisté à ce déplorable événement , 
de pourvoir surtout aux subsistances , les assiégés ar- 
rêtent d’un consentement unanime qu’après avoir laissé 
dans la place une partie seulement de la garnison , le 
reste en sortira , et sera employé à aller chercher des 
vivres pour l'approvisionnement de la place. Cette 
résolution prise. Drapés et Luterius ne laissent dans 
Uxellodun que deux mille hommes sous les armes et 


< Capdenac, comme on l'établira dans ao iustant. 

* li'liérolque résistance que ces deux mille hommes root bientôt déployer 
ne peut qu’inspirer un vif désir de bien connaître le Ueu qui en fut le théâtre. 
Jusqu’à ce jour , beaucoup d'écrivuiDS oot attribué à Cahort la posidou d'Uxel* 
•dun, qui ne aaurait lui être applicable , puisque C'abors n’est poiut sur cette 
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en font sortir tous les autres dès la nuit suivante. En peu 
de jours il est ramassé une grande quantité de blé fourni 
par les Cadurciens, dont les uns le livrent de leur plein 
gré , et les autres le laissent prendre , ne pouvant s’y 
opposer. Cependant nos forts étaient attaqués assez fré- 
quemment dans des expéditions nocturnes , circonstance 
qui engagea Caninius à suspendre sa circonvallation , 
dans la crainte de ne pouvoir défendre la totalité de ses 
lignes , et de n'avoir , sur plusieurs points , que de trop 
faibles corps de garde. 

XXXV. Après avoir fait leurs provisions , Drapés et 
Luterius étaient venus camper à dix milles d’Uxellodun, 
dans une position d'où ils se proposaient de faire peu à 
peu entrer le blé dans la place. Pour y parvenir, ils se 
partagent les emplois entre eux : Drapés reste avec une 
partie des troupes pour garder le camp; Luterius est 


montagne escarpée que Too trouvera décrite au ch. 4 <>« Que Cahora , ayant tiré 
son nom de la nation même {Cadurci)y fût dèa ce temps la capitale du paya * soit: 
mais elle n’était point la place Ôl* U xellodun. D. Bouquet avait désigné le pueeh 
d’üsselou ou d^üssoldun, que d'autrea appellent, eu termes plus modernes, le 
puits de salut y et cette désignation était du moios appuyée sur quelque ana- 
logie dans les noms; mais de nouvelles recherches, faites on 1816. par des 
hommes très^éclairés, ont jeté un grand jour sur la vraie position Cl Üxellodun. 
Deux dissertations mises sous les yeux de l’académie desiuscriptions et bellea- 
lettres de Paris , Tune de M. Champolion ( imprimée en 1820 ) , et l'autre de 
M. Del|H>o , procoreiir du Roi à Figeac, ont mis en évidence la juste application 
à Capdenac y de toutes les particularités locales décrites par Hirtius. On y re- 
marque surtout, à l'appui de cette positiou , qu’un fossé creusé dans le 
marbre, et qui parait avoir été pratiqué pour couper une source, on pour la 
détourner, portait au douxième siècle le nom de tranchée de César y et qu’une 
charte de Phllippe-lc-Long, eu harmonie avec plusieurs autres, fait spéciale- 
ment mention de la fontaine presque meiveilleuse qu’on voit encore aujourd'hui 
à Capdenac , et qni fut construite dans l’euceiute des remparts , pour empêcher 
que cette place ne fût prise une seconde fois par le même stratagème qu'avait 
employé César, en détournant la source située an pied des anciens remparts. 
Après de tels rapprocheoiens, que corroboreut encore, et la position très escar- 
pée de Capdenac , et plusieurs autres circonstances locales décrites 'dans Ica 
dissertations citées , il est impossible de dénier à Ca/w2cf/mc l'emplacement de 
l’ancien üxellodan : parmi les applications des localités modernes aux localités 
antiques y U en est bien peu qui soient ausai complètement justifiées. 
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chargé de protéger les convois. Environ vers la dixième 
heure de la nuit après avoir disposé plusieurs corps de 
garde , Luterius fait filer à travers les bois , et par 
d'étroits chemins , le convoi qui devait approvisionner la 
place ; mais le bruit de cette marche ayant été ouï des 
sentinelles du camp romain, et des éclaireurs ayant été 
dépêchés pour rapporter ce qui se passait, Caninius tire 
sur-le-champ , des forts les plus voisins , les cohortes qui 
s’y trouvaient sous les armes , et , vers le point du jour , 
il fond avec elles sur le convoi, qui , effrayé d’une ren- 
contre aussi inopinée , se met à fuir vers ses corps de 
garde. Voyant alors quelles avaient affaire avec des en- 
nemis en armes, nos cohortes redoublent d’acharnement, 
et ne laissent la vie à aucun de ceux qui tombent dans 
leurs mains. Échappé de là avec un petit nombre de ses. 
compagnons, Luterius ne put regagner son camp. 

XXXVI. Après cette heureuse affaire , Caninius fut 
instruit par des prisonniers que Drapés était campé 
avec une partie tle ses troupes à une distance qui 
n’excédait pas dix milles; et cet avis lui ayant été con- 
firmé par divers rapports, il ne douta point qu’après avoir 
mis l’autre chef en fuite , il ne lui fût facile d’accabler , 
dans leur effroi , le reste des ennemis. Il regardait comme 
un grand bonheur qu’aucun des Cadurciens échappés 
au carnage n’eût rejoint le camp de Drapés , et n’eût 
pu l’instruire de leur défaite*; et comme il ne voyait 
nul inconvénient dans la tentative qu’il allait faire , il 
envoie en avant et fait marcher contre le camp ennemi 


* Les heures tle la nuit commençant, dans le stvlc romain, à six heures du 
soir, la dixième répond à quatre heures du matin. 

* L’on conçoit racilement que Caninius se félicitât de Tiguoraucc de Drapés , 
parce que ce chef eût pu ne pas Tatteudre. s'il eût été instruit. Mais pourquoi, 
deux ligues plus haut, rcprésentc-t-oji les troupes de Drapés cumule devant 
«tre cfTrayées de la défaite de leurs camarades? l/on u’est pas effrayé de ce 
qu*oD ignore; ces petites incohérences ne sont point rares chei Hirlius: ce n’est 
plus César qui tient la plume. 
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toute k cavalerie ainsi que l’infanterie germaine , com- 
posée d'hommes tous estrêmement agiles; il partage l’une 
des légions en trois corps, pour la garde des trois camps , 
et se met lui-même en marche à la tête de l’autre légion, 
sans bagages. Lorsqu’il est à peu de distance des ennemis, 
ses éclaireurs lui rapportent que les barbares ‘ avaient, 
selon leur usage , posé leur camp sur le bord d’une ri- 
vière, sanss’être emparés des hauteurs ; que les Germains 
et les cavaliers étaient tombés sur eux au moment où ils 
s’y attendaient le moins , et qu’on était actuellement aux 
prises. Sur cet avis , Caninius conduit la légion , rangée 
en bataille; il arrive, donne aussitôt le signal partout, 
et s’empare des hauteurs. Dès qu’elles sont occupées , et 
à l’aspect des enseignes de la légion , les Germains et 
la cavalerie redoublent d’ardeur, et en meme temps 
les cohortes fondent detoutes parts sur les barbares, qui 
sont pris ou tués ; le butin est immense, et Drapés lui- 
même est fait prisonnier dans ce combat. 

Siège d’Uxellodun. 

XXXVII. Caninius, ayant terminé cette expédition si 
heureusement, et presque sans perte, vint reprendre le 
siège , et ayant détruit l’ennemi extérieur , dont la pré- 
sence l’avait jusque- là empêché d’augmenter ses postes, 
et de travailler à ses lignes de circonvallation, il ordonna 
que , sur tous les points , l’on se mît à l’ouvrage. Le jour 
suivant, C. Fabius arriva avec ses troupes, et se chargea 
d'attaquer l’un des côtés de la place. 


^ L'on voit, dans tout le coor* de ce huitième livre , Hirtius désigner presque 
toujours les Gaulois par le nom de barbares, locution alors assez familière aux 
Romains envers les peuples étrangers ; cependant , et par exception , César s'en 
servait rarement envers les Gantois. Il les désigne le plus souvent par leur 
propre nom ^ Calli ) on par celai d'ennemis ( Aoj/er). Ses longues relations avec 
les chefs de la Gaule loi avalent particulièrement fait connaître qne déjà ils 
u'étaient pins si barbares. 
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XXXYIII. Cependant César, après avoir laissé chet 
les Bellovaques Marc - Antoine avec quinze cohortes , 
afin d’empêcher les Belges de former de nouveaux projets 
de révolte , était allé lui-même visiter d’autres nations ; 
il s’était fait livrer par elles de nouveaux otages , et les 
avait rassurées par des paroles obligeantes. Arrivé chez 
les Carnutes , qui avaient rallumé la guerre , comme il 
a été dit au livre précédent , et s’étant aperçu que ce 
peuple était, parmi tous , celui qu’agitaient les plus vives 
craintes , à raison de sa conduite passée , César , voulant 
le rassurer le plus tôt possible , se borna à demander le 
supplice de Guturvatus , instigateur de la dernière ré- 
volte , et principal auteur de cette guerre. Ce chef, bien 
qu'il n’eùt confié à persoiine , même des siens , le lieu de 
sa retraite , fut cherché par la multitude avec tant de 
soin, qu’il fut promptement amené au camp. Ce fut 
contre son penchant naturel que César se vit contraint 
d’accorder la mort de cet homme aux générales instances 
des soldats , qui lui attribuaient tous les dangers qu’ils 
avaient courus , et toutes les pertes qu’ils avaient faites 
dans cette guerre ; de sorte qii’après avoir été battu de 
verges jusqu’à en perdre connaissance , il fut achevé 
avec la hache ‘ . 

XXIX. Ce fut en ce lieu que de fréquens messages de 


I Cest ainsi qa'avait déjà été traité kccon {^'vojr. ÜTre ti ) , et de tels actes 
de aérérité eoTers des princes qni traTcrsaient les projets de César n’étaient 
pas propres à justifier dans Tcsprit des Gaulois la réputation de clémence que 
ce général ne manquait pas de s’attribuer toutes les fois qu’il allait punir , et 
dont il semblait se faire ooe égide contre le blâme attaché à des punitions ex- 
cessives. Il serait toutefois difficile , et même injuste , de méconnaître que , s’il 
manqua assez souveut de clémence envers les étrangers, Ü sut mieux pratiquer 
cette vertu envers ses propres concitoyens dans les troubles civils de sa patrie. 
C*est sur ce vaste et tumultueux théâtre que César se montra réellement supé- 
rieur aux vengeances, eu prodiguant des pardons qu’il n’avait point promis; 
bien différent de tant de princes faibles ou tyrans dont les promesses faites 
dorant la tempête ne furent qu’ane illusion, et dont les déplorables règnes 
n’offrirent qu’un tissa de proscriptions envers leurs propres sujets. ( no> 
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Caninius instruisirent César|de ce qui s’était passé avec Dra- 
pés etLutérius, et de l'opiniâtre résistance des assiégés, dont 
le petit nombre n’eût mérité que le mépris, si leur obstina- 
tion même n’eût semblé à César devoir être sévèrement 
réprimée , dans la crainte que la Gaule entière ne vint à 
penser que ce n’était point la force , mais la constance 
qui avait manqué à ses habitans pour résister aux Ro- 
mains , ou de peur qu’encouragées par cet exemple , et 
se confiant dans la protection de leurs citadelles , les 
autres nations ne cherchassent à recouvrer leur liberté , 
toutes étant d’ailleurs instruites que le gouvernement de 
César ne devait plus durer que pendant une campagne 
encore , après laquelle elles n’auraient plus rien à 
eraindre , si elles pouvaient se soutenir jusque-là. Ayant 
donc laissé deux légions à son lieutenant Q. Calenus ', 
avec ordre de le suivre à grandes journées César se 
dirigea lui-même avec la cavalerie , en toute hâte , vers 
Caninius. 

XL. Lorsqu’il fut arrivé à Uxellodun sans y être at- 
tendu de personne , qu’il y vit la circonvallation achevée 
( ce qui ne permettait pas d’en abandonner le siège ) , et 
qu’il eut, d’un autre côté, appris par des déserteurs que 
les assiégés étaient abondamment approvisionnés de blé, il 
essaya de les priver d’eau. Le roeber , de toutes parts très- 

tamment le Tableau politique des règnes des derniers Stuarts, par M. Boulai de 
U Meurthe ). Puis&e le siècle où oous Tirons ne pas laisser aux futurs liisto- 
mns matière à beaucoup d'applicatioos semblables! 

< L’on retronre ce lieutenant Calenus toujours attaché à César, en cette 
même qualité , dans la guerre civile. Ce fut à lui qu’A.thènes onrrit ses portes ; 
peu de temps après, il fut consul avec Vatinius. Après la mort de César, il 
s’attacha à Antoine. 

^ Wailly et Toulougeon ont tradnit ces mots do texte , justis itineribus , par 
ceux-ci , a petites journées ; je crois qu’ils se sont trompés. Le sens indique asses 
que César partant en toute hâte arec la cavalerie, devait désirer que l’infanterie 
le suivit, non à petites, mais à grandes journées. Voy. d'ailleurs le dic' 
tionnaire de Calepin , y^justus : vous y tronvere* justum iter eot^cere , id est 
magnum, 

^ Capdenac, ut supra. 

24. 
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escarpé , sur lequel était située la place d’Uxellodun , se 
trouvait presque entièrement environné d’un vallon que 
partageait une rivière. La nature des lieux s’opposait à ce 
qu’on détournât le cours de cette rivière ; car elle coulait 
sur une partie du roc même qui servait de base à la 
montagne ; de sorte qu’il était impossible de creuser nulle 
part pour en opérer la dérivation. Mais, de leur côté, 
les assiégés ne pouvaient y descendre que très-difficile- 
ment, de manière qu’en nous plaçant en face des avenues, 
nous devions mettre les ennemis dans une position très- 
périlleuse , lorsqu’ils viendraient chercher de l’eau , et 
quand ils regagneraient les hauteurs. Ayant donc trouvé 
ce moyen de les incommoder beaucoup, César posa des 
archers , des frondeurs et des machines de guerre ‘ sur 
tous les points qui regardaient les descentes les plus 
faciles, afin d’en défendre l’accès; ce qui obligea bientôt 
toute la population d’Uxellodun à s’abreuver uniquement 
de l’eau fournie par une source considérable , sortant du 
pied même de leurs murs , dans cet espace d’environ 
trois cents pieds , qui était le seul endroit que n’environnât 
point la rivière. 

XLI. Il régnait dans toute l’armée un bien vif désir de 
fermer aux assiégés l’accès de cette fontaine , et César 
seul voyait tous les dangers de cette entreprise. Ce ne fut 
pas sans beaucoup de peines et de continuels combats 
qu’il put dresser ses mantelets et élever une terrasse 
vis-â-vis de la fontaine et contre la montagne ; car , pro- 
fitant de l’avantage d’une position élevée, les ennemis 
combattaient sans risque, tout en nous blessant beau- 
coup de monde. Cependant nos soldats déployèrent une 
telle persévérance, que rien ne put les empêcher d’a- 
vancer à la faveur de leurs mantelets , ni de vaincre par 


■ Cet machines étaient de la classe de celles qn'on appelle machines de Jet, 
comme balistes, scorpions, catapultes, etc. 
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un travail opiniâtre toutes les difficultés locales : dans le 
même temps , ils travaillaient à former sous terre des 
galeries qui conduisissent de la terrasse à la fontaine , ce 
qu'ils pouvaient exécuter sans danger , et même sans que 
les ennemis s’en doutassent. La terrasse fut portée à 
soixante pieds de hauteur, et sur elle fut dressée une tour 
à dix étages , laquelle , sans s’élever au niveau des murs 
de la place ( ce qu’aucun travail humain ne pouvait opé- 
rer), surpassait néanmoins en hauteur le faîte de la fon- 
taine , dont toutes les avenues se trouvaient ainsi expo- 
sées aux traits lancés par nos machines j et comme les 
assiégés ne pouvaient y venir prendre de l’eau , sans 
courir les plus grands risques , la soif consumait non- 
seulement leurs chevaux et leurs autres bestiaux , mais 
même une grande quantité d’hommes. 

XLII. Consternés d’une telle calamité , les assiégés 
imaginèrent de remplir de suif , de poix et de petits 
morceaux de bois secs et minces , un grand nombre de 
tonneaux auxquels ib mirent le feu, et qu’ils firent rouler 
tout enflammés sur nos ouvrages '. En même temps, ils 
firent une vive attaque , pour nous occuper de notre 
propre défense , et nous empêcher de porter remède à 
l’incendie. Dans un instant tous nos ouvrages furent en 
feu, car ces tonneaux enflammés, qui roulaient d’en 
haut avec précipitation , arrêtés par les mantelets , les 
fascines et la terrasse , allumèrent bientôt les barrières 
qui les retenaient. Cependant nos soldats , tout périlleux 
que le combat fût pour eux , à rabon de leur mauvaise 
position, tinrent ferme et déployaient le plus grand cou- 


' Plnsieari de ces ouvrages, tout en bois , étaient très>combastibles de leur 
nature; tels étaient les mantelets, les fascines, les palissades, les tours : les ter- 
rasses étaient d*un genre mixte ; il j entrait du bois et de la terre, mais les 
parties ligneoses restaient en communication par des traverses. Sur le tout, 
'vojez Folard; c'est uu refrain que le lecteur me pardonnera ; je renroie à qui 
est plus instrnit que moi. 
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rage , parce que l’affaire se passait sur une hauteur , et 
à la vue de notre armée. De part et d’autre , on n’enten- 
dait que de grands cris : il n’était pas un des nôtres qui 
ne cherchât à se distinguer , et qui ne bravât les traits 
de l’ennemi et les flammes pour faire preuve de sa 
valeur *. 

XLIII. César, voyant qu’il avait déjà beaucoup deblessés, 
ordonna aux soldats de monter de tous les côtés en 
jetant de grands cris, comme s’ils eussent voulu escalader 
les murs. Epouvantés par cette manœuvre , et ignorant 
ce qui se passait sur d’autres points , les habitans de la 
place rappelèrent ceux de leurs combattans qui étaient 
employés à l’attaque de nos ouvrages, et leur firent border 
leurs propres murailles. De cette manière , et le combat 
étant suspendu , nos soldats se rendirent promptement 
maîtres du feu , partie en éteignant , partie en coupant. 
Cependant les assiégés continuaient à se défendre opiniâ- 
trément; et, après avoir déjà perdu une grande partie des 
leurs par la soif , ils résistaient encore avec la plus iné- 
branlable persévérance > , lorsque , par l’effet des mines 

> n faodrait manquer de raison ou de pudeur. pour refuser un grand courage 
aux anciens Romaius : cusicut-Ils, sans leur bravoure et leur discipline , fait 
tant de conquêtes dans les trois parties alors connues de notre globe? Mais, 
dans ce cas particulier, étalt>il dù plus d'éloges aux assiégcans qu'aux assiégés? 
Ceux-ci avaient l’avantage du poste, soit; mais quelle extrême disproportion 
dans le nombre ! César avait sous ses ordres i” les deux légions dont il s'était 
fait suivre; les vingt-cinq cohortes de Fabins équivalant à deux légions et 
demie; 3** les deux légions de Caninius ; en tout, six légions et demie, non 
compris les anxiliaires ; c'était une armée d’an moins quarante milk hommes 
contre une garnison gauloise de deux mille. Les Romains étaient donc en cette 
occasion vingt contre un, et ils pouvaient aisément diviser leurs forces pour 
soutenir l'attaque d'une poignée d’eonemis, et pour éteindre le feu. Parmi les 
faits d’armes qui honorent les Romains , U en est sans doute d’uu rang bleu su- 
périeur à celui*çi* 

* Quelle courageuse résistance opposée par une poignée d'bommes qui n’a- 
vaient pas même de chej' considérable j car Lntérios et Drapés, qui l'avaient été 
primitivemeut, se trouvaient alors et depuis fort long-temps, l'un eu fuite , et 
l'autre prisonnier. Qui doue commandait cette petite garnison de deux mille 
hommes ? Vraisemblablement quelque officier dn second rang, dont le nom ne. 
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pratiquées et poussées jusqu’à la source , nous parvînmes 
à couper et détourner les veines de la fontaine , ce qui , 
l’ayant sur-le>champ fait tarir , frappa les assiégés d’un 
tel désespoir , qu’ils regardèrent cet événement , non 
comme l’ouvrage des hommes , mais comme la volonté 
des dieux. Vaincus alors par la nécessité, ils se rendirent. 

XLIV. César sachant combien était établie l’opinion 
de sa clémence , et ne craignant point qu’on lui imputât 
d’être plus cruel que ne l’exigeait la nature des circons- 
tances ; considérant d’ailleurs qu’il ne viendrait jamais à 
bout de ses projets, s’il éclatait plusieurs rébellions delà 
même espèce en divers lieux , estima convenable d’in- 
timider les autres nations par l’exemple d’un grand sup- 
plice : il lit donc couper les mains à tous ceux qui avaient 
porté les armes , et leur laissa la vie , pour qu’ils de- 
vinssent eux-mêmes le témoignage évident des peines 
réservées aux mécbans Drapés, qui, selon que nous 
l’avons dit , avait été fait prisonnier par Caninius , Dra- 
pés , soit par indignation et chagrin de sa captivité , soit 
parla crainte d’un supplice plus grave, s’abstint de toute 
nourriture pendant plusieurs jours, et mourut de faim. 
Vers le même temps, Lutérius, qui, comme on l’a vu. 


noos a pas transmis » et n’était pent'étre pas connu d’Hirtius Ini-méiDe. Si 
le siège d* Alise tient une grande place dans l’hUtoire, par cette multitude de 
Gaulois qui vinrent succomber sons les armes victorieuses des Romains alors 
cinq fois moins nombreux qne lenrs ennemis , n’est-il pas dA aussi quelques 
éloges à la défense d’UxelIoduu , et à ces deux mille Gaulois qui, pendant une 
campagne presque entière, tinrent en échec tonte l’armée romaine? Quel fut 
le sort de ces braves ? nous allons bientôt l’apprendre. 

> Qnel exemple, grand Dieu, et quel raffinement de crnanté pire qne la 
mort mémel Valère Maxime (lib. ii , cap. 7 , de Discipl. cite à la vérité, 

nn supplice de même natore, plus auciennement infligé par Q. Fabius Maxi- 
mus; mais à qni? à des traîtres et à des transfuges, à des hommes qui avaient 
déserté le camp romain pour passer à l’enaemi. L'on était ici dans nue position 
bien diCTérente ; car qu’y-a-t-il de commun entre de tels hommes et des braves 
combattant à découvert pour rindépendance de leur pays ? Vaioemeot donc 
Hirtins eotreprend-U de justifier par son but politique une action essentielle* 
ment atroce. 
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s'était enfui après la bataille, venait de tomber au pouvoir 
de l’Arvernien Epasnactus ; car, en changeant fréquem- 
ment de retraites , il avait dû se confier à beaucoup de 
gens , ne pouvant séjourner long-temps nulle part sans 
un grand danger , et sa conscience lui disant combien il 
avait mérité l’inimitié de César. Epasnactus, homme très-* 
attaché aux Romains ‘ , n’hésita point à livrer à César 
Luterius enchaîné. 

XLV. Dans le même temps, Labienus, envoyé chez les 
Tréviriens ^ , les avait vaincus dans un combat de cava- 
lerie, et en avait tué un fort grand nombre, ainsi que 
de ces Germains toujours prêts à secourir les ennemis 
des Romains Le sort des armes avait même fait tomber 
vifs entre ses mains leurs principaux habitans , et avec 
eux , l’Ëduen Surus , illustre par son courage et par sa 
naissance , le seul de tous les Eduens qui , à cette époque , 
n’eût pas mis bas les armes. 

César visite V Aquitaine et la province romaine. 

XLVI. Informé de ce succès , et voyant les affaires en 
bon état sur tous les points de la Gaule , qu’il estimait 
complètement domptée et soumise après ses dernières 
campagnes , César se rendit , avec deux légions , dans 
l’Aquitaine 4, où il n'était jamais allé en personne , et dont 

* Ce qui est à pen près synonyme de mauvais Gaulois, et peat coorertir cet 
éloge CQ hldtne dans l’esprit de qatconque préfère sa patrie aox fareurs d'un 
maître étranger. 

* Territoire de Trères, comme il a été dit plnsieurs fois cl-derant. 

^ Qa’est-cc que cette imputation présentée comme un grief? Si les Germains 
étaient toujours prêts à secourir les ennemis des Romains» ils ne l'étaient pas 
moins à s'enrôler sous les enseignes romaines, et nous les avons vus rendre de 
grands services à César , notamment devant Alise : qu’étaient-Ils donc réelle- 
ment? de ces hommes, comme on en voit encore aujourd'hui : 

dont la guerre est Tunique métier , 

Et qui rendent letur sang à qui veut le payer. 

Toltaiib , Ihnriadt. 

4 Guyenne , Gascogne , et tout le pays qui est entre la Garouue et les Pyré- 
nées. 


ib, 



U n'avait soumis une certaine partie que par les armes de 
son lieutenant P. Crassus. Tout se passa dans cette ex- 
pédition aussi heureusement que promptement, car tous 
les peuples de ces conttées envoyèrent des députés à César 
et lui livrèrent des otages. 11 partit ensuite pour Narbonne, 
et mit l’armée en quartiers d’hiver, sous les ordres de ses 
lieutenans. Il plaça quatre légions dans laBelgique avec 
les lieutenans M. Antoine, C. Trebonius, P. Yatiniuset 
Q. Tullius; il envoya deux autres légions chez les Eduens, 
qu’il savait avoir un grand crédit dans toute la Gaule^; deux 
chez les Turons sur les confins des Carnutes pour tenir 
en,respect toutes les régions qui joignent l’Océan ; et enfin 
deux légions chez les Lémovices non loin du territoire 
arvemien ® , afin qu’il n’y eût aucune partie de la Gaule 
qui fût dégarnie de troupes romaines 7. Pendant le petit 
nombre de jours qu’il passa lui-méme dans la province > 
il en parcourut rapidement les assemblées , y prit con- 
naissance des débats publics , et distribua des récom- 
penses à ceux qui l’avaient bien servi ; car il possédait à 

* Le texte porte in Belgio, maïs ces expressions ne peuvent désigner ici que 
la Belgique en général^ et non le Belgium qui en était une simple sous-division. 
César, qui avait voulu disséminer partout des garnisons romaines , n'avalt cer- 
tainement pas oublié dans sa répartition la partie la plus septentrionale des 
Gaules , qui était en même temps la plus guerrière , et celle qui avait donné le 
plus d'occupation aux armées romaines. 

^ Ces Eduens, qui occupaient principalement la Bourgogne méridionale et 
le Nivernais, avaient de pins nne nombreuse clientelle qui devait embrasser, 
an moins en grande partie, le Lyonnais, le Fores, le Beaujolais et le Cbaro- 
lais. Celte nation jouissait nécessairement dn crédit attaché à un si grand ter- 
ritoire. 

3 La Touraine. 

4 Le pays chartrain , l'Orléanais et le Blésois. 

^ Le Limousin. 

^ L'Auvergne, ut supra. 

T La récapitulation de ce chapitre porte le total des légions à dix , mémo 
nombre qu'à l'ouverture de la campagne. César laissait soixante mille hommes 
dans la Gaule chevelue. 

^Plutarque et Suétone parlent de la muniScence de César; ce caractère 
ffianqoe rarement aux ambitieux; pour eux, la muniâccnce est moins une qua- 
lité qn'un moyen. 
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un haut degré le talent de discerner l’esprit dont chacun 
avait été animé envers la république durant cette défec- 
tion générale des Gaulois , à laquelle il n’avait pu feire 
face qu’avec la fidélité et les secours de cette province •. 
Après avoir rempli tous ces objets , il revint dans la Bel- 
gique et hiverna à Némétocenne *. 

Rçcit de combats entre CorrUus et Volusenus. 

XLVII. Là, il apprit ce qui s’était passé entre la cava- 
lerie des Romains et celle de l’Atrébate Comius. Antoine 
était arrivé dans ses quartiers , et le pays des Atrébates ^ 
restait dans le devoir ; mais Comius, animé par le sou- 
venir du traitement dont il a été parlé plus haut , se 
tenait toujours prêt à seconder les premiers mouvemens 
hostiles que son pays pourrait tenter , et afin que , du- 
rant la soumission de sa nation aux Romains , les mé- 
contens qui voudraient remuer ne manquassent pas de 
chef, il était resté en armes avee sa cavalerie, se nour- 
rissant lui et les siens du fruit de leurs brigandages 4, 
infestant les chemins et interceptant quantité de convois 
destinés à nos quartiers. 

XLVIII. Au questeur Antoine était attaché, comme 
préfet de la cavalerie , G. Volusenus-Quadratus, qui hi- 


1 Lt proTince romaioe cpie parcourt eo ce moment Céaar embraaaait le Dau- 
phiné y la Saroie , use partie du ViTaraia , le Languedoc et la Proreoce , en ex- 
ceptant de cette dernière contrée Marseille et ses colonies, qui formatent on 
état alors indépendant y autant que cette qualification peut conrenir à an petit 
peuple protégé par une grande paissance. 

» Arras. 

3 L*Artois. 

^ Ce Comius peint ici comme un brigand était ce même Gaolois que César 
âTiit fait roi des Atrébates » et sans doute le général romain le regardait comme 
un roi très-Ugithne tant que ce roi seryit sa cause. Comius rabandonoe-t-il, et 
rederient'il Gaulois y il n’est plus qu’un brigand aux yeux du Romain; mais 
bien des gens peuseront peut-être qu’il ne fut jamais pins légitime qu’en ces 
momens extrêmes on , aftrontant la mort et la misère , il faisait les derniers ef- 
forts pour rendre à sa patrie son ancienne indépendance. 


Digilizod by Google 


vernait avec lui. Antoine l’envoya à la poursuite des 
cavaliers ennemis , et cette commission fut d’autant plus 
agréable à Volusenus, qu’il joignait, à un grand courage 
une grande haine pour Comius. Ayant donc tendu des 
embûches à cet Atrébate , et en étant venu souvent aux 
mains avec ses cavaliers , il avait eu l’avantage en plu- 
sieurs combats Dans le plus récent, comme on était 
fortement aux prises , et que Volusenus , emporté par le 
désir de prendre Comius en personne , le poursuivait 
avec une extrême ardeur et fort peu de monde, celui-ci 
qui avait, par une fuite précipitée, attiré très-loin Vo- 
lusenus , ayant tout à coup invoqué la foi et le secours 
de ses compagnons , pour tirer vengeance des blessures 
qu’il avait reçues par trahison , tourne bride , et , sans 
recourir à d’autres précautions , se précipite au grand 
galop sur le préfet. Tous ses cavaliers , imitant son 
exemple , fondent sur les nôtres , qui étaient en petit 
nombre, les obligent à tourner le dos et les poursuivent 
vivement. Comius , pressant de l’éperon les flancs de son 
cheval , parvient à joindre celui de Quadratus , et porte 
au préfet un coup de lance qui , fortement appliqué , lui 
perce le milieu de la cuisse. A la vue de leur chef blessé, 
nos cavaliers n’hésitent plus de faire face aux ennemis ; 
ils les repoussent , en blessent une partie , en mettent 
une autre en fuite , et font plusieurs prisonniers , sort 
auquel Comius lui-même n’échappa que par la vitesse de 
son cheval. Volusenus , dont la blessure semblait assez 

I On lit dans Fronda ( Stratag. ix » 3 ) qu*en l’an de ces combats Comins , 
sur le point d'étre accablé par les Romains , imagina d*arraoger quelques bar- 
ques dont il restait possessenr , de manière à faire croire à ses ennemis qu*il 
était en pleine navigation et hors de leur atteinte , ce qui arrêta leur poursuite 
et le sauva, bien qu'il n*eût pas quitté le rivage. Cette particularité peu impor- 
tante en soi est d’ailleurs fort équivoque ; en effet , non-seulement Hirtius la 
passe sons silence, mais Frontin Ini-méme commet une erreur évidente lorsque 
son récit met en scène, comme adversaire direct de Comins , César Int-méme 
qui visitait la province romaine pendant cette petite guerre , dont il n’apprit 
^ea détails qu’en arrivant à Arras. 
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grave pour mettre sa vie en danger, fut reporté au 
camp. Comius alors , soit qu’il eût satisfait son ressenti- 
ment , soit qu’il ne lui restât plus assez de monde après 
les pertes qu’il avait faites , députa à Antoine , et se 
soumit à aller où il lui serait prescrit , à faire ce qui lui 
serait ordonné, et à sceller sa soumission par une livrai- 
son d’otages , sous la seule condition de n’étre point 
tenu de se trouver en la présence d’aucun Romain , vu 
les appréhensions que lui causait le souvenir du passé. 
Antoine , ayant jugé que cette condition était fondée sur 
un juste sujet de crainte , accorda la demande et reçut 
les otages '. 


( SUIT CETTE NOTE d’HiHTICS. ) 

• Je sais que César a rédigé ses Mémoires de manière 
« qu’il y en eût un qui s’appliquât à chaque année , divi- 
« sion que je n’ai pas jugé à propos d’adopter , parce 
« que l’année qui va suivre , et qui répond au consulat de 
« L. Paulus et de C. Marcellus , n’offre rien qui se soit 
« passé de très-important dans la Gaule. Néanmoins , 
« pour ne laisser ignorer à personne où étaient en ce 
« temps César et son armée , j’ai cru devoir écrire et 
« joindre quelques faits au Mémoire qui précède. » 
XLIX. En hivernant dans la Gaule , l’unique but de 


< Par cette adhésion à la demande de Comius , Antoiue juge et condamue 
rinfâme action de Labienns et de Voinsenus. Cet Antoine, si célèbre par la 
suite, cet Antoine si dcbaurlié , si serrile envers César, si maurais citoyen » 
n'était pourtant pas naturellement injuste, et ne passait point ponr cruel avant 
ce fameux triumvirat marqué par tant d'horreurs. Il devint alors, comme le dit 
le continuateur de RoUin , « cruel par eroportemcut et par furcnr, plutôt que 
« par le fond du caractère, qui était capable de générosité.» Le mari de l’impla* 
cable Fulvie , et l’amant insensé de Cléopâtre n’eut d’aillenrs jamais de fermeté 
que sur le champ de bataille. Moins brave que lui , mais politique pins habile ; 
plus froidement cruel, mais sachant mieux commander a ses passions. Octave 
huit par l’emporter sur son rival , et rheurenx vainqueur trouva facilement par 
la suite des écrivains qui rejetèrent sur Antoine tout Todienz dn triornTirat. 
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César était de maintenir tous les peuples gaulois dans 
une situation amicale , et de ne donner à aucun ni motif 
de reprendre les armes , ni espoir de les prendre impu- 
nément ; car , étant sur son départ , il ne voulait rien 
faire qui pût ou lui imposer la nécessité de recommencer 
la guerre, ou laisser, lorsqu’il ramènerait l’armée, toute la 
Gaule disposée à de nouvelles hostilités qu’elle croirait 
pouvoir entreprendre sans danger en son absence. En 
traitant donc ces peuples avec beaucoup de ménagemens, 
en s’attachant leurs principaux habitans par de grandes 
récompenses , en n’établissant point de nouveaux im- 
pôts ‘ , enfin en rendant l’obéissance plus douce , il 
contint facilement en paix la Gaule , fatiguée par tant de 
combats malheureux 

Départ de César pour V Italie. 

L. L’hiver étant passé. César lui-même, contre son usage^, 
partit pour l’Italie à très-grandes journées, afin de visiter les 

’ Suétone ( in /ul. Oats, , ) noos apprend qne la Ganle entière n'était as- 

aujétie qu'à on tribut de 40 millions de sesterces, qui, revenant à 5 millions de 
livres toarnois « devait être regardé » ainsi qne le dit le continuateur de Rollin 
( JfùL rom. t tome xin, page 1279 ) , «< plutôt comme une redevance par laquelle 
«la Ganle reconnaissait la supériorité de Rome » que comme une imposition 
« onéreuse. » 

* Comme ici l’horizon change , et qu'on aime à respirer après tant de cala* 
mités 1 Le conquérant fait place an pacificateur , et le vainqueur, souvent dur , 
n’est plua qu'un maître modéré. Justice et bonté , voilà les guides que devraient 
toujours suivre les hommes appelés à régir les nations , soit par suite de co&* 
quêtes, toit par élection ou succession; voilà le spectacle » hélas 1 trop rare ^ 
qu’offrirent à la terre, pendant un siècle de bonheur, ces Antonins^ dont la 
mémoire est si révérée. Eh ! qui pourrait lire sans émotion les mémorables pa- 
roles qne Trajan, l'an d'eux, prononça lors de son ioanguration en remettant 
•on épée au commandant de sa garde : Pour moi , si Je gouverne bien ; contre 
rHoi, si je deviens tyran. Sans prendre un engagement aussi sévère envers eux- 
mêmes, que de bien encore pourraient faire aujourd'hui les puissans de la 
terre , et combien de craintes s'épargneraient-ils , s’ils voulaient se sonvenir 
« que les grands ne doivent leur élévation qu'aux besoins publics, et que, loin 
« qne les peuples soient faits pour eux, ils ne sont eux-mêmes tout ce qn'ils 
• sont que pour les peuples. (Massillon, Pet. Car. ) 

^ L'usage de Céaar, en effet, avait été josqn'alors de faire le voyage d'Italie ^ 
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villes municipales > et les colonies auxquelles il voulait 
recommander son questeur Marc - Antoine pour la di- 
gnité du sacerdoce En l’appuyant de tout son pouvoir, 
il suivait non-seulement son penchant pour un homme 
qui lui était très-attaché , et qu'il avait , peu de temps 
auparavant , envoyé eu personne solliciter cette dignité , 
mais il avait encore fort à cœur de l’emporter sur une 
faction ^ qui , en faisant échouer la demande d’Antoine , 


c'est-à-dire de se rendre dans la Gaule cistlpine en hiver et non au printemps, 
qui était la saison oti s'ourraient les opérations militaires. 

* Les droits et les attributions de ces villes municipales sont retracés dans un 

livre tout récemment publié par M. Guizot , sous le titre di Essais sur l*histoire 
de France, essais que l'auteur a fait précéder , en forme préliminaire, d'na 
chapitre sur le régime mumeipal dans l’empire romain. Les lecteurs , que ce ré- 
gime peut intéresser, en prendront de justes notions dans l’ouvrage de ce sa- 
vant professeur ( tome essai ). 

* Denis d'Ualicaruasse, en ses Antiquités romaines et d'autres anciens au- 
teurs, nous ont laissé sur l'état du sacerdoce romain des détails qu'il serait 
oiseux de rappeler ici ; mais ce qu'il nous semble utile de remarquer , c'est le 
contraste que présente avec nos nsages l'alUance qui se faisait k Rome des 
fonctions sacerdotales avec toutes les autres fonctions de la cité. Antoine dési> 
rait le sacerdoce , et l'obtint : César lui-méme était grand-pontife , ce qni ne 
l'empécha point d'étre eu même temps homme de loi, homme de lettres, ma- 
gistrat , et surtout homme de guerre. Cest ainsi qne s'alliaient la toge et l’épée, 
onion ou fusion qui dut retarder l'oppressiOD de L’une par l’autre , et qui eut 
pu maintenir plus loug-temps la liberté publique, s'il était des institutions ca* 
pables de résister éternellement aux chocs des passions bnmaines. 

3 Voilà une qualification qui , de sa nature, est Lien équivoque ; dans les 
dissensions civiles , chaque parti est factieux anx yeux de ses adversaires i 
appelle factieux Métellus , qui ne manquait pas ( et sans doute avec plus de 
fondement } de lui renvoyer Xêpithéte. A qui reste-t-elle ordinairement quand 
la lotte est terminée? au parti qui succombe : 

Ille crucem pretium tceleris tuîit, hic tUadema. 

Ce vers de Juvenal ne peint que trop bien la misérable balance dans laquelle 
se pèsent le plus souvent les actions humaines : cependant , si l'adliésloR appa- 
rente des contemporains et les applaudissemens du vulgaire semblent se régler 
daprès t événement y le jugement des sages, et celui de la postérité, se mon- 
trent pins indépendana : 

Ftetrix causa dits plaeuit y sed victa Catonî. 

£t la postérité a pensé comme Caton. 
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tendait à faire comidérer César comme ayant perdu son 
crédit à la sortie de son gouvernement. Or, bien que 
César eût appris en route, et avant d’arriver en Italie, 
qu’ Antoine venait d’être nommé augure , il ne trouva 
pas moins convenable de visiter les villes municipales et 
les colonies , pour les remercier d’avoir si bien servi son 
questeur, et en même temps afin de leur recommander 
sa propre demande du consulat pour l’année suivante ; 
car ses adversaires se glorifiaient insolemment d’avoir 
fait nommer les consuls , actuellement en exercice , 
L. Lentulus et C. Marcelliis , pour dépouiller César de 
toute charge et dignité , et d’avoir écarté du consulat 
Ser. Galba , quoi qu’il eût plus de voix et de crédit , 
uniquement parce qu’il était lié d’amitié avec César et 
avait été son lieutenant 

LL A l’arrivée de César dans toutes les villes muni- 
cipales et colonies , il y fut comblé d’incroyables hon- 
neurs et de témoignages de la plus vive affection ; car il 
y paraissait pour la première fois depuis cette fameuse 
guerre où il avait soumis la Gaule tout entière. Rien 
n’avait été oublié de tout ce qui pouvait contribuer à 
l’ornement des portes , des chemins et de tous les en- 
droits où il devait passer. Hommes , femmes et enfans 
venaient en foule au-devant de lui. Partout on immolait 
des victimes; des tables étaient dressées dans les temples et 
sur les places publiques ; le tout comme pour faire d’avance 
goûter à César la joie d’un triomphe qu’il désirait vive- 


> Quand les Toix avaient été données et recneillie.s, Téiectlon consommée 
par la pluralité des suffrages devait produire son effet. Le passage actuel ne 
pent donc s’appliquer qu’à des sofTrages présumés , mais non encore émis : Hir- 
tios a voulu dire que l’élection très>probable de Galba avait été détouruée par 
les menées du parti opposé à César» et ce langage est assez intelligible à l’é- 
poquo ou noos vivons» si féconde elle-même en exemples de ce genre » sou- 
vent portés jusqu’au scandale. Du reste , tout ce chapitre semble nous replacer 
dans nos propres temps» et nous montre les hommes d’autrefois bien pen diffé- 
rens de ceux d'aujourd’hui» dansles mêmes circonstances : sichominumgenus est* 
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ment. Enfin autant les plus riches étalaient de tnagni'^ 
ficence, autant les plus pauvres manifestaient l’envie de 
les imiter 

LU. Quand César eut parcouru toutes les contrées de 
la Gaule citérieure , il vint en toute hâte rejoindre l’ar- 
mée à Némétocenne * j et après avoir tiré de leurs quar- 
tiers les'légions qu’il envoya chez les Tréviriens il se 
rendit lui-même en ce pays , et y passa l’armée en revue. 
Il donna ensuite à Titus Lahienus^ le commandement 
de la Gaule citérieure , afin qu’il fût plus à portée de 
le seconder dans la poursuite du consulat. Quantàlui, il 
se mit en route, ne faisant de chemin qu’autant q?i’il 
convenait à sa santé , et comme pour ne pas rester dans 
la même place. Dans cette route, hien qu’il entendît 
souvent dire que ses ennemis cherchaient à exciter La- 
bienus contre lui , et quoiqu’il fût informé que ces solli- 
citations étaient l’ouvrage d’un petit nombre d’hommes 
travaillant à lui faire enlever par le sénat quelque partie 
de l’armée qui était sous ses ordres, on ne put cependant 
lui rendre son lieutenant suspect ni lui faire rien en- 


< Et nous tnflsîyiiOQl «tous ta de cei marches tiîompbales! et qu'est dorena 
le triomphateur? O fortune, coimne tu te joues des hommes ! et que tes coups 
doiTent être terribles pour ceux qui se sont crus au-dessus de les atteintes! 

* Arras. 

3 Territoire de Trêves. 

4 La fin de Labieoas et ses funérailles ont été Tobjct de Tune de nos précé* 
dentes notes; mais, de son Tirant même, et après qu’il eut changé de parti* il 
Arait eu à se louer de la générosité de César, lorsque celui-ci lui renvoya ses ba- 
gages au camp meme de Pompée. Ceux qui lisent l’bistoire aiment à y trouver 
quelques traits de cette nature, pour se consoler de tant d'autres qui font 
horreur ou pitié. 

3 II y avait pourtant matière à suspicion , comme la suite l’apprît ; mais les 
âmes d'une forte trempe sont rarement soupçonneuses. Otxjittribue à César 
d'avoir dit ce que depuis ou a répété de tant d’autres , •• qu’il aimait mieux s'ex- 
« poser à être pris une fois aux pièges de ses euuemis que de vivre toujours 
« en crainte : intidias wtdiquè imminentes subire semel satius esse quam cavere 
semper ( Suétone , in Ctet. , 86 ). Il y a bien loin sans doute de cette manière 
d'étre et de penser à celle que Publius Syrus indique et semble conseiller dans 
son recueil de sentences : Caret perieulo qui eiiam , quùm tutus est, eavet. S'il 
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Irepienilre contre l’autorité du se'nat , car il ne doutait 
pas qu’il n’obtînt facilement justice des pères conscrits , 
s ds délibéraient librement. Déjà même G. Curion ' * 
tribun du peuple , que César avait chargé de soutenir 
dignement ses intérêts , avait dit à plusieurs reprises et 
en plein sénat , que si les armées de César faisaient om- 
brage , le pouvoir de Pompée n’était pas moins redou- 
table , et qu’il convenait d’ordonner à l’un et à l’autre 
de désàrmer et de licencier les troupes qu’ils comman- 
daient, seul et vrai moyen d’assurer la liberté publique, 
et de remettre les citoyens en pleine jouissance de leurs 
droits. Non-seulement Curion avait promis que César se 
soumettrait à cet ordre j mais le sénat commençait 
même à s’occuper de cette proposition , quand les con- 
suls et les amis de Pompée s’entremirent dans cette 
affaire, et obtinrent qu’on se séparât sans avoir rien 
décrété. 


Indication des premières causes de la guerre civile. 

LUI. Ce fait important , qui avait pour témoin le 
sénat tout entier, se liait d ailleurs avec un autre plus 
ancien, que voici : l’année précédente, Marcellus , qui 
voulait perdre César, avait fait un rapport pour qu’oii 
le rappelât de son gouvernement avant l’époque fixée 
parla loi de Pompée et Crassus , ce qui eût été contraire 
à cette loi. La délibération ayant passé , contre l’avis de 
Marcellus % qui cherchait à établir son crédit sur les 


n’j «ail pas ât milieu entre dena caractères si opposés, il faudrait sans doute 
préférer le premier; mais quelque râleur qu'on attaclie aua opinions émises 
sur ce sujet , eliacun vit arec le caractère qu’il a reçu de la nature 

■ Curion, meaactenieut désigné sou. le nom de Car», dan. piusieurs édi- 

lrrVeT*f' “‘“'r comme lieutenant de César dans la 
Riicrre d Afrique, fut raïucu par Julia, et se Cl tuer en combattant à outrance 
jionr ne pas se prcseuler devant son général après le déshonneur de ses armes’ 
Ce Marcellus était le consul en eaercice GiiV» , et non nu autre Marcello, 
ayant prénom .Vurcur. Tous le, deux étaient for. opposés à César; mai. le pr“! 

a5 
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ruines de celui de César , il essaya encore de s’opposer à 
l’arrêté; niais le sénat, à une grande majorité de voix , 
passa à d’autres affaires Cet échec n’avait point abattu 
le courage des ennemis de César , mais il les avait avertis 
de lier plus fortement leur partie , pour forcer le sénat à 
approuver leurs desseins. 

LIV. Ensuite fut porté le sénatiis-consulte qui ordon- 
nait à Cnéius Pompée et à Caïus César de fournir chacun 
une légion pour la guerre des Parthes , et il devint assez 
évident que ces deux légions étaient enlevées à César 
tout seul , car Cnéius Pompée donna , pour son contin- 
gent , la première légion , qu’il avait autrefois envoyée 
à César et qui était toute composée de soldats levés 
dans la province de celui-ci. Cependant et bien que per- 
sonne ne pût en cela méconnaître la mauvaise volonté 
des ennemis de César il ne laissa point de rendre cette 
première légion à Pompée , et de livrer , en exécution 
du sénatus- consulte , pour son propre contingent, la 

mi«r se regardait Tralsemblablemest comme plus obligé , par le devoir de sa 
charge» à agir contre on homme qa’it réputait ennemi de la patrie. Ce fut le 
même Caîas qui » quelque temps après l'entreprise manquée » que rappelle ce 
chapitre, tenta une antre démarche à laquelle il crut donner plus de poida eo 
y associant les deux consuls désignés. Assisté d'eux, il se transporta auprès de 
Pompée , campé aux portes de la ville , et lui adressa ces paroles , en lui pré* 
sentant une épée : « Mous vous ordonnons d'employer cette épée ponr la dé« 
m fense do la pairie contre César. » 

X Cest ce qu'on appelle dans nos modernes assemblées ^ passer à Vordre du 
jour. La séance rappelée dans ce cliapitre est celle à laquelle parait appartenir 
l'apostrophe de Marcellus , citée par Àpplen et dirigée contre les sénateurs dn 
parti de César : « Triomphez donc et emportez«le sur nous, aGa de vous donner 
n César pour maître. » 

> Cette légion est celle dont il s'agit an yxe livre » qui , prêtée par Pompée a 
César , avait fourni à Caton l'occasion d'Improuver U liberté que prenaient les 
généraux de faire de telles dispositions. * 

3 Ces premiers démêlés entre deux hommes aussi puissans que l'étaient 
Pompée et César, devenaient les trop certains avant-coureurs de cette san- 
glante guerre civile oà succorob.'i la liberté de Rome, et dont Horace a dit avec 
tant de vérité : 

- Suis et ipsa Roma vlrihis ruU. 

OJ. XVI , lib. V. 
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quinzième légion , qu’il avait levée dans la Gaule 
citérieure >. En remplacement de celle-ci, il envoya 
en Italie la treizième légion pour garnir les postes que 
quittait la quinzième ; il distribua ensuite l’armée 
dans ses quartiers d’hiver ; il plaça C. Trebonius dans la 
Belgique , avec quatre légions , et envoya C. Fabius 
avec un égal nombre , chez les Éduens , estimant qu’iî 
suffisait , pour être sûr de la Gaule , que les Belges , le 
plus courageux de ces peuples, et les Éduens, dont le 
crédit était immense , fussent contenus par la présence 
de troupes romaines 

LV. Lui-même partit pour l'Italie. ^ Lorsqu’il y fut ar- 
rivé , il apprit que les deux légions dont il avait fait la 
remise, et qui, d’après le sénatus-consulte , devaient 
être envoyées à la guerre des Parthes , avaient été livrées 
par le consul C. Marcellus à Cn. Pompée, et qu’elles 
étaient retenues en Italie. Quoiqu’une telle conduite ne 
laissât à personne le moindre doute que les ennemis de 
César ne se préparassent à tourner leurs armes contre lui, 
il résolut neanmoins de tout endurer patiemment , tant 

■ Ces monTcmens et déplscemens opérés en ciécution des ordres du sénat 
laissaient encore apercevoir k cette éiioqoc , nue on.ljre d’antorilé supérieure à 
relie de César ou de Pompée ; les soldats qu’ils commandaient étaient encore 
au moins nominalement, ceux de la république ; mais le moment approchaii 
OÙ iU allaieot exactement être 

Le* soldai* de Tibire, et non de la patrie. 

Tragédie de Tibcre par Crrhibr< 

• Là fiait l’histoire de celte guerre dans laquelle la Gaule , d’abord divisée 
puis imparfaitement unie, succomba sous la tactique militaire des Romains! 
inaisapres avoir coûté de longs travaux il ses vainqueurs. Tacite retrace dau! 
sou //irtoire et dans ses Annales quelques tentatives faites dans le siècle suivant 
parfilnsieurs chefs gaulois , pour rendre à leur patrie sou indépendance; mai! 
outre que ces tentatives furent vaines . leur examen n’appartient point à cet 
ourrage. * 

5 L’on doit se rappeler qne la Gaule citérieure ou cisalpine se composait de 
cette partie de l’Italie que nous appelons Piémont. Lombardie, états de 
Gènes, etc. ^ 
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qu’il lui resterait quelque espérance de se soutenir par ):i 
force de son droit plutôt que par celle des armes 

* Lu longunimlté dontHirtius orno la conduite de César eût été bien lonable 
saus doute, si ce grand capitaine cdt réellement roula ménager sa patrie et non 
l'asscrrir ; mais quel compte pent*on lui tenir d’noe feinte modération con- 
rrant une ambition démesurée? « Quand César» dit Montesquieu» foulut imiter 
<t les rois d’Asie» il désespéra les Aomaius ponr une chose de pure ostentation 
« ( Esprit des lois t lir. x» chap. i4 ). >• De brillans exploits » et même degrandeg 
qualités semblaient roiler cette énorme fante » et expliquent le preatige qu'a 
laissé depuis tant de siècles la mémoire de cet homme si célèbre» C’est contre 
ce prestige qne s'élevait l'Anglais Thomas Gordon» lorsque» dans son denxième 
discours sur Tacite ( section ii ) il comparait César et Catilina : « Les mêmes 
« personnes» dit>il»qui abhorrent Catilina , admirent César qui fit réellement 
« plus de mal que le mauvais coeur de Catilina n'en avait jamais projeté. Cati- 
•i lina, n’ayant point eu de succès » n'a point eu aussi de flatteurs: s’il avait 
« réussi , s'il avait pu transmettre Rome a ses descendants comme un héritage... 
«• il n’aurait point manqué de poètes et d’historiens flatteurs qui auraient fait 
« retentir le monde de ses louanges..» Catilina succomba , et on l'a regardé 
« comme nu traître. L'injustice de César fut triomphante » et son nom a triom> 
M phé de même. » Dans ce parallèle, César n'est'il pas traité bien sévèrement? 
Raynal l’a , ce nous semble , défini avec autant de justesse que de dignité , « le 
« plus grand des Romains » s’il eût pins aimé Rome. » L'éloge et le blâme sont 
rénnis en ce peu de mots. Du reste ,tout ce qui regarde César hors de la Gaule 
n’eutrepas, du moins essentiellement, dans notre sujet, et notre tâche est 
remplie. 


FIN. 
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NOMS 


DES PEUPLES ET VILLES 

MENTïOîîNÉS DANS LA GUERRE DES GAULES; ' 

AVCC INDICATION DE LEURS POSITIONS CONNUES OU PROBABLES. 


NotA« Dans ce tableau , rédigé par ordre alphabétique, on n*a pas compris 
les Senres et rivières, vu que leurs noms aciueU en tangue franeaUe, conS' 
Camment employés dans la traduction , dispensent d*en cberclicr l'applicatiou. 


NOMS EMPLOYÉS 

NOMS PORTÉS 

NOMS ACTUELS 

dans 

•U 

(orreipondant 

SA TSADVenoV. 

TXTB SATUr. 

i ceu» df U IrsductioQ «i da telle. 


•4gendlcnm 
Alise . , . 


Allobroges . ^ 
Aniagétobrie . 

Ambarres. . . 

Anobianiens. . 

Amblbarres. . 
Ambivarètes . . 
Amblyarites. . 

Anartes .... 

Ancalites . . . . 


A. 


Agendicum , vel 
Agedincum, . . 

Alexia, sen Ale^ 
sia 


Allobroges. . . . 
Atnagetobria . . 

Ambarri , .... 


Ambiant 

Ambibarri, , . . 
Ambivareti , , . 
Ambîvariti . , , 

Anartes ..... 

Ancalites , ... \ 


Sens y capitale do peuple sé- 
nouais. 

Sainte-Reine ^ on Alise ,hour^ 
de rAuxois, près Scmnr, en 
Bourgogne: les notes sur 

les ch. 68 et 69 du liv. vu. 
Dauphinois et Savoyards. 
Position peu certaine : 'voy. la 
noie sur le ch. 3 r du i®'' liv. 
Assez Traisembfablenient le 
Charolais , annexe de la 
Bourgogne. 

Partie de la Picardie y ayant 
pour chef-Ueu Samarobrive , 
depuis Amiens. 

Partie de la Normandie vers 
Avranches. 

Peuple voisin des Ségnsiens 
I (Lyonnais). 

Assez probablement le terri- 
toire ^Anvers : la note 

sur le cb. <) du liv. iv. 

Peuple germain dépendant 
aujourd'hui de la Turquie 
européenne. 

Petit peuple britann'qne qui 
devait être dan» le voisinage 
d'Essex. 
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A.ndea. « . 
Aquitaine. 


Arécomiciens. 
Armorique.. • 


Airemiena. 
Atrbates.. . 
Ataaüqnea. 


Atoatoqae. 


Avariqne 

Anlerciens-Cénomans. 
Aalerciens-Dlablintes . 

AalercieDS*EbaroTÎce8. 


indes. • . 
Aquitania, 


A recomici'FoIca 
Armoricce - civi- 



Arverni 

Atrebates . . . . 
Atuatici , vcl 
Aduatici. . . . 


Atuatuca . . . 


Avaricum . . . . 

/ (knomanù . 
« ) Diablintes. 
5 

\ Eburovices. 


Province d’y#/i/OM. 

Guienne et Gascogne ^ dans la 
pins large acception de ce 
territoire : 'vo^. la note sur le 
cb. no da liv. lit. 

Le Bas^ Languedoc» 

La province qnî porte anjoar- 
d’bnî le nom de Bretagne et 
une petite partie de la iVoiv 
mandie. 

Province Auvergne. 
Province d’-^rrow. 

Le Namiirois et qnelquea par- 
ties des pays contigns, no- 
tamment do Brabant wallon:^ 
'voy. la note sur le ch. 39 
dn liv. V. 

IVittem , village entre Maet- 
tricbt et Aix-la-Chapelle 
'voy. la note sur le ch. 3 a dn 
liv. VI. 

Bourges , capitale dn Berry. 
Le Maine. 

Le Perche f selon ropinion la. 

pins commune. 

Le territoire diÈvreux en 
Normandie. 

, Territoire ^Ausch en Gas- 
cogne. 


BJiare» Baleans l\e. «ajorque, Minorque el 

Ivica. 

Balaves Batavi. Holiandais : voj'. la note sur 

le ch. 10 do liv. iv. 

Belges Belga La et tout le nord de 

la France , josqnes et y com- 
pris le Beauvoisis ; vojr. les, 
notes sur les ch. i et 4 du, 
liv. II. 
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NOMS EMPLOYÉS 

dan* 

t.A TaauecTioir. 

NOMS POKTÉS 

■a 

TBTTl tATI». 

NOMS ACTUELS 

correspondant 

à ceux de la traducüoa et du trxir. 

Belgium (le) 

Belgium 

Fraction de la Belgique y en sa 

Bellocasses. Voy. Feh^ 

Belhcassi .... 

partie mérliliouale : 'l'oy. la 
noie sur le cb. 24 du liv. v. 

casses. ........ 



Bellovaques 

Dellovaci .... 

La province du Beauvoisis. 



Autuny capitale des Éduens : 
“voy. la note sur le cb. 16 dn 
liv. X*'. 



Bibrocques 

Blgerrlous 

1 

lUbroci 

Bigerriones . . . 

vais : Toy. la note sur le cb. 6 
du Hv. ir. 

Petite nation britannique doiÿt 
la position devait peu dilTé« 
rer de celle des Ancalites. 
(Voy. jincalites.) 

Le comté de Bîgorre. 

Bitnriges 

Biiuriges 

La province de Berry, 

Boyens ou Boïens. . . . 

Boii 

Le Bourbonnais, où les Boyen^ 

Brannovîces et Branno- 

Brannovîces et 

venant de Germanie furent 
placés par César après leur 
défaite : 'voy, la note sur le 
ch. aS du liv. 

viens 

Brannovii. , . . 

Petits peuples voisins des Sé- 

Bratus-Panse, ou Bratus- 

Bratus - Pantium . 

gusiens. 

PantiuiD 


Beauvais, capitale du Beau- 

Bretagne , ou Grande- 


volsis : 'voy. la note sur le 
cb. o3 du liv. 11. 

Bretagne 

Britanuia .... 

Angleterre : 'voy. la note sur 



Tart. a3 du liv. v. 


c. 


Cabillou, 


Câdurcleus. 

Cérésieas. 

Calcles. . . 


Cahiilonutn . . . 

Cadurci 

Cœrtsi 

Cale tes 


Châlons‘Sur~Saâne ^ en Boar- 
gogoe : ayof. la note sur le 
cb. 42 da liv. vxi. 

La province da Querci. 

Le pays de Luxembourg^ ou 
quelque contrée très-voisine. 

Le pays de Caux^ en Nor- i 

mandie. 
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NOMS BMPLOYÉS 

dans 

LA TKiimcTtoir. 

noms portés 

•a 

TBTT» LATtlt. 

NOUS ACTUELS 
correspondant 

% cctii dp la traduction et dn texte* 

Caatabres 

Cantabri, .... 

La Biscaye eo Espagne. 

1 ^ pays de Kent en Angle» 
terre : 'Voy, les notes snr les 
ch. 14 et 22 dn Ht. v. 

CaniQtes 

Camutes et C«r- 


nutœ 

Le pays Chartrainy qnî em- 
brassait aussi XOrléanais et 
le Blésois : voy, la notesnrle 
ch. 4 <lo IW. VI. 

Petite nation britanniqueyàam 
les provinces de l'est. 

Territoire à'Embrun. 

Caasiens 

(Uitariges 

Cassii, 

Caturiges .... 



^>elon Lésar, nue partie seule- 
ment de la France actuelle , 



Geltibériens 

Cêalmagnes 

Celiiberi. .... 
Cenimagni. . . . 

mais la pins grande. 

Sur l'acceptioD plus êtendoe du 
mol Celtes , voy, notre Pré- 
cis historique. 

Pays espagnols; Y Aragon et 
une partie de la Castille, 

Petit peuple britanniqucy dans 

Céoomans. (Voy. Anler- 

ciens) 

Ceotrous 

Centrones .... 

les provinces de l'est. 
La Tarantaise. 

Centroos (antres). . . . 

Centrones - iVer- 


viorum 

Partie dn Brabant: v<y, les 

Cbcimqucs 

Cherusci .... 

notes snr les ch. 4 et 27 du 
liv. II. 

Peuple germain. 

Cimbrcs 

Cocosates. . 

Cimbri. 

Cocosates .... 

Autre peuple germain ^\t J ut- 
land ne devait être qu'une 
fraction de lenr territoire, et 
pent-être une de leurs co- 
lonies : voy, la note sur le 
ch. 33 du liv, i®*". 

Petite nation gasconne. 



Le Condros , petite contrée de 
la Belgique, ayant ponr chef- 
lieu la ville tPHui. 

Le pays de Cornouailles^ ayant 

Cariosoliles ....... 

Curiosolita . . . 



pour chef - lien la ville de 
Qnimper, dans la Bretagne 
française. 
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NOMS EMPLOYÉS 
^ é«v« 

U rEAoocnoa. 

NOMS PORTÉS 

•a 

Turm uiTiv. 

NOMS ACTUELS 
correipooAaat 

à ceui la tradoetîon et texte. 


D. 


Daces 

Daci 

Peuple habitant une partie de 
la Tarqnîe européenne vers 
le Danube. 

Decèce. ...» 

Decetia ..... 

Decise, petite TÎlIe sur la Loire, 
dans le Nivernais. 

Diablintes. (Voy. AuUt^ 
ciens) ......... 



Dnrocortore 

Durocortonan , . 

E. 

Reims en Champagne. 

Ébaroiu 

Eburones .... 

Pays liégeois^ du moins en 
grande partie : 'voy. la note 
sur le ch. 40 du lîv. T. 

Éborovices. (Voy. Au^ 
1er ciens) 


Édaens 

Ædui 

Bourgogne méridionale^ tirant 
vers le Lyonnais, et ayant 
dans sa clientelle plusieurs 
contrées voisines. 

Élosates 

Elusates. .... 

Pays diEuse en Gascogne, 

Essoens 

Essui, sen Sessui. 

Vraisemblablement le terri- 
toire de Séez en Tformandiei 
nfoy, la note sur le ch. a4 dn 
liv. V. 

Eusnbiens. . 

Ensubii 

Nom probablement altéré , et 


dont on ne peot faire aacune 
application spéciale ; Ton 
Toit senlement qae ce peuple 
devait être voisin de Vj4rmo~ 
ri^ue. 


G. 


Gabaltens Gabali Le Gévaudan. 

Garites. . . Gurites Selon quelqoes>>nn8 , le comté 

de Gaure. ( Fort incertain. ) 


1 


i 


\ 


i 
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NOMS EMPLOYÉS 

dftns 

LA TAVODCTIOS. 


Garomtilexu. 


Génabe 

Genève 

Gergovie ( des Arver- 
nîens). 

Gei^ovîe (des Boyens).. 

Germaias-GerDanie. « . 


Gorduniens. ...... 

Gradlens 

Graïocèles 


Harndes. . 
Helvétleos. 

Helvieas. . 


Hibernie. 


NOMS PORTÉS 

SU 

TBXTB LkTIV. 

NOMS ACTUELS 
correspoadaat 

k caui d« U trsductioQ'stda teste. 

Garumni .... 

Peuple habitant les bords de 
la Garonne y comme le nom 
iMndiqae: la partie qn’ilsba* 
bitaient spécialement restant 
inconnne. 

Genabum .... 

Orléans : voy. la note snr le 
cb, r t da liv, vu. 

Geneva 

Genève, 

Gergovia (Arver- 


noram) .... 

Clermont en jéuvergne : w>jr. 


la noie sur le ch. 37 da 


liv. VII. 

Gergovia (Boïo- 


1 ram) 

ü/of/Zi/ij enBoarbonnais : vojr, 
la note sur le ch. 9 da liv. vu. 

Germania - Ger- 


mani, 

1 

ÀDjoard*bai VAllemagne^ en 
y ajoutant quelques parties 
de la Batavie, de 1 a Suisse et 
de la Turquie européenne : 
'vojr, noire Précis historique^ 
partie x''*, cb. a. 

Gorduni. .... 

Petits peuples dn Brabant ^ 
autrefois cliens des OTerviens. 

Grudii ^ 

(Voy. Centrons.) 

Graioceli , sea 

Garoceli. . . . 

Nation habitant les Alpes, près 
le Mont-Cenis. 


II. 


Harudes 

Hclvctii 

üelvii. 

Hibemia . . . . 


Peuple germain. 

Les Suisses: 'vojr. les notes sar 
les cb. 3, 38 et 3 o da liv. 

Le FivaraiSf dont une partie 
dépendait de la province ro* 
nialne. 

\jlrlande. 


I. 


îtius^Portui , 


iVissany dans le Bonlonais : 
'voj. la note sur le cb. 3 da 
liv. V. 
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NOMS EMPLOYÉS 

dan» 

TaAOQcnoir. 

NOMS PORTÉS 

BU 

TKXTI LATtV. 

NOMS ACTUELS 

correspondant 

à ceux do la traduction et dn teite. 

Illyrie , 

i 

IlljTia. ..... 

Grand pays sur les côtes de la 
mer Adriatique ^ fonnaut au- 
jourd’hui divers états sous 
diBérens noms. 


L. 


Lac-Léman. 

Latobrîges 


Lémovîcea. 
liépoDtlens. 
Lëraqaes. . 


Lenqaes. 

Liogona. 


Lntèce. 


Lemanus^Lacus . 
l^tobriges, , . . 


Lemovices. . . . 
Lepontii, .... 
Levaci. ..... 


Leuci . . 
Lingones. 


Lutetia 


Imc de Genève, 

Peuple ToUin des Suisses : 
nulle autre donnée sur sa po- 
sition. 

Province de Limousin, 

Le pays des Grisons, 

Partie du Brabant qu*ils par- 
tageaient avec les Centrons, 
Gordiens, Grndiens et Pleu- 
raosiens. 

Territoire de Toul, 

Territoire de Langres , em- 
brassant une partie de U 
Champagne et quelques frag- 
mens tant de la Lorraine que 
de la Bourgogne : 'voy, la 
note sur le ch. a6 du liv. le^. 
Paris : 'vo^. les notes sur les 
ch. 57 et 58 da Uv. vu. 


M. 


Mandublens 

Marcomans 

Matiscon' 

Médiomatrlciens. » • . . 

Meldes 

% 

Mélodnn 


Mandubii, . , , 

Marcomanni, , , 
Matisco 

Mediomatrices, . 

Meldœ , Meldi, . 

Melodunum . . . 


Petite contrée de Bourgogne 
appelée Auxois {^Alexia) : 
'voy, la note sur le ch. 68 dn 
liv.. vir. 

Peuple de la Germanie. 

Mâcon y ville de la Bourgogue 
méridionale. 

Pays Messin f ou territoire de 
Metz. 

Territoire présumé être celui 
de Meaux. 

La ville de Melun : 'voj. la note 
sur le ch. 58 du liv. vu. 
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NOMS E 3 IPLOYÉS 

dftiu 

U nAooenov. 

NOMS POSTÉS 

*“ 1 
nrra xavur. 

NOMS ACTUELS 
corretpoi^siit 

k ceux il« la traduction et du teste. 

Méoapiens 

Mtnapii, . k . . 

Partie de la Flandre marùÙM 
et lisière dn Brabant se pro* 
longeant vers la Gueldre» 
Lieu sitné au-dessns de Parie 
en remontant la Seine ; selon 
plusieurs, Corbeil : vojr, la 
note snr le ch. 6i dn Itv. vix. 

Métîosède. ....... 

U^ioftdam . . . 

Mona 

Mona 

Ile d'AnglesejTy dans la mer 
liTrlande, presqne y^*à-yie 
Dnblin : voy, la note sur. le 



ch. i 3 dn liv. y. ^ 

Morîns ^ 

Morini, 

1 Peuple qui occupait le comté 



de Boulogne et qnelqiMS par* 



tics de la Flandre inariUme 



1 et de l'Artois ; nfoy, la note 

- - ■ i tvt-.n- ' ■ 


1 anr le ch. 9 dn liv. m. 


rfâimètes 

Nintnates 

Narbonne. 

Némètes 

Némétocenne 

Neryiens 


NItîobriges . 
Noriqne. • . 


NoTiodon , — des Bîia- 
rîges 


yVi- 


N. 

Natmetes • . 

Nantuates, . 

Nar^o, . . . 

Nevnttes. . . 
Nemetocenna 
Neryii. . « . 


Nitiobriges , 
Norieum. , . 


Novtodumum, > 
Biturigum,^ . 


Territoire de liantes y dans U 
proTÎnee de Bretagne. 

Partie dn Chahlais et da Fo- 
lais y proche le lac Lëman. 
Narbonne y dans le Bas - Lan* 
gnedoc. ü l 

Territoire de Spire» 

Arras, 

Habitans dn Hainout et dn 
Cambresis , ayant dans leur 
clientelle presque tont le 
Brabant et nne puiie de la 
Flandre : voy, la note snr le 
ch. i6 dn liy. ii. 

VAgénoisy petite contrée de 
France dans la Gttienne, 

Pays germain embrassant la 
Bavière et nne partie de T^ri* 
triche, , , • 

NeuvjTy petite tUIc du 
confinant Ü TOrléanais : voy» 
la note snr le cb. xa du 
lîy. VII. 

I 
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NOMS EMPLOYÉS 
dans 

Là T&ioocnoir. 

NOMS PORTÉS 

•U 

VIlTt LATXr. 

NOMS ACTUELS ' 
correfpoadaat 

i ceux de U traduction et du texte. 

Noviodun, — des Edoens 




Æduorum . . , 

Neym, capilale du Nivernais. 

Noviodnn , — des Sois- 

Noviodunttm f — 

sonnais. ........ 

Suessionum. . . 

Soissons. 1 „ , 

/</. des Véramandaens. . 

Id. Vtromanduo^ 

1 r 0 )r. la note sur le 


rum 

Noj-on. ) "■ 

Namides . 

Numides j 

O. 

Peuple africain. 

Ocèle , , • . 

Ocelum 

Exilles ^ petite ville du Pié- 
mont près Saze. 

Octodor. « 

Oetodurum . . . 

Martigni , antrement Marti* 
nachf dans le Valais. 

Osismîens 

Osismii 

P. 

Partie de notre Bretagne em> 
brassant nne grande partie 
des départemens dits dn Pi* 
nistère et des C4tes*du*Nord, 

Parisiens 

Parisii 1 

La province appelée Ile-de- 
France. Le département de la 
Seine n’en représente qn'une 
partie. 

Péraaniens 

Peemani. .... 

Position présumée voisine de 
Luxembourg et de l'électorat 
de Trêves. 

Pétrocorîens 

Petrocoriu . . . 

La province de Périgord. 

Piétons 

Pictoncs 

La province de Poitou. 

Pirostes 

Pirusta 

Pays présumé être X Albanie. 

Plenmosiens 

j Pleumosü. . . 

L’an de ces cinq petits peuples 
(cUens des Nervtens) qui oc- 
cupaient le Brabant et quel* 
ques lisières de la Flandre, 

Précianiens 

Preciani. .... 

Position que plosienrs présu- 
ment être celle de Précins en 
Béarn, (Pen sur.) 

Proyînce (romaine). . . 

Provincia .... 

Pays embrassant la Provence^ 
le Languedoc, la Savoie ^ le 
Dauphiné et une fraction dn 
P'ivarais. 
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NOMS EMPLOYÉS 

NOMS PORTÉS 

NOMS ACTÜBLS 

dtnS 

tu 

corre spondAii t 

LA TLLDUCTIOIl. 

TVITK LATIV. 

i ceai de traduction et du teite. 


R. 


Ranraqa«s. 

Kbcdons. . 

Kliémois. . 
Rulhéoicns 


Ratiraci, 

Rhedones 

Rhemi. . 
Rutheni, 


Canton de Baie en Suitse. 
Terrîloire de Rennes ^ dans 
rArmoriqoe on Bretagne» ' 
Territoire de Reims. 

La province de Rouerie. 

« 


S. 




f^amarobrive. . 

Santons, i» • • 
Sédaniena. . * 


Segnes. . • ■ 
Ségontiaques. 


Ségoaiens . 
Sêoonais. • 


Séqnanaia. 


Sé-suviens 

Si<*nmbres 


Soüatea. 


Suessoniens. 
Suèves. . . . 


Samarcbriva. 


Santones. 
Seduni. . 


Segni. . . . 
Segontiüei. 


Segttsiani, 
Scnones. . 


Sequani. 


Sesuvit. 

Sicambri, sco Si- 
gambri 

Soiiates^ sen Son- 
dâtes 


Snessioneî. 
Sueei . » . 


■■■ 
. J 


Amiens : *vof. la note «or le 

cb. 24 dn liv. v. 

La province deSaintomge, 

Partie du Valais ayant pour 
cbef-liea Sion. 

Position inconnue. 

Petite nation britannîqne dans 
les provinces de l’est et dans 
le voisinage à^Essex. 

Lyonnais : voy, la note sur le 
cb. 64 du liv. Tii. 

Territoire dout Sens était le 
chef-lieu : 'voy, la note sur 
le cb. 2 du liv. ii. 

La province de Franche^ 
Comté. 

Position iuconnne. 

' . . 

Peuple germain : voy. la note 
anr le ch. 35 du liv. vi. 

Pays de Soz en" Gascogne : 
voy, la note sur le ch. 20 du 
liv. III. 

Le Soissonnais. 

Peuple germain occupant un 
vaste pays, et notamment la 
Souabe : voy. 1 ^ note sur le 
ch. do Cv. IV. 


Digiti^î^j by Google 






( 399 ) 


NOMS EMPIX)YÉS 

danj 

L4 TaiODCTIOR. 


NOMS POSTÉS 

au 

Ti*TE l*Ti:r. 


NOMS ACTUELS 

corrftpoiulaiit 

a ceux de la traduction et du texte. 


T. 




Tamsates 

Tarusates. . . . 

Tectosages 

Tectosages {VoU 


cœ) 

Tcnchlères 

Tenchteri, . . . 

Tigerstins 

Tigerstini, , . . 

Tignnniens. 

Tigurini 

Tolosates 

Tolosates .... 

Tréviriens 

Treviri ..... 

Tribocqnes 

Triboccif seu Tri- 


boces 

Trinobantes 

Trinobantes. . . 






Tnrones 


lerritoire dVey/, autrement 
Dax : vqr. )a Dote sur le 
ch. 27 do liv. nr. 

Le Teursan en Gascogne : vaj» 
la note sur le ch. a3 du 
Itv. ru. 

Le Haut-Languedoc. 

Peuple germain : voy. la noie 
sur le ch. du liv. iv. 

Territoire de Trieste. 

Canton de Zurich en Saisie. 

Territoire de Toulouse. 

Terrîtoue de Trêves. 

La province à! Alsace. 

Nation britannique, Essex et 
Middlesex : 'voj-. la note sur 
le ch. ao du liv. v. 

Pays voisin de la Suisse; le 
surplus inconnu. 

Tourangeaux, 


U et V. 


VangîoDs. . 
IJbiens . . . 

Vclauniens . 
Yellannodun 


Yélocasscs. 
Véaètea. . 


Yéragres 


Fangioncs. . , . 
JJbii. 

Velaum, . . , , 
y cllaunodumim. 


Felocasses. . . . 
Veneti. 


yeragri. 


Territoire de P’^onns, 

Territoire de Cologne : 'vo^. la 
note sur le cb. 3 dn liv. iv. 

Le Velay, 

Châtean-Landon , dans le Ga- 
tioais : 'vojr. la note sor le 
ch. rr du liv. yii. 

Le F exin. 

Territoire de Fannes , dans la 
province de Bretagne : 'voj^. 
la note sur le ch. 9, dn liv. ni. 

Partie du Valais , qui avait 
pour chef-lien Octodur ( Mar- 
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NOMS EMPLOYÉS 
dans 

LA TAADUeTlOV. 

NOMS PORTÉS 

au j 

TSXTEJ.AT1*. 1 

NOMS ACTUElâ 
corrcapondant ^ 

1 ceux de la traduction et dn texte. 

^ éromauduens 

Veromandui, • . 

Le Fermandois, 

Unellicnâ 

VnelU 

Territoire de Coutanees en 


. ■■ 

Normandie. 

Vésonlîoo. 

Fesontio 

I.a ville de Besem^n : 'vojr. la 
note anr le cb. 38 dn i*'. 

Vienne. 

Vicnna 

La ville de Fienne en Dan- 



phîné. 

Yocetes . • 

Focales 

Le BazadoiSf on territoire de 



Bazas : voj. la note anr 4e 



cb. a3 du liv. III. 

Yooontiens 

FoeofUii, .... 

Territoire de D/e, en Dan- 



pbiné. 

Urbigène. 

Ui^igenus - Pa- 

L*un des cantons heWétIens, 

gus 

■ i; - ■ - ' ■ ' 

qae plosienrs écrivains ont 



placé dans les ensir, à’ (Me. 
(Peu sûr.) 

, ..Jÿ.SîEY 


Ueipètes ........ 

üsipetes 

Fojr. Tenchtères. 

Uxellodnn ....... 

Uxellodunum . . 

Cap de Tiac en Querej : m>oy. 



les notes snr les ch. 3a et 44 



dn liv. VIII. 

J’. • ... 



0 V- . 






' " G" . 
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ERRATA. 


Pag. 4« Catamantalède f Uaex : CaramattUUs. 

Pag. 7 , lig. 3a , Flaminut^ liiez : Flaminm*. 
p»g- la , lig. 35» an mot quarante ajoatez : neuj'. 

Pag. ao t lig. 3 , portait , lUei : prononçait, 

Pag. 44 > Ug* 34 1 Poneinius, lisez : Pontinius, 

Pag. ^8 » Ug. 19 y porta » Usez : posa, 

Pag. 67 ,ligo. 7 , après le mot combat mettez une eirgule. 

Pag. 81 , lig. za y Pompé » lisez : Pompée, 

— Même ligne, six, lisez : dix, 

Pag. 88 , lig. z3 , après le mot Gaulois places la ? îrgule que tous supprime* 
rez après le mot 'voisins, 

Pag. 9 a , lig. 39 , et d*un des , Usez : et Pua des. 

Pag. 96 , lig. ai» qui lui y lisez : qui leur. 

Pag. xa5» lig. ao, d'autorUy lisez : tTautorité. 

' ■ lig. 3o , roi, lisez : rois. 

Pag. X 94 , lig. 3o, soixante. Usez: cinquante. 

Pag. ao3, lig. x'* , prouve. Usez : prouvé, 

Pag. ata, lig. x3, exista y Uses : existe. 

■ ■ Ug, x 8 , les besoins, lisez : le besoin. 

Pag. aa 8 , lig. forcé. Usez : forcés. 

Pag. a3o , lig. ap, Sejstes , Uses : Seostis. 

Pag. a3a, lig. i3, hors de Vitat, Usez: hors d*état. 

Pag. a53, lig. i^,par une mer. Usez : par un mur. 

Pag. a55, Ug. 3a, César, lisez: Fereingétorix. b 

Pag. a63 , Ug. 3 r , ce pa franchis , lisez : ce pas franchi. 

Pag. a 7 a , lig. tg, de toute parts , Uses : de toutes parts, 

Pag. a 8 a, lig. ao, leurdit-^il: les larmes aux jeux , toute, etc. , à ponctuer 
ainsi : leur dit^il , les larmes aux jeux: toute , etc. 

Pag. 387 , lig. 33 , Stolèmée, Usez : Ptolémée. 

Pag. 307 , lig. r8, indépendanse y Usez: indépendance. 

Psg. 3x3^, Ug. 19 , et ceintes. Usez : et ceinte. 

Pag. 3 x 9 » lig. 3o, Saint-Paul de Liez , lisez : Saint-Paul de Léon. 

Peg. 33a , Ug. x5 , après le mot mains, remplacez le point par une 'virgule. 
Pag. 335 , lig. x^* du teste : préface,., après lequel , lises : après laquelle. 
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